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I 


AVEUTISSKMEM'. 


j Aprit avoir tenté de tirer de l’oubli les Trourèree du Cam- 

I Iréeit, après avoir secoué la poudre qui couvrait les oeuvres 

des vieux chanteurs de la Flandre et du Tourncsis , il nous 
restait à remettre en lumière les noms et tes chansons des 
joyeux poètes de l’Artois, qui si souvent servirent de types et 
de modèles aux rimeurs des autres provinces. I.e recueil que 
nous offrons aujourd'hui aux amateurs de l'ancienne littéra- 
ture est le troisième dans l’ordre de nos publications du mê- 
me genre , et en même terne il est le plus riche en noms illus- 
tres cités, en oeuvres importantes signalées, en chants popu- 
laires retrouvés : c'est qu’aussi la fécondité de l'Artois ne 
s'arrête pas seulement au sol, mais s'étend encore aux pro- 
duits de l'intelligence et de l'imagination. 

L’étude du moyen-àge est devenue aujourd'hui un besoin , 
nous dirions presque une manie ■■ la littérature trouvant à 
toutes les époques l'expression de la société, les [antiquités 
littéraires doivent être consultées par tous ceux qui veulent 
entrer franchement dans le champ des recherches . Le vrai sur 
les mœurs, les usages , les coutumes, le langage et les allures 
des hommes des siècles passés , sortira réellement de ces in- 
vestigations consciencieuses et fondées sur des monumensau- 
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thentiquei. On n'a que trop fait du moyen-dge de convention j 
qui ne rettemble nullement à la naïve simplicité , à l'esprit j 

fin et galant , au courage franc et loyal de no« pires ; «i l’on 
en excepte La Curne de Sainte-Palaye et Le Grand d’Aus- 
sy au siècle dernier, Raynouard , ff'alter Scott, Dusom- 
merard et quelques autres , qui , dans ces derniers tems , ont 
été d’heureux et d'intelligens investigateurs de cette période 
peu connue qui joint l’Europe ancienne à l’Europe moderne, 
et sert de transition d de grandes choses si différentes en- 
tr’elles ; excepté , disons-nous , un petit nombre d’hommes 
d’élite qui ont remonté jusqu’aux sources pures, rt dont la 
liste est beaucoup trop courte d notre gré, presque tous les 
exploitons de cette terre, qu’on dit sauvage, et qui semble un 
monde nouvellement découvert où chacun a voulu se créer 
une rapide fortune sans se donner la peine de faire la tra- 
versée et la dépense du voyage, tous ceux-là n’en ont rap- 
porté qu’une e^èce de fausse monnaie , de fabrique barbare, 
sans art comme sans vérité , et ne méritant peu d’entrer dans 
la circulation. 

Aotis sommes loin d'avoir la prétention de vouloir nous 
ranger auprès des maîtres de la science ; toute noire ambi- - 
tion a été de les suivre de bien loin, dans le droit chemin, d 
la recherche de la vérité ; puissions-nous n’avoir jamais fait 
fausse route ! Mous offrons ces esquisses , sur les vieux trou- 
vères d’une de nos belles provinces, à la jeunesse qui cherche 
d s’initier dans les mystères de la littérature et des mœurs du 
moyen-âge : elle y trouvera d'anciennes traditions locales 
rendues en un langage qui est encore aujourd'hui celui des 
campagnes de l’Artois ; rien n’a été négligé pour éclaircir 
tout ce qui lient d l’histoire du pays , et c’est là peut- être le 
seul mérite de celle œuvre de patience. Nous demanderons de 
l’indulgence aux hommes éclairés pour les fautes de lecture 
ou de copie, qui ont pu se glisser dans les vieux textes cités ; 
l’éloignement où nous sommes des manuscrits originaux, les 
faibles ressources que la province offre pour la correction 
parfaite des publications en idiome roman, seront notre excu- | 
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te ; nout ne donnons d'ailleurs eei ouvrage gue comme un 
estai , tout neuf il est vrai , puisque rien encore n'avait paru 
sur la langue romane de l’Artois; ce n'est donc qu'unepre- 
tnière étude qui , néanmoins , embrasse déjà les oeuvres de 
soixante et quinze vieuxpoètes d'une même province ; c'est attes 
pour un seul jet : un jour, lorsque cette littérature sera de- 
venue plut populaire , d'autres que nout feront plut et mieux. 
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TROUVERES ARTÉSIENS. 


INTRODUCTION. 


n ( hMCfaOt ▼•-{•«d tout mh* luiair 
m An #*«i d'Mrr*»t* fnirt uuir, 
n A ceux qtUMvrnI c}i«nl fournir ; 
n LA sont It bon* onlrnHenU' t 
» t^i )0|{oron1 bien UmriUour 
■ b* DOS rtiançons^ cl sens mentir. 

n AnvBK boveu, A' Arrêta, m 


f E qae nous avons dit sur la formation de la langue 
romane du Nord, de la langue illustrée par les Trou- 
vère$, en tête de nos deux précédens ouvrages qui trai- 
tent de la vie et des œuvres des premiers poètes des provinces 
du Cambrésis, de la Flandre et du Toumésis, s'applique parfai- 
tement à l'Artois, qui se trouve comme enchâssée entre ces mê- 
mes contrées, et la partie de la Manche, que l'on nomme le Pas- 
de-Calais. Ony retrouve le même langage, les mêmes mœurs, les 
mêmes usages ; partant , la même poésie nationale , les mêmes 
inpirations chez les Trouvères, les Ménestrels et les Jongleurs, 
qui furent les poètes de la noblesse et du peuple , et dont les pro- 
ductions, ou sérieuses, ou légères, n'étaient toujours que l'ex- 
pression Bdèle de la société d'alors , que le reflet d'une époque 
trop peu connue et qui mérite d'étre fouillée à fond. 
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Dans la crainte de nous répéter, nous ne reviendrons donc 
plus sur l'origine de cet idiéme roman qui sen'il de passage de la 
langue latine à la langue française, ni sur les divers genres de 
poésie en usage à celte période de traBsition, mais nous tente- 
rons de (aire précéder nos modestes notices sur les Trowcèrtê 
Arténtni de quelques aperçus nouveaux et de considérations 
particulières sur l'anciennetéet l'usage généralement répandu de 
la vérification en Artois. 

La ville d’Arras est d'origine gauloise ; sous la domination du 
Peuple-roi qui conquit toutes les Gaules, elle était déjà la capi- 
tale d'une province populeuse et riclie ; même pendant les se- 
cousses destructives des irruptions des Barbares, marchant 
comme un orage qui soufflait devant lui toutes les lumières , 
elle retint quelque chose de la civilisation romaine et de cette 
instruction qui n’abandonne jamais tout-à-fait les grands foyers 
de population, au milieu même des plus grandes tourmentes. 
C’est à cette circonstance «que cette ville dût de recevoir de 
bonne heure la révélation de la foi évangélique que Saint-Vaast 
vint y prêcher, et l'établissement précoce d'un siège épiscopal. 

Arras ftit en outre citée de toute antiquité pour l’industrie de 
ses habitans, qui excellaient dans la fabrication de tissus si par- 
faits , qu’ils leur valurent le surnom mythologique d'Arantarii, 
comme dignes de descendre A'Arachné , cette audacieuse ou- 
vrière , métamorphosée en araignée pour avoir osé lutter de ta- 
lent avec la divine Minerve. Les anciens Atrébates fournissaient 
l'Empire romain de somptueuses étoffes, de chapeaux et de bon- 
nets de feutre, au dire de TrebelliusPollion. (1) Saint Jérêmelui- 
méme cite avec des éloges pompeux les magnifiques tissus sortis 
des fabriques d'Arras ; ils étaient si précieux qu'on en regardait 
l'usage comme un luxe effréné. Le Saint prit occasion d'en faire 

(i) < Non aine Atrtbatii sagit Rfipublica lalaeral. v (Voyez 
Trebeli. Pollio, in Gallienia.) — Vopiieus devient eiiMÎ an« talorilé 
en cette oMtière , il dit : « Donati sunt ab Alrebalia birri pe- 
lili, > 



Digilized by Google 


•> 



on reproche i Jovinicn : •• V ou* ne portez, dieait-U à cet hé- 
ré«iarque, que des habite de eoie et de lin ; il faut, pour voue 
vêtir, dee étoffée dee Jtrébatee. • (1) 

Un trait de Gallien nous apprend encore combien les inanu- 
(actures d’Arras étaient renommées sous la période romaine : 
Cet Empereur, pour dissimuler la peine que lui causait la défec- 
tion des Gaulois qui venaient d'élever Posthume à l'Empire , di- 
sait en plaisantant : « Croit on que la République eoit en pé- 
ril, parce qu'on noue prive dee habite que noue envoyaient lee 
Atrébatee f • (3) 

Les Artésiens produisaient aussi des tapis moelleux et remar- 
quablement beaux qui prirent le nom de la ville d'où ils sor- 
taient et qu'on connaissait dans toute l’Italie sous la qualidca- 
tion d’Arrazzi et dans la Grande-Bretagne sous celle même 
d'Arrae (5). Ces magnifiques tentures , célébrées par les R'ibe- 
lungen des vieux Germains , enrichissaient aussi, selon le Sin- 
ger, le palais d'Attila, ce fléau de Dieu, dont la barbarie ne dé- 
daigna pourtant pas les douceurs du luxe. Peut-être ces riches 
tissus servirent-ils à calmer la (iireur du vainqueur comme dans 
le jour où l'industrie Artésienne sauva la liberté et peut-être la 

(i) c Nanc, sericiêytetibua , et KreZMitTauUlia , ac Jbaodica 
tndununtis ornatus incedis» » 

(a) Sêxtus unit us Victor e 

(3) Ezbiiples : c Thcnce lo ihehall, whirh wnt on evê-rv side 
» Wtlh rich array and cotlly dight . » 

(Fairy Quêcn )e 

9 .... Hf'a to hi» cloaet \ 

a bebiod iLe Arras i*ll convry notelf, 

(Shakespsare)e 

» To hcar ilip procMi. ...» 

» A» he kball pasi tht* galleriea , i'il place 
» A gudrdbeliiud (be^rraa. ^ 

( Denham*s Sophjr ). 

B Lifeleaa, but lifrlike, and awfutl to ligbl , 
w Liice tlie figure» in Arras thaï gioomdy glore , 

» Stirred by the brcadlh of tbe midnighl air. » 
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vie d'un des suxerains de la province : Le lits aîné de Louis de 
Mâle, comte de Flandre et d'Artois, ayant été pris en Palestine 
par les Sarrasins , on envoya à Bajazet une magnillque tenture 
de haute-lisse , fabriquée à Arras , et ce noble présent fut estimé 
si haut par le chef des infldèles , tout habitué qu'il était aux bel- 
les étoffes de l'Orient, qu'il rendit le prince à la ISierté sans an- 
tre rançon. (1) 

Toute la chrétienté payait tribut à l'industrie Artésienne : 
les tapisseries éclatantes suspendues aux fenêtres des rues de 
Londres, en 1597, le jour qu'Ldouard III y fit son entrée triom- 
phante aprèsla bataille de Poitiers, sortaient des ateliers d'Ar- 
ras, et le chroniqueur Met er ne manque pas de faire une uien- 
tion expresse, sous l'année 15b6, des tapis fabriqués dans la 
capitale florissante de l'Artois et représentant, d'une façon mer- 
veilleuse , les aventures classiques d’Alexandre -le -Grand (i). 
Précisément en la même année 1596, le duc d'Orléans faisait 
payer la somme de 150U livres à Jaquet Bourdin, marchand et 
bourgeois de Paris , pour trois tappis de haute- lisse de fins fils 
d’AHRAS , ouvrez à or de Chippre , dont les deux sont de 
l’istoire du Credo d douze prophètes et douze apostres , et 
l'autre du Couronnement Nostre-Dame (5). 

L'Artois a donc la gloire d'avoir devancé dans cette riche et 
noble industrie toutes les provinces de France , et d'avoir servi 
de berceau et d'exemple à la belle et ro) ale fabrique des Gobe- 


(i) Ferreolus Locrius. — Anno iSqô. 

(a) AnnaUiFlandr. Meyeii. — Anno i3g6. 

(3) Archives de Jourxanvault, lome I, p. i56 » N*9o3. — Dans 
Vlnvenioire général du roi Charles-Quint ( msR. de la bibl. do Rni , 
n* 8356) oo signale : o Un grant ârtip ôt Veuvre d'Arras ^ ^rsloriëe 
« des faix et batailles de Jadas Macabëus et d*Anthiogiii , et coniieut 
<( de l*un des pignonsdela gsllerie de JBeaulté |Dsqurs après le pignon 
a de l’antre hont d’icelle et est du bout de la dicte gallerie. s 
Outre ce%tappiz àjrmaigeSf Charles V avait encor des /aptaserrea 
^urntoirieen grand nombre , armoyées la plupart de France el de 
Behaigne t etfaitesi qoelqurs-nnes au moins, du Jille ^ Arras. 
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lins (1). l'n vieux poète, Martin Franc, fait ainsi, dans le 
Champion des Dames , l'éloge de l'adresse el de la science des 
Artésiens : 

Sriu parles d'arl de priniri*-, 

D'ttiitoriena , d'enluniiiic-ur» , 

DVntailIruii pargrant maisirie, 

En fuit- il onrqnea dr meillrum ? 

Va rèoir aYrra J ou ailleura 
L'ouvrage de lapiaaerie , 
l'uia laisse parler Ica railleurs 

De rancicuneplélerie.(leuture en peaoi, pelleterie.) 

L'industrie d'Arras , d’origine antique , n'avait donc fait que 
se perpétuer et s'étendre au mov en-âge ; elle s'exerçait alors 
sur toute l’Europe et avait ramené dans le sein de l'Artois l'o- 
pulence el le luxe. Là où il y a richesse , U j a gatté ; les chants 
sont la manifestation de la joie , cortège naturel de l'aisance ; 
ne nous étonnons donc pas de l'immense quantité de chanteurs 
que le \IU* siècle vit naître dans Arras. Là , tout souriait aux 
Trouvères , tout les invitait à exercer leur .Muse : Un reste de 
civilisation romaine , un siège épiscopal qui , à cette époque , 
équivalait à un siège universitaire, un grand foyerd'industrie qui 
alimentait la fortune générale , et un assez vif amour pour le 
plaisir, les représentations et les jeux publics; tels étaient les 
germes qui faisaient naître des poètes en Artois. Leur nombre 
est prodigieux , et, quoiqu’ils ne soient pas tous de premier, ni 
même de second ordre, encore viennent-ils , leurs productions 
à la main , protester énergiquement contre les écrivains légers 
qui ont attaqué inconsidérément la gloire littéraire de la ville 
d'Arras, du.reste assez bien vengée par le savant et judicieux 
abbé Lebeuf. 

Feu de provinces sont aussi riches que l'Artois en curieux 


(i) Il existe sa dehora d'Arras une loiirce, qui , dans drsvemt très- 
recolês, sarvil à la icintair drs laines pour l'êlablissenirni detGobelins 
qai commença dans la capitale de l'Artois sa brillante r(<piitation. On 
appelle eocoie aojoard'liui cette petite fontaine : La source des Go- 
helint. 
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souvenirs ; son histoire littéraire primitive , pen traitée jusqu'à 
présent, oITre une foule de noms et de traditions dignes de l'at- 
tention d'une génération sérieuse qui cherche à remonter aux 
bonnes sources et qui veut arriver au fond des choses. Nous 
aurons à montrer l'origine de quelques épopées et complaintes 
devenues populaires ; nous parlerons des plus anciens jeux dra- 
matiques que l’on connaisse en langue vulgaire ; mais c'est sur- 
tout dans les chants gais et amoureux, si heureusement traités 
par les Artésiens , que nous devrons étendre nos citations. On 
répète souvent aujourd'hui , surtout en France , que tout finit 
par de» chanion» , mais il n'est pas moins vrai de dire , en 
fouillant dans les langes de notre littérature , que tout pourrait 
bien aussi avoir commencé par là. 

Les Trouvères ou chanteurs Artésiens sont les premiers , se- 
lon nous , dans le genre léger ; ils doivent leur supériorité sans 
doute à leur heureuse situation. Placés entre le Picard et le Fla- 
mand , ils ont pris la chaleur de tête du premier et la saine 
raison du second ; cet heureux mélange a produit des œuvres où 
l'esprit et le sel français s'allient souvent à la solidité germani- 
que. Ils ont su tirer un excellent parti d'un idiùme encore dans 
l’enfance et (|ui cherchait à se Hxer; c'est ce qui a fait dire à l'un 
de nos plus ingénieux écrivains , fin connaisseur en linguisti- 
que (1): « Le poète du moyen-àge s' est donc justement appelé 
Trouveur, car il découvrait en effet des mystères d'imagination 
qui étaient restés voilés pour les âges précédens , et dont la con- 
quête lui appartenait comme le nouveau-monde à Chistophe 
Colomb. Et qu'on ne dise pas qu'il en perdit le fruit pour l'avoir 
tenté avec des mstrumens insufüsaus , car ,ce seràit une grande 
erreur. Il est de la nature des langues de n'étre jamais plus belles 
et plus poétiquement inspirées qu’aux jours qui suivent immédia- 
tement leur origine , et celle-ci fut bien loin de déroger à cette 
règle universelle par une monstrueuse exception. Je suis encore 
en doute de savoir si les hommes en ont parlé une seule qui fut 
plus souple et plus franche , plus énergique et plus gràdeuse , 
et si la lyre antique a jamais accompagné des chants plus doux , 

(i) Charles Nodier, feuilletoo du Temps, lo dcVembre i833. 
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tranchons lu mot, que ce\i\A' Auiefroy-le-Bàtarà, d'Arras , et 
de Quènet de Béthune. > 

M. le comte de Vaudreuil , dans sou Tableau det mœurs 
française au temps de la chevalerie ({) , juge aussi les poésies 
des Trouvères bien supérieures à celles des Troubadours , et il 
en prend l’occasion d'établir que les têtes sont mieux organisées 
pour la poésie dans le Nord de la France que dans le Midi, et 
que ce sont nos provinces septentrionales qui ont fourni le plus 
de poètes et surtout de grands poètes. Cette observation toute 
désintéressée de M. de Vaudreuil, sur les hommes dévoués au 
culte des muses , a été généralisée par le savant statisticien M. le 
baron Charles Dupin. Cet académicien a démontré , d'une ma- 
nière mathématique et par des calculs d’une exactitude rigou - 
reuse , que ce sont les départemens du Nord qui ont fourni le plus 
d'hommes célèbres dans le royaume. 

Nous sommes heureux et Bers de nous rencontrer avec de telles 
autorités daus cette opinion favorable, prouvée en général par les 
chilTrcs du rigoureux calculateur, et émise en particulier, pour 
les chanteurs .Vrtesiens, par les paroles que nous avons citées de 
l'ingénieux bibliothécaire de l'.Vreenal, qui a pu former ses con- 
victions au milieu des richesses littéraires dont le dépôt lui est con- 
fie. En effet, selon nous (si notre sentiment peut être de quelque 
poids auprèsd'écrivainssi respectables), il faut placer au premier 
rang des chansonniers du moyen-âge non-seulementles.>^ude- 
froy-le-Bdtard elles Quénes de Béthune, mais aussi les Adam 
de la Halle, Jehan Bodel et Baude Fasloul d’Arras ; les Guil- 
laume de Béthune , les Jacques de Hesdin , Adam de Gicen- 
ehy et Baude de la Quarrière ; ils méritent d’étre mis en 
tête de la glorieuse phalange qui illustra l’Artois poétique du 
XIII’ siècle dans le genre délicat de la chanson et du fabliau. 
Leurs chants sont en tout dignes d'étre remis en lumière et d’oc- 
cuper les loisirs de la génération nouvelle. Nous appuierons en- 
core cette proposition de tonte la puissance de la parole de l’é- 
crivain de bon goût cité plus haut, du spirituel Charles Nodier, 
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qui disait, il y a quelques années , dans un de ses spirituels feuil- 
letons : <■ Eh bien ! il faut le dire , parce que personne ne le di- 
rait, (qui se soucie aujourd’hui d'Aiidefroy-le-Iiétard et de 
Quènes de Béthune ?) ces Trouvères, que nous ne connaissions 
pas , ou que nous ne connaissions guères , et qui se perdent à 
nos yeux dans les ténèbres du Xll° et du XII 1° siècles , n'ont pas 
été surpassés jusqu'à nous en grâce , en délicatesse , en mâle et 
suave harmonie. Ce sont des poètes , de vrais et charmans poè- 
tes, empreints de tout ce qu'il y a de plus spécial dans le carac- 
tère et le génie delà nation, et quiconque ne les aurait pas goûtés 
est à jamais indigne d'adresser son culte aux muses Françoises. • 

Au second rang de la nombreuse phalange des chanteurs Ar- 
tésiens , s'avancent , en se pressant l'un contre l'autre datis le 
même siècle , Meseire Andrieu Contredis , Colars le Bouthil- 
lier, Carasauz, Courtois , Engrebans , Kaukesel , Hue , Je- 
han Bretel , Li Cuvelier, Li Teinturier, Mados , Moniot , 

Robert, Sauvage et J'ilains, d'Arras; et qu'on ne croie pas 
que la capitale de la province ait seule à se glorifier de ces pré- 
mices littéraires ; toutes les autres localités un peu importantes 
peuvent aussi fournir, à la biographie des Trouvères , quelques 
noms plus ou moins illustres. Four ne citer que les sommités ; 

St. -Orner revendique Hue de Taharié ; après le vieux Quènes 
et Guillaume , son frère , Béthune offre le nom du chansonnier 
Sauvage ; Hesdin a produit Jacques , Jehan Acars et Simon ; 

Bapaume, le fécond Guillaume , chantre de Guillaume au 
court-nez ; Montreuil, l'ingénieux Gerbert, père du grâcienx 
Roman de la T'iolelte; Boulogne est flère de Girard, Ardres 
de Gaultier Silens , Rcnii de .Mes.sirc Jehan , et enfin Harnes a 
droit de se glorifier de son eointc Mikiel, dont les travaux guer- 
riers n'arrétèrent pas les soins qu'il donna à la traduction rimée 
de la fameuse Chronique de Turpin. 

La liste des Trouvères anonymes de l’Artois est immense. Une 
foule de pièces manuscrites , non signées , se rapportent évidem- 
ment à ce pays par le langage et par les détails ; et cependant 
nous ne pouvons les classer sous les noms des poètes auxquels 
nous allons consacrer quelques articles trop imparfaits. Toutefois 

S m 
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nous nous laisserons aller à quelques citations pour prouver ce 
que nous avons avancé , savoir ; que la ville d'Arras , cité déjà 
vieille quand tant d'autres naissaient à peine , conserva toujours 
une grande importance ; et que, centre prématuré de lumières , 
de richesse et de civilisation , elle fut , dès le moyen-àge , un 
foyer littéraire, brillant d'éclatetde chaleur, au milieu desbru- 
mes glaciales qui l'environnaient. 

Dans les Resteriet , Dit fort carieux , rempli de sentences et 
de proverbes do temps , publié par M. Achille Jubinal, on lit : 

O LVn ( Ton ) doit famé» honorer 

» Saur toute rien (par deuiii tout) . 

» Por Dieu , Perrin , tient le bien 

» On In cliarrat ! (lu lomberat) 
a C'ett û meirli ( midi , media die ) à Arras 
» Ce oï dire, n 

Et plus bas dans la même pièce : 

a Par toi je ne toit por qui 
» Je niVn reriirg. 
n Ët'tu de cela (rr-ux) de Ilesding 
O De la foi mâle ? 

U II a \ toit en n.a male 
» ly ^rlisiens, o 

I.es noms de lieux , les tournures de phrase , l'orthogaphe 
même des mots qui donne la prononciation du vieux langage du 
pays restée dans le patois d'aujourd'hui, annoncent assez que 
cette pièce est composée par un Artésien , dont le nom est resté 
caché , peut-être à cause de la dureté du dicton inséré dans les 
derniers vers , dicton fort peu honorable pour les habitans du 
Vieil-llesdin, qui semblaient, suivant le Trouvère, avoir hérité de 
la mdle (mauvaise) foi des Cartliaginois. 

Dans le dit des laboureurs (tambours], attribué à Rutebeuf, 
par de Roquefort, et à un autre Trouvère, par M. A. Jubinal, 
qui ne donne ni son nom ni son pays , mais que nous croyons 
être un Artésien , ou trouve les vers suivans : 

Ln douer Mèrr llieu ami* son de iriele, 

A rra3 la < iii* fisl rortnislr l>rle ; 

Aoa JnugSror» (Jongleur») dona «atnle «ligne cliandcle 
Que n*o<H-roil potier le pt jour de lacele(rnnv 
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Ces vers font allusion à la Stâitle Chandelle , appelée jadis 
le joyau d’Arrae, et donnée, suivant une pieuse tradition , 
par la V'ierge à deux ménestrels pour guérir les Artésiens affli- 
gés de la peste , en l'an lloS , sous l'épiscopat d«r Lambert. 
Ces deux jongleurs nommés l'un Ttier, né dans le Brabant, et 
l'autre Pierre Norman, de Saint-Pol , d'ennemis mortels qu'ils 
étaient, devinrent amis à la suite de l'apparition céleste qui leur 
délivra le cierge divin. (1) 

Quant aux chansons Artésiennes anonymes qui parlent d'a- 
mour, elles sont trop nombreuses pour être mentionnées sépa- 
rément ; mais nous pouvons avancer, sans crainte d'étre dé- 
menti, qu'elles se font remarquer parla naïveté et la gentüresse 
du style, comme par la finesse et la délicatesse de la pensée. 
Assez d'exemples à l'appui de ce que nous disons viendront se 
ranger sous notre plume dans les vers que nous aurons à pro- 
duire dans les notices qui vont suivre , et l'on en pourra con- 
clure que si le pays des Trouvères fut à la fois le berceau de la 
langue et de la monarchie françaises , il peut également reven- 
diquer l'honneur d'avoir fourni les plus anciens modèles de cette 
galanterie chevaleresque et courtoise que l'on est généralement 
convenu d'appliquer plus particuliérement i la France qu'à tous 


(i) Lj Sainte Chandelle <t Arras a une origine qui la lie tout-à- 
fait 0 Vjirt de Mènettrandie. Aiiui existail-tl en la paroiiae de Notre- 
Dame de la Chauuèe à Valrnciennea, une chapelle dédiée à Notre- 
Dame-du-Puy, protectrice dea Pays, ou concoora de poésie, ai en vogue 
à Valenci 'nnes dés le XIII* siècle, dans laquelle chapelle ae gardait une 
chandelle de cire formée des gouttes qoi découlent du cierge miraculenK 
d'Arras, lequel ne se consume jamais comme l’un sait. La chandelle de 
NoIre-Dame-du-Puy était tous 1rs ans portée en procession le dernier 
dimanche d'aoùt, par le plus jeune Ménestrel qoi se trouvait à Valen- 
ciennes J il était suivi de tous les autres ménétriers de la ville , jouant de 
diverses sorlrs d'instrumena, et cela en mémoire des deux jongleurs / lier 
et Pierre Norman , à qui la Vierge délivra la chandelle miraculeuse. 
La chapelle de Notre- Dame-du-Puy a été pillée par les brise-images , 
le x4 août i566 , qui , dans leur fureur, brûlèrent toutes les reliques de 
la paroisse Notre-Dame de la Chaussée, è Valenciennes. 


DiG,;;z 



1«* antres roTSumes. Nos modernes poètes ont-ils donc sentent 
troiité de pins ingénienx envois A la dame de leurs pensées que 
celui-ci qui termine une chanson romane du pays ? 

Chansonnette tu l’en îrM 
A ma mie , et ai di li 
Que quant U mer sèche sera 
El Ken ira à pie parmi , 

( Ce ne fu onqoes ne n*ert jà î ) 

Lors parliia ni'anior de li. (i) 


Si nous passons maintenant aux pièces originales et de l'épo- 
que qui constatent la haute renommée du Fuy Ferd, ou Puy 
i’Amour d'Arras , le plus fameux de tous les concours poétiques 
des provinces du Nord, les citations ne nous manqueront pas ; 
au contraire , nous ne serons qu'embarrassé du choix qu'il en 
faudra faire , et nos lecteurs penseront avec nous , que les pièces 
justificatives sont surabondantes et prouvent assez toute la cé- 
lébrité du Puy académique d'Ârras durant les XII*. et Xlll*. 
siècles. 

Vilains d'Arras , joyeux Trouvère Artésien , nous a laissé des 
pièces de vers couronnées ou adressées aux ditférens Puys d’A- 
mour de son pays natal. Dans l'une d'elles il va même jusqu'à se 
féliciter de les voir briller d un nouveau lustre et il explique le 
motif de leur fondation qui fut toujours en faveur de l'amour, 
de la joie et de la jeunesse. C'est ainsi qu'il s'exprime dans son 
vieux langage : 

a Bran mVst del Puy qo^ vois rcatoré^ 

« Pour •oalrnir amour, juh' djovcnl 
» Fu raubli», rt «Ir jnlitfté 

9 Eu ce le voit e»»auchier (relever) bonement. 9 (a) 


(1) Bibliollièqne du Roi , Ma. fonds Je Cangè , N** 67, F. 3oa. 

(2) Bibliollièque du Roi. Ma. i84 • auppl. fr. folio 5g . veiao. — 
On y trouve pluiieurs piècea coiironn^ea ou adreaaéea au Puy ^Ar 
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Le même Trouvère termine encore ainsi une antre pièce adres- 
sée aux nobles juges d'un Puy d’ Amour qu'il cherche évidem* 
ment à circonvenir en sa faveur : 

O Prince* du /'ul, jolie et rrn\oitie( g*i) 
n Convient e*Ire celi qui le iervi»e 
» Eniprent tl'riinors, et corloil adevise. a 

Ces derniers vers semblent indiquer les qualités requises à qui- 
conque se destinait à disputer les chapeli d'argent ou les eou- 
roitnea de roses dans les concours galans des Puye verte de 
l’Artois. 

Un autre noble Trouvère , Messire Andrieu Bouche , rend, 
de la manière suivante , la plus complète justice aux lumières , 
au savoir, et à la boime appréciation des juges du Puyd'Arrae ; 
il déclare que dans cette cité se trouvaient ceux qtii savaient four- 
nir les meilleurs chants, et que pour cette raisoti même ils sau- 
raient le mieux juger leurs frères en Appollon ; 

a Cliançnn , VA-t-en tout iani loihkir 
a An Pui et Arras te fai nïr 
a A ceux qui sevent chana fournir. 

B Là sont ii bon entendeoni 
n Qui jugeront bien la meillour 
a De nos cbançons, et sans mentir 
B Nirer pas bien et n atir 

a Des cités porte l’oriflour. ( L’oriflamme ) » (■) 

Son ami et contemporain Messire Andrieu Contredit , aussi 
Artésien , émet une semblable opinion à la fin d'une de ses plus 
jolies chansons accompagnée de musique : 

a Chançnn vat-en inns ntiUe arcsloiion 
a Droit à Arrcis au i^uiaans demourde j 
» Là y fait rhantrr et le (lit et le ton y 
I » Là y aérés tous oîe et escoulée. » 


I (l) Ms. de la Bibliolhrque du Roi y fonds de Cangé y 67* 

i 



Digitized by Googic 


13 


Deux chanleura anonymes de la même époque expriment la 
même conflance pour le Puy d’Arrat ; le premier, dans une 
chanson qui commence par : 

a Dr- Imne amour si com voua ai trrvie 
a Eodrairr« de ma daoie honourer 
a A ma chaiiçon me voeilliêa faire ate ( aide) 
a Antre eonaeil je ue voeil au trouver. .. . a 

Et qui flnit ainsi : 

« Cbançon , luetquea an Pai d Arras oTe 
a Si l'en va droit ma dame saluer, a 


Le second Trouvère termine ainsi sa pièce : 

n A n Put Arras voeil ( je veua ) mon chant envoier 
a Où |e l'irai mêismev ( moi -même ) présenter 
a Pour ceulx du /*u< et omonrs saluer, a (t) 

D'un antre cèté , Jean de Renti , autre Artésien , se plaint, 
comme on l'a fait de tout temps , de ce que les prix n'étaient pas 
décernés avec justice , et il menace le public des Puye d’ Amour 
de ne plus chanter pour lui : 

a Jamais au Pui ne diroie chançoii. a 

Ce n'est là , il faut bien le croire , que l'expression de dé- 
couragement d un poète qui n'a pas été heureux et que sa muse 
a trahi le jour du combat. 

Le Trouvère Alard de Caux , qui avait (ait un long et agréa- 
ble séjour à Arras , dans une pièce galante où il s'adresse à ses 
vers , les engage ainsi à ne pas s'arrêter dans leur course et à 
tirer droit vers l'Artois , pays fortuné où le goût et les lumières 


(i) Ms. delà Bibliotbêque do Roi,' N°. yùiJ , folio iijS , et folio 

i4g. 
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répaadaieat une vive clarté ; Utssons le parler luinnéoie en 
son langage naïf : 


« Hé! S«rventoif , airir*« tVn rêvai 
» Droit en Artoii, ne le «nv alargnot , (relarrlant. ) 

» Et ma dame si ( ainsi ) me lalurraa. » 

Au troisième couplet de la même pièce il ajoute : 

c A Diei commrnt ( je recnnimaruic ) 

» Lri bonei gens d’yirros , 

» Quant d'eii ( d'eux ) nie part 
» Moult esc mon curr dolent» 

» Car il m'ont fait compaignie et soulai : 

» Si le puis bien par tôt dire et retrere 
V Que autres gens ne seveut »«viorsfere. 
s A dieu m’en lo(je m’en loue ) et au siècle m'envant, 
o De lor onneur et de lor biau seinblatil 
» ElDex mi lest encore repérier ( retourner ). » (i) 


Rien n'est plus flatteur que cet éloge pour les habitans d’Ârras 
et surtout pour les habitantes , dont le poète Alard avait bien pu 
juger tous les mérites , puisque la dame de ses pensées était de 
cette ville. Au reste, cette opinion était assez générale , puisque 
l'auteur de l'^n des sept Dames , s'exprime à peu près de la 
même façon : 

a Je m’cD iraj vers le Midi 

V Droit en Artois sans point attendre ; 

» Moa coer^ va aouveptefibU. a (2). 

Et Pierre de Douai , Trouvère dont la maîtresse était d'Ar- 
ras, termine l'uii de ses vieux chants par cette strophe ; 

(1) VoyrE le Ms. de la Bibliothèque Ro}'ale, fonda de Cangé, N* 65 , 
folio 169. 

(2) Ces vers sembleraient indiquer que \’j 4 n des sept Dames a été 
composé par uu habitant de la Flandre , province par rapport à laquelle 
celle d'Artois se trouve située au midi. 
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c CbaDçon , tu iras 

» A plus «aillant (relie qui raal le mirux) 
a Qui soit en j4nas, 

0 NVires à Gant, 

a Et si li di sans tatgier ( tarder ) 
a Cou doit Tomme tenir cliier, 
a Coq irueve ami nnelvrra^r, 
a Ce dit Perros de Doa>. (i) a 

Enfin , le dernier sixain d'une ballade de Charles d’Orléans, 
est ainsi conçu , toujours en faveur d'une ville Artésienne : 

s Ta ma ballade pretlemeol 
» A Sainl^Oiner, mooalrant comment 
n Tn val pour moy ramentevoir 
s An duc B qni inia loyaumeot, 
n Et tont à son commandement, 
s S'ilen eatoità mon vonloir* n (a) 

II existe un recueil de motets Artésiens avec musique , dans 
le manuscrit N" 184 ( pages 179-197 ) du supplément français 
de la Bibliothèque du Roi : les renseignemens curieux , les ter- 
mes locaux , et les noms du pays y foisonnent. Les principaux 
Trouvères de l'époque y sont cités avec des appréciations plus ou 
moins véridiques ou passionnées. Dans l'impossibilité où nous 
sommes de donner en entier cette pièce piquante qui a obtenu 
les honneurs de la citation dans la Notice tur Jehan Boâel , 
d'Arras, lue par l'érudit M. Monmerqué, dans la séance pu- 
bliqije annuelle de l'Institut, en mai 1888 , nous allons en trans- 
crire la conclusion qui pourra laisser aux lecteurs une idée du 
style du Trouvère qui l’a composée ; on y trouvera en même 
tems le sentiment que le poète avait conçu de la ville d'Arras : 

A rras est racole de tous biens entendre , 

Quant on vent d*Arras le plias caitif ( chétif) prendre , 


(i) Bibliolhcque du Roi. Ms. Fonds de Cangé , Numéro 67 , fo- 
lio 34 a, 

(a) Poitiea de Chartea tfOrUant. Grenoble , i8o3 , in-ia , p. 
338. 


Digilized by Google 





I 


Fn nulr^ |>alt «r put't pur lixiii ( bon ) tt*n«irf « 

( )n voit lr« honors iV,4rras »î < virndrr : 

Ji» vis l'.iuire jor Ir ru ) là sus f. n«lrr j 

O»*! voluil«l^^ k» mot»‘ls np.-riiUrPf 

El p^r li Dourelès , t aditUf vada , vadourène. 

Quant Dira Tu t por loi reliailirr ( >t r«^rMire) 

A r»sl«rl le Prince %■ tint -romlirr ^ fnfqurnler ) » 
Compaiftnons manila por rsluHiirr , 

Pouchins li ainsiu's (i), kl bien art raUnirr ( plaider ) 
De cumplensinn d\«strenoniiii r | 

Je vis kil fist Diu le rouleur carigier 
Car eucontre lui ne se seul aidii r 
Et per U Dourelès , etc. 

Diex a lait mander Robert De. le Pitre , 

C'ir dou viel i'^rornonf sifut-il la m.ini^re ; 

Si vin! Ghilibers, Philtpos Perdière , 

Kl ai est venus Roussious li Taillière : 

GiiilelH>rs caula de se dame ciêre ( cliérie ) 

Diex disl kil siura ( suivra ) lotis tans leur banière 
El per U Dourelès 

Bretiausi!e%\ vanl/s ka Diu s*en ira 

Plus nue tous li autre l’esbaniera ( l*.imasera ) ; 

Il liât le paon , Se braie ( haut-de-chausse ) avala ; 

Celui de Beu^in irestousporkia ( fouilla) , 

1 )iei en rus tel joie de ris «’esere va 
De se maladie Iresloiisrespassa ( guérit ). 

Kl per li Dourelès 

Or est Diex warîs (guéri) de xe maladie 
Garea vint laieus ce fut vilenie, 

Et ^a<irieal>econski oietsVsiudie 

En trufe ( Itomperie ), et en vent, et eu merderie ; 

De leur msovaislié Diex se ragramie ( s’attrista ) 

Qui se grans qiiartaine ( fièvre) iiesl renforcie 
El per li Dourelès 


(i) Les Po//r/imf et les Frea/ki'nx étaient deux nnnibreuses et puis- 
santes familles d’Airas , qtii, au mo)en-âge, donnèrent naissance 
aux /*ou< Af noix et aux FrexAinoix qui soivaimt leurs partis. 
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Piti» fist Dîet mander on grand maiitre wike 
De Ion* boina moralaot a<fut«il le ru»ike ( la pliyaiqae ) 

Il n’a f4'n parrl dusk* n ( jusqu’en ] Salenique ( Snlouique ) 

Ne niillcur <le lui avoec home rike, 

Quant voit le ron^sole suremeiit sestrike 
Et per U Dourelét , vadou, vada , vadourène. 

C« dernier refrain, composé de syllabes qui paraissent sans 
idée et sans valeur, n*est qu\inc espèce d'onomatopée, une 
imitation telle quelle des sons de rinstrumeiit qui accompagnait 
la voix et qui, à la On de chaque couplet, faisait une ritournelle 
pendant laquelle le chanteur se reposait en laissant à Taudiloire 
le tems necessaire pour goiUer le sel de chacune des strophes 
chantées. I.e poète passe ici en revue, comme on le voit, les 
meilleurs chansonniers de son tems : CuiUebert de BernetHle 
Hobert Delepierre , Baude et Bretel ont chacun leur mot d'é - 
loge ; rintervention , dans une chanson, de Dieu qui veut ap- 
prendre les motets Artésiens , est des plus bizarres : les rapports 
qu'on lui crée avec les joyeux Trouvères semblent être l'idée 
mère qui procréa plus tard le Dieu des bonnet gens du popu- 
laire Bérangerf autre trouvère moderne qui laissa , il faut l’a- 
vouer, les anciens bien loin derrière lui. 

Après avoir fait l'éloge d'Arras , le même auteur, à ce que Ton 
peut croire (car la pièce est de la même main ) , ou au moins 
un Trouvère contemporain, fait la critique de cette ville dans 
une petite pièce assez piquante, dont voici le début; 

Arras ki |ô fu* 

Dame un» refus , 

Del pjiïft ; 

Tu es confondu» , 

Traî» et vmdu» , 

Et hats. 

N*en toi n'adefien»e 

Se cil ( c« lui ) ne te leiise ( jirutège ) 

Ki en crois fu mi». 

Ti vilain ouvrage 
T” nn mis en servage : 

Force en dirai gntf» 

Arras IîIimus, 

Tr» Viles rO)aus 
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13m cilA, 

Sp tn apotaul (fnulieni) 

Fust Tfaispt loiaut , 

Fauatel^ 

Ni éust puiaaanre ; 

II n'a ville rn Fraiia^' • 

Dfci dnakii Miaoa (Mpvut) , 

Qui fuit plua cortoiae ; 

Te male deipoiae 
Me lait dire gnauf! 

Notre poète indigné , à chaque grief qu'il met en avant sur 
l'administration nouvelle d’Arras , termine sa strophe par un 
gnaf, gnef, gnouf, gnif, gnof, ou antre variante du même mo- 
nosyllabe , qui parait être un terme de mépris ou de dérision 
adopté par l'auteur. 

On voit que bien longtems avant l'invention de l'imprimerie, et 
à une époque où il n'existait rien qui eut quelqu' analogie avec 
les libelles et les pamphlets , l'esprit satyrique des Trouvères 
trouvait le moyeu de s'épancher dans des couplets , des contes, 
des apologues et des motets ; alors , comme de nos jours , le 
pouvoir, la richesse , le talent , et quelquefois même la beauté , 
furent en bute à la satyre ; seulement la critique se chantait : 
c’était beaucoup plus gai qu'aujoord'hui. 

Prise sous son point de vue utile ou agréable , la poésie ser- 
vait à animer les guerriers , à convaincre les peuples , à séduire 
les dames et à exciter la pitié. Quand on voulait relever ces bel- 
les églises que les Normands avaient abattues , an portait les re- 
liques (le quelque saint fameux de village en village en chan- 
tant, en langue vulgaire , une complainte sur sa vie et ses méri- 
tes, puis les offrandes arrivaient à foison et permettaient de jeter 
les fondemeus de ces magnifiques basiliques qui font aujourd'hui 
l'admiration de la chrétienté. D'un autre cété, s'il fallait mar- 
cher au combat, les chants et les vers excitaient le courage des 
guerriers, et les chunaona de ÿcafea doublaient la valeur des che- 
valiers et de leurs hommes d’armes. I.a poésie romane se glissait 
partout, et, jusques sur les écus et les étendards , on lisait des 
distiques. Ce fut ainsi que les Flamands rebelles , pressés par 
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Philippe VI et parRobertd'Ârtois , sous les murs de Cassel, peu- 
dant l'été de 13S8 , avaient écrit ces vers sous un grand coq 
perché au haut de leur drapeau : 

O Qttjnt ce coq rhniité aura 
» Le Roi Caasel conqnctcra. a (i) 

Malheureusement le coq des Flamands chanta bien triste- 
ment pour eux. Le 32 août, ils furent battus par les Français 
et Cassel fut saccagé et réduit eu cendres. Cela devint encore le 
sujet d'un poème roman , mais sur un autre ton. 

C'était aussi la coûtume alors de faire des prédictions en vers 
sur les événemens ; souvent on les forgeait, après-coup , ce qui 
ne laissait pas que de rendre la divination plus commode. M. 
Paul Lacroix , plus connu sous le nom du Bibliophile Jacob , 
visitant au Vatican, en 1859, les manuscrits légués au Pape par 
la Reine Christine de Suède , trouva , dans le recueil inscrit sous 
le N'° 1525, la prédiction suivante , fabriquée après les événe- 
mens qu'elle signale : « L'an 1001 fut enterré au cbasteau de 

• Brillemote , près Arreu , ung homme de cuivre , en la poi- 

• traue duquel estoit escript ce qui s'ensuit : 

a L'an mil cent moins vingt -trois , 

» Cnnqucrnnt les Fisnçois, 

B LcsFlam.vns SC rritclieront, 
a Les François les hetliquernnt, 

B El les Elamans , par leur foreur, 

» Mettront à mort leur seignrors. 

B L’an mil quatre vingt, sans dooblancc , 

» Mourront Flamans , et paix en France, a 

Tout se mettait en vers à cette époque fleurie ; et c'était une 
manière de forcer l’attention populaire. La rime est une inven- 

(i) Il était Assex il’usage alors d'insulter par des forrinteries l’ennemi 
qui assiégeait une ville. En t^ , au siège d’Arras pai Clisrli s VI , les 
troupes qui défeudaient la ville pour le duc de Douigngne avaiaot sosai 
éi rit ce ilystique sur leur drapeau : 

a Quand les souris mangeront 1rs cats, 
a Le roi sera seigneur d’Arias. ■> 
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tion de mnémonique destinée à flatter l'oreille et à mieux graver 
la pensée dans le souvenir il’iine tête légère. Le moyen ége en usa 
beaucoup , nous pourj'ious presque dire qu'il en abusa, runé** 
railles, processions , tournois , amourettes, vitraux, armes et 
blasons, tout engendrait des vers: la ville d'.\rras surtout était 
un foyer poétique qui laissait échapper des étincelles illuminant 
toute la province. On trouve dans les Archives du l’as de-Ca- 
lais que tes comptes mêmes de la comtesse Alahaut, si célèbre en 
Artois , étaient surchargés de vers composés par son argentier. 
L'un des registres de dépense de cette suzeraine de la province 
offre , au milieu de mille petits détails d'intérieur, un attrait 
tout-à-fait inattendu ; rargentier, dans un moment de loisir 
sans doute , avait transcrit, à la marge du registre , des prover- 
bes pleins de sens et d'esprit, des vers d'amour d'une grâce par- 
faite , dans lesquels il souhaite à sa dame autant de bonheur 
qu'elle a de beauté, autant de jours qu'il peut entrer de fleurs 
dans l'église de la Vierge. (1) 

Partant aussi les Jongleurs, nombreux et huppés dans une 
ville riche et populeuse , appliquaient leur état et leur savoir i 
toutes les circonstances de la vie ; le sacré et le profane leur ins- 
piraient également des chants toujours bien venus de la part d'un 
peuple heureusement organisé. Ainsi, par exemple, on vovait 
les archers d'Arras , apres avoir porté en grande pompe , par la 
ville , la chasse richement décorée de Saint-Vindicicn, leur pa- 
tron , s'arrêter dans les tavernes avec ces saintes reliques ; là , 
on plaçait la flerte sacrée sur les fenêtres , et des Jongleurs ins- 
pirés venaient chanter des vei's en l'honneur du saint, à la sa- 
tisfaction générale des archers qui étanchaient leur soif, et au 
grand ébahissement du peuple qui les écoutait. 

Il n'était pas jusiyu'aux monumens du tems qui ne portassent 
des vers romans sur leur façade. La porte Saint-Nicolas d’Ar- 
ras , bâtie en 1314, montrait fièrement jadis du cOté de la ville , 
une inscription , en caractères gothiques , commémorative de 

(i) R.tppnrl lurK» AirlnvrMtu PrfH tlc-CaUis, pjr M. ch. Luiian^ 
dre. (Piirit , 3o j«iivier l83g ) 


g 

I 

1 



la bataille de Bouvines qui eut Heu Tanuéc même de sa fonda* 
tiou. (1) Voici la légende qu'on y lisait : 

M'iiilrf* Pieresile l’.ibrie 
Fi»t <le rpfile *>uvr«t Iq lasUtrie, 

En Dpièt l’incarnation 
Jcao ki •oflri paiaion 
Eut XII crm et XUlI ana 
Qne ceste porte fiiile estaiia 
Fü t quant Site de ceil pait 
Eatnii mehsir** Louveyi, 

Li fim ( le fiU ) Plielipe leiHirn Roi. 

Finmrnr li Gii-nt maint dearoi 
U<«is Oi< uft le Roi tant onora 
Qoe as gens avirc lui mena 
Cacb .1 de camp eu niais d'un jor 
Otoii le fans Empereur^ 

El prit V contes av(NC lui 
Kl li ment fait maint antit. 

Si et t de vengier desirans 
Li uns et nom licuens Frrnans , 

A cuiert Flandi'i sel Mainaus ; 

Et li .iuir<-6 fu coens R.iitn.ius , 

De Danimarlin et de Bologne ; 

El li lirrsfu d’oiillre Coloigne , 

Sien deTiiikeneborc Sire ; 

L) quart fu cuemde Salesbirc , ( Salisbuiy ) 

Ce lu Guill, lûmes Longospce , 

Qni por la guerre ot mer passe'e » 

Frrre csloil le Roi d'Anglrleire , 

Qui jà ot nom Johnn sans lere ; 

Et li quliis fu li quens de Lus^ 

Et III cens clievaliors rl pins» 

Que mort que pris sans nul delai 
Entre Bovines et Tornay. 

Avint reste eliose certaine 

£l mois de Jiiil unedetnaine ( on dimanche ) 

V jors devant aoust entrant, 

(i) La porte de Sainl-rficniaa , à Arras, rfleviîe rn I3i4t recul 
•on nom de celui de l’f glise qui rn était voisine , rt qui , d’abord hors 
des niuis , fut ensuite enclose daus U ville. Cette porte a été supprimée 
depuis. 
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EMrnil XXXVI ant drvanl 

Ct-s V jnrt m^iink ( moinf ) aicc 1 1 mon , 

Fu primei rorond It Rnii 
Kt III ceni drvaiit rl VI 
Fu deaoiuine ( dan» la auîte ] deaconfUr 
Oteuii» (Olhun )En.|it:rère itiolt 6cr», 

Si le venqui li RoU Lohieia (Loun). 

On vit encore autrefois sur un vitrail de la chapelle des Pré- 
vdts , vis-à vis le chœur, dans U collégiale d'Aire , en Artois , 
une figure pédestre , représentant Lidéric, forestier de Flandre, 
avec ce quatrain : 

J’eoa ânom Lidericà la rhirre hardie, 

Foreatier el aeigneiir juaquraà Normandie; 

J'ëpoiiaai dame Jone , la fille au Roi Clotaire ; 

Environ Pan sixcena fondai la ville d'Aire. 

Lorsque , en l’an 1007, les évêchés d’Arras et de Cambrai , 
étaient réunis , et que le prélat Erluin tenait l'administration 
spirituelle des deux diocèses, l’Empereur Henri le gratiBa, pour 
lui et ses successeurs , de la donation du comté de Cambrésis. Ce 
don généreux fut fait à Aix-la-Chapelle en présence d’Héribert, 
archevêque de Cologne , et afin que la mémoire s'en conservât 
intacte dans l’esprit des peuples , on grava plus tard sur une table 
de marbre de l'église de Cambrai, les vers suivans qu'un poète 
du pays composa à cet effet : 

EiildD* , pour valoii à mou àoie 
Df bon Hir«fcly noufc onluuDoiit 
\ Noslre-Di^me 

13»* Cambray, el à don dooDona, 

£t liërittêre le faisona 
< l)e U Comt^ de Cambrdaia , 

A lüubjoura aiiisile voulona, 

Tcbuioioa noaaeaui eleKTÎU. (i) 


(i) Ferreoli hocrii PaulinatU Chrvniion Belgicum, Alrebali » 
1616 f p. 174* 
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Lfs épitaphes en vers étaient surtout nomhmises ; l'Artois , 
comme la Flandre et le Hainaut, regorgeaient de tutnheaux sur 
lesquels on lisait force lignes de Bhétoriyue , comme on disait 
alors , achetées à grand prix à de coinpiaisans Trouvères, qui 
imaginaient, alors comme aujourd'hui, que les morts possédaient 
toutes les vertus. Sans doute il est des épitaphes, dennées eomme 
anciennes par des historiens et qui sont d'une rédaction moder* 
ne ; mais il en est de réellement romanes , rédigées même dans 
cet ididme vulgaire avant qu'il fut couramment employé dans 
les chartes et autres actes conventionnels. Itosel et après lui Jean 
Carpentier, historien de Cambrai, ont conservé quelques ins- 
criptions qui ont un véritable caractère d'antiquité ; celles qui 
suivent appartiennent à l'Artois et sont nécessairement sorties du 
cerveau de quelques Trouvères du pays : 

Où gpsil balùuins de Gnnrkur (l) 

Kl iiiespaMHt d’envoiftiiie 
lut rn rOiiriens » 

L chil luit a lo» |ui » fut ment ^ 

M>ti meut (rien , pcr»unne)lut mîHouret KrofHt>({{raml, de Gratis) 
i)ies ) Ira^ieicil ( allirex-le ) en »o* pcr«li» ( |»rfi'adi» ). 


Pasfteuri» holas! girsat Fantpnus ( 3 ) 

MouU prou* gie fu , Tel (fort ) et pioat ( pieux ) ^ 
<7Îe fus alli ( eo) Fallinlitie 
A ninli grand kouviue (t^tat) train. ) 

Jchi me priai le devt ( trépas ) 

Kl- Diex m’ait, ki tôt cberil. 

M. CLXXXXI. ( 1191.) 


Chia gist Giiiis de Caeelerte , 
Moil hardi fins! en kavalerie 


(1) Graincourt-lez HavrincQurt, rilUge d’Artois, sujotml’irai 
dant le canton de Marquiou. 

(*i) FampouXf village d’Artois, aujourd’hui dans le canton de 
Vitry. 
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Si fort fiiittfl si arlillrni (hnbiU, «rtificieos. ) 

Kil nient cn-inot-i (crnignait ) ni re^i ni qorn» (ni roi , ni enraie). 

M CCllI. tu Jiign (et) (Juillet iao 3 j. 

Nous terminerons ces citations par l'épitaphe plus moderne 
du respectable chevalier Hobtrt Doutés , enterré dans la pa- 
roisse de Saiut-Jcan-cn-(tonviIle, àArra», après avoir eu l'in- 
signe bonheur de donner le jour à cinquante enfant. Cette 
honorable circonstance de sa vie était consignée dans l'inscrip- 
tion suivante qu'on lisait, au côté gauche de l'autel, sur un 
mausolée de marbre ; 

En l'an mil et Iroiacenset <leus 
Trr^pasaa , dont ce fût gr^na deua ( deuil ) , 

Eu Juin, droit le jour Saint* Eloi , 

Ei boina prend'linmme <le bonne loi ; 

Ce fut Sire Robert Doucés (i}. 

Li doua , li courtois et li nés ■, 

Certes , langue ne seroil dire , 

Ni main le poroit eacrire 
La courtoisie de son cui r. 

Si noble que pour nul luretir 
Ne fi'sit une vilenie. 

De se chair isiit grand’ lignie ; 

Dont il iert cinquante vis , 

Quand ses corps fut c) eiitouis. 

Si priés li la douce Dame , 

Que scs iU ait merci de s’ame. ^ men. 

Mais cc n'était pas seulement sur les vitraux , les armes , les 
tombeaux et les portes des villes qu'on lisait des vers romans 
en Artois ; la poésie y avait acquis de la popularité , elle s'é- 
tait emparée des vieux contes , des traditions nationales , et 

(t) Il srmble que ilo&e/’t Doucèa ait été lui-même on poète cou- 
ronné dan» liB Ruj^sd'y^mour, car B.iikIc Fastoul , danasonCongd 
(vêts 4Û0 ] le cite avec le litre de couronné: 


« Ruberl Doncet le kieuronné 
o Et à Copart li couronné 
9 Ki bien mesamble des melleuis. m 

s ® 
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elle redisait, en rimes propres à s' enchâsser dans les rudes ima- 
ginations des paysans Artésiens , l'histoire si émouvante d'£n- 
guerrand de Crèqui, revenu des croisades après qu'on eut 
pleuré sa mort , celle A'Euetache le Moine , le pirate , séné- 
chal du comte Renaud de Boulogne , mise en vers romans par 
un poète du pays , et récitée à la fuis , en i'rancc et en Angle- 
terre , sur les deux rives que le corsaire Artésien épouvanta 
longtems (1) ; elle racontait enfin les événemens compliqués du 
Romand’ Othonien, vaguement connu sous la forme poétique, 
puis tournée de rime eu prose par les ordres d'un seigneur de 
Canaple (2). 

L’épopée de La Violette , de Gibers de Monstroeul, une des 
plus belles productions du moyen-ége , a dd se chanter aussi dans 
la province qui produisit et nomma sou auteur ; le roman du Che- 
valeureux comte d’ArtoU et de ta femme , dont on ne conuait 
plus que la version en prose , n'a pas manqué d'étre composé 
d'abord en vers comme celui de Baudouin de l'Iandres , de Gil- 
les de Chili, de Gillion de Trazégnies , d'üthonien et de Bau- 
douin d'Avesnes. Et qui sait si le Roman de Mélutine et de 
Luzignan, que Jean d’Arrat a écrit eu latin, ii'estpas la tra- 
duction d'un vieux chant Artésien en langue romane , des- 
cendu de génération en génération depuis les temps héroï- 
ques ? (3) 


(i) he ^omanà'Eusiache le Woine f te trouve dans 1er Ms. de la 
Bibliollirque du Roi, N" yâqS , Inlio 3a3 verso et a |t|é publié par M. 
Francisque Mictrel, Paris et Londres , i834, in-B*'. 

(a) Une copie tres-pure et Irês-rirlie de ce roman, tourné de rime 
en prose , est aujuiinriiui dans le ciirirut cal inet du savant M- Mon~ 
merqué, memlire de l'Acadrniie des Inscriptions et Bellcs-Lelires, 
qui l'a acquis rn lBa3, an d|t|K)t liibliograpliiquc de MM. Cliasscriau 
et Hécart. Ce manuscrit provenait, à n’rn pat Jnlit' r, tic la lit Ile bi- 
bliollièque dn cliàt*au île rHriiiil.ige , près Condit , appartenant aux 
ducs de Crojr, dont il porte les armoiries sur le premier leuillet. 

(1) Le roman latin de Mélusine et de Lusignan , écrit par Jcban 
d’Arras , a été traduit eu Franqaia en i3B7, pat le coiuraandemciil de 
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Il existe , dans chaque contrée , quelque tradition ancienne , 
quelque chronique vulgaire qui a laissé de profondes impressions 
dans l'esprit des peuples , comme une suite de la secousse et du 
bruit qu'un événement majeur a dû rendre au moment même de 
son explosion. Chaque canton est ainsi en possession de sa vieille 
histoire qui remonte à des tems éloignés , mais dont on ne peut 
préciser la date , et qui se rattache à la catastrophe de quelque 
grande famille du pays, ou à la fondation d'un lieu saint et vé- 
néré. Ce sont ces gothiques souvenirs , incrustés pour ainsi dire 
dans la mémoire d'une population conservatrice et casanière , 
qui ont jadis été les sujets des chants des Trouvères Artésiens et 
qui ont fait exercer leurs muses populaires. Outre l'histoire du 
Sire de Créki, à son retour de la croisade, et celle du Feeu du 
Héron, fait par Robert d'Artois à la cour d' Edouard d'Angle- 
terre , petits poèmes qui se rattachent tous deux aux chroni- 
ques du pays et que nous publierons avec quelques éclaircisse- 
mens , l'épisode le plus dramatique que nous offrent les annales 
du Boulonnais , une des annexes de l'Artois , est sans contredit 
la mort du comte Regnier, assassiné dans une forêt, en 916 , 
par les enfants de l'hoir d'Odre (1) , pour venger la mort de 
leur père. Cette tragique histoire avait imprimé une profonde ter- 
reur parmi les habitans des bords de la ülanche, et nos Trou- 
vères n'ont pu laisser échapper un ausssi émouvant sujet. Aussi 
Lambert d'Ardres , historien du Boulonnais , nous apprend-il 
qu'Eustache IV, comte de Guines , se faisait raconter chaque 

Jrliaii , dac dr Berry et d'Auvergne , frère de Charles V, pourl'amute- 
mrnl deaaaœiir, la durheaae de Bar. Il a été d’abord imprimé à Genève* 
par Adam Steinschaber, aoust, 1^78 . in-folio gotli. fig. en boit ; et 
enauite à Lyon, par Maistre Guillaume Le Huy ( aans date ) in-folio 
gotb. — On peut citer pluairura exrmplea de cea ancicnnra ptoduc- 
tiooa qui passèrent du vicui franraii an latin, obtiorenl en cette langue 
de'la rcpulation, et furent remises eobn, après longtems, dans leur idiome 
primitif. 

(f) Le baron d’Ordre, qui esiste aujourd’hui, dernier drtcendant de 
Cette antique famille , est précisément un Trouvère moderne , dont l’àge 
n’a point réfroidi la muse , et qui se plaît à perpétuer en vers les vieux 
souvenirs de son pays. 
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a 

I 

innée, la veille de Noël, anniverMire de cettesanglante journée, i 

la mort si frappante du comte Regnier. On ne doit pas douter 
que , dans un tems où tout se versiflait, c'était l'œuvre d'un I 
' Trouvère qu'on récitait ou chantait, dans le château de Guines , | 

I à la vigile de la Nativité du Seigneur. | 

j I 

M. A. Dufaitelle , de Calais, ardent investigateur des antiqui- 
tés historiques du pays , se rappelle avoir entendu dans son en- 
j tance un reste méconnaissable des chants des Trouvères dégénéré 
en complainte , sur la mort lamentable du comte de Guines , 

I Raoul, connétable de France , exécuté à Paris au commencement 

du régne du roi Jean (1). Tout ce que le souvenir de ce chant peut 
] rappeler à la mémoire de M. Dufaitelle après trente ans, c'est 

l'impression de terreur qui le frappait lorsque la voix lugubre et 
accentuée d'une vieille nourrice , s'unissait au bruit simulé d'un 
i marteau qui enfonçait les clous d'une bière ensanglantée. La 
lueur funèbre des flambeaux , le silence de la nuit et des tom- 
I beaux , la crainte muette des assistans , et la stupéfaction des 

I bourreaux eux-méines qui doutaient encore de l'ordre injuste 

I et inoui qu'ils venaient d'exécuter, étaient si naïvement dépeints 

et si naturellement débités dans la vieille complainte , qu'elle 
I imprimait une terreur profonde à ceux qui l'entendaient. Mal- 

j h eureusement on n'a pu retrouver cette gothique production qui 

I n’existe plus peut-être que dans la mémoire débile de quel- 

qn' Artésienne octogénaire. 

Parmi l'immensité des productions manuscrites des Trouvè- 
res déposées dans les vastes dépôts publics de la France et de 
Pétranger, il en est beaucoup que nous soupçonnons d'appartenir 
‘ i des poètes de l'Artois , mais nous éviterons de multiplier les 
citations, parce que la première inspection de ces poèmes sem— 


(l) Deot Riinul (le Brirnne , cnmirs de Guines et d'Eu , forent con- 
nétables de France ; le premier du nom est mort en i344 ï le second, 
nommé le k8 jautier de la même onnée, est décédé en l35o. Mous ne 
saurions décider lequel des deux se trouve le héros de la tradition dont 
Uest ici question. 
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blerait, à qui n'approfondirait pas la question, les ranger parmi 
les œuvres étrangères à la province qui nous occupe. Il ne faut 
pas s'étonner, au reste , de trouver dans des vieilles poésies Ar- 
tésiennes ou Cambrésiennes , dans celles du Haiaaut ou du Tour- 
nés», une orthographe quelquefois peu en rapport avec la pro- 
nonciation de ces contrées limitrophes. L'orthographe des écrits 
du moyen-âge fut toujours une chose très-variable de sa na- 
ture et propre à chaque scribe ; queli|uefois la même main , dans 
le même ouvrage , écrivait un nom de plusieurs manières. Mais 
le calligraphe allait bien plus loin : il changeait, en copiant, les 
terminaisons des mots , les mots mêmes en entier, pour les 
adapter aux us et au dialecte de son propre pavs. Aii>si, un 
scribe de la Bretagne dénaturait tant soit peu sa copie pour la 
bretonniser ; ainsi, le calligraphe de l'antique Albion anglaisait 
la sienne. Cette variété d'orthographe et de terminaisons dans 
la tangue romane des Trouvères se fait encore sentir aujourd'hui 
dans le patois de nos campagnes , qui est cette même langue con- 
servée , et dont les verbes se conjuguent avec des consonnances 
et des terminaisons diverses suivant qu'on change de canton. Le 
patois wallon est généralement compris par les llainuycrs , les 
Cambrésiens, les Artésiens et les Pir.ards : mais le pavsan des 
environs de Maubeuge forme les tems des verbes différemment 
que celui des environs de Lille, et le paysan d'Arras a des fi- 
nales tout autres que celles du campagnard Valenciennois. 

Par suite de cette variété dans les copies , il nous est arrivé 
souvent de retrouver des poésies de nos Trouvères , soit du Hai- 
naut, soit de l'Artois , dont tous les indices de la localité avaient 
disparu : ces poésies n'en étaient pas moins dues an génie de 
nos ancêtres, seulement elles avaient passé sous la main des cal- 
-ligraphes qui les avaient légèrement déguisées pour les appro- 
prier au langage des seigneurs de provinces étrangères qui les em- 
ployaient. Ce n'étaient déjà plus des copies ; ce n'étaient pas en- 
core des traductions. 

Les souverains de l'Artois cultivèrent eux-mémes la poésie 
aussi bien que leurs vassaux et vavassaux , et presque toujours 
ils entourèrent les Trouvères de leur protection. Le comte Ko— 
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bert d'Artois , marié en 1257, avec Mahaot de Brabant, Allé aî- 
née du duc Henri II , est connu comme auteur d'un recueil de 
poésies , la plupart pieuses et morales , déposées a la bibliothè- 
que du Roi. Son mariage excita la verve des Trouvères ; on lit, 
dans une pièce intitulée : Retverie, par un anonyme que je 
soupçonne Artésien : 

Je téti» f-iire sont el lai» » 

Ht «rrvenlois. 

On dut que Robert d’Artoit 
Hat manet. 


Li Roi Âdenés , l’un des plus célèbres Trouvères du XIII*. 
siècle , dédia son roman de Cléomadés à ce même Robert d’Ar- 
tois , qui, sans doute , était devenu son protecteur, après la 
mort de Henri de Brabant, son maître et son premier lilécène ; 
voici comme il s’exprime dans son poème : 

A noble comte preti et Siige 
D'Artois , qui n mis son ui>age 
Eli Diru bonorei et seiviri 
Kneot mon livre pnr oîr 
Comment il est f^is et ditf^s. 

Or, veuille Diex que il soit t<^s (tel) , 

Que II cui-ns (le mml*-) le reçoive en gré 
El li doinst (donne) par sa grenl bonté 
Honrior d^ll mes, et d’amor joie. 

Si m'ait ( m'aide) Diex ! je le verroie. 

Ainsi soit il que je t'ai dit ! 

Amen, amtnf et expliiii. 

Ce n'est pas tout encore , le joli roman de Clèomadta doit 
encore quelque chose à l'Artois qui peut revendiquer sur lui bien 
plus que le simple honneur d'une dédicace. Dans ce livre Ade- 
nez dit que deux dames qu'il ne veut nommer que couvertement^ 
car il mourrait plutôt que de faire ou dire quelque chose qui 
ne leur fut agréable, lui commandèrent d'écouter ihistoire de 
Cléomadés et de la mettre en vers. C'est ce qui a fait penser que 
ces deux dames avaient pris part à ce roman ; mais comment se 
tiommaicnt ces deux gentils collaborateurs féminins ? Maints 
écrivains ont répété, sans s'appuyer sur aucunes données soli* 
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des qu'il s'agissait ici de la Reine Marie de Brabant, fille elle- 
même d'un noble poète, et de Blanche d'Artoie , sa cousine ; 
il appartenait à M. Achille Jubinal , patient éditeur des œuvres 
de Rutebeuf, de prouver ce fait avec des pièces justifies- ' 
tives. I 

Dés le début de son livre , Adenez avait écrit ; 

ItQ fin de crsl livre rerrhier ( rlierrh*? ) 

Si voai 1r§ noms Jrnuvr» ( croyrr } 

D«*ftdafnr8 dont m’Oé*z p;irlrr ; 

Là soni, là 1rs envirni trouvrr, 

Là 1rs qa* r« Z se vous volez. 

M. Jubinal suivit ce conseil ; il lut et relut la fin de Cléoma- 
dés, et il s'arrêta d'abord à l'opinion reçue, parle motif que le 
Trouvère , à la conclusion de son poème , énumère longuement 
les qualités de son protecteur le duc de Brabant et dédie son 
ouvrage à Robert d'Artois. Il crut que Adenez s'était contenté , 
pour satisfaire la modestie féminine de ses deux collaborateurs , 
de nommer leurs nobles maisons^ Brabant et Artois ) , etqu'é 
travers ce voile léger on devinerait bien les deux dames, dont 
il disait de chercher les noms à la fin de eest livre. 

Néanmoins cette solution ne paraissait pas entièrement con- 
cluante et laissait encore quelques doutes ; une lecture plus atten - 
tive de la conclusion de Clèomadès vint prouver qu'elle était 
erronée , sinon quant au fond, du moins dans la manière. En 
elTet, Adenez dit, vers la fin de son poème , en parlant des deux 
dames qu'il n'ose nommer ouvertement : 

Nommées Usai, rv.actiirxî 
treuil pas qu'cDleudii l’airz. 

Me je neqaler ne me le voudroie. 

Or, ce passage précédant celui où l'auteur nomme le duc de 
Brabant et le comte d'Artois , ce n'était pas au-delà de ces vers 
qu'il fallait chercher le mol de l'énigme. Ce mot était en acros- 
tiche comme cela arrive quelquefois pour les noms des auteurs 
des poèmes du moyen-àge. M. A. Jubinal s'ingénia de prendre la i 

i 

I 

I 
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première lettre de quelques vers pour voir si leur ensemble ne 
formerait pas un sens , et il parvint à lire ce qui suit : La 
Roysîve de France Marie ; Madame Blanche (1). Voici ces 
vers : 

s dames qui ce me cornèrent 

> faire crst livre monsticrrnt 
Senjaoine leur hamilité , 

Cr medointt Diex que à leurgrd 

><iie ma paine emploie 

ce.e ii pri qn^l m'j aie (aide ) ; 

SSnnmer le* vueil , qu'en content l'ai 
trn ces l livre, et je le ferai, 
çonl me convient bien aviser 
Mn ce qur l'on ne puist trouver 
*vl»>ur ne me voie qui enseigne 
sien nule qui leur nous enseigne 

> crus qui qoerre tes voudrout, 

5?e dont riens jà nVn trouveront 
Cahote esct ipte n'en est pas soigne , 

t*jn quoi l'on me tmiat en niençoigne ( mensonge ) 

Sès en vérité la plaisant. 

> ee fait bon esire entendant ; 

Seivnt ne vaut chose mencoignable , 

me tiens à la véritable* 

(T Diex ! donnez-moi sens par quoi 
Noomerles puisses! com doi. 

S*iiit« nant, se Diei me conssaut, 

>i nommée une qui muU vaut, 

Coni me convient l’autre nommer. 

> Dtex tant parfont à amer, 

S<dl est chescune bonne et sage 

f lis , en dis et en usage, 
csien doivent à Dieu obéir 
t**i> ment, et coer et cois offrir» 

> dèsmootiplieront en bien j 
SSe eroi qu'en ele faille rien 

don leur donna Diei sans doute : 

Siîrleur Gst mauvestié toute, 
leur cuer uist ainsi le croi, 


(i) M. Honoré ArnpuL F<uilIelon de la Presse^ du ao avril 

1839. 
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Ammtr pour lui amer en foi 
Nunimcei leiai, ceaarhiez , 

Ne ruil pis quVntenJu l'eTez 
Ne je ne quitr, ne ne l'voudroie. 

Maintenant il ne reste plus aucun doute : on voit par cette ci- 
tation, expliquée par M. Jubinal, que la comtesse Blanche d'Ar- 
tois', a pris une part active à la composition d'une des plus char* 
mantes compositions poétiques qu'enfanta la littérature du moyen 
âge. (1) 

Enfin, nous connaissons encore un petit poème renfermé dans 
le manuscrit N' 79K6 de la bibliothèque du Roi, et intitidé ; Li 
Pater Noiter ; il a été composé par Silteelre , pour Ide , fille 
de Mathieu , comte de Boulogne , qui succéda, en 1175, à son 
père, tué au siège de Neufchâtel en Normandie, et gouverna le 
Boulonnais sous la tutelle del’hilippedc t'Iandres , son oncle (2]. 
C'est lè un chant Artésien incontestable et pour la (orme et pour 
le fond. 

Que nos lecteurs ne s'étonnent point de voir un sujet aussi 
sérieux que le Pater natter offert à une jeune et jolie comtesse 
de Boulogne : ceci est un des traits caractéristiques de l'époque 
où brillaient les Trouvères. Durant cette période , à-la-fois ga- 
lante et mystique , l'intervention de Dieu , de la Vierge et des 
Saints , dans tout ce qu'il y avait de plus profane , était chose 
si commune qu'il n'y a même pas lieu d'en faire l'objet d'une 
remarque particulière. Les quatre derniers vers du fabliau de 
Gautier d'Aupait (manuscrit 7318 , p. 548 v'’) en sont une 
nouvelle preuve ; les voici : 


(l) Il ne rrttr plat mainirnant qu'à décider a'it a'agil ici de B/ancAv 
^Artois, KTiir de Robert II , plutôt que de B/ancAe, 6 lle de Saint- 
Louis, mariée à t'Infant d'Esp;-gne. L'acrosliclie ne s'explique pat 
explirilrnient a cet égard , m.ois les relations de famille et il'amitié qui 
existaient entre Marie de Brabant et la première doivent faire penebrr la 
balance en sa tavrur. 

(a) La comtesse Ide, épousa , en 1174, Bfrtoul, duc de Saringrs. 
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üison» Paternoster que Diex et Saint Paast 
Face à tous les omans qui aiment sans barat ( fraude ) 
Jotrli uns de l’autre , si que , par grant solas f plaisir ) 
S’cDtretiengneot eusenible , nu à nu , bras à bras. 


Ce quatrain vient non seulement à l’appui de ce que nous di- 
sions plus haut, mais il nous parait en même tems l'œuvre d’un 
Artésien pur sang ; la mention de Saint Faatt, un des patrons 
de l’Artois et du Cambrésis , peut le faire croire. Dans les an- 
ciennes provinces des Pays-Bas , comme dans celles de l’antique 
Espagne , il a toujours été dans les vieux usages de ne jurer que 
par le saint vénéré dansla contrée. Cette conjecture , »elle était 
appuyée de preuves , donnerait en plus i l’Artois un des plus 
jolis fabliaux du moyen-Age. Au reste , Gautier, le héros du 
poème , n’en était guéres éloigné ; les premiers vers du conte le 
signalent comme né auviHage d'yiupais , et allant joûter dans 
un tournoi à Beauvais. 

C’est ainsi encore que nous pensons que la jolie romance delà 
Belle Doetle (1) doit être revendiquée par la province d'Artois; 
parce qu’elle fait allusion à la création d’une abbaye , fondée par 
amour, dans un lieu appelé Saint-Pol, qui ne peut guéres être 
que la ville de ce nom , en Temois. Yoid la dernière strophe de 
cette cansonnette : 

Belle Doetle prit f’abbaie à faire, 

Qui tnoui eii grande et «dèt xera maire ( major, plus grand ) 

Toi cela et cries vodra dedans atraiie 

Qui por amor sevent peine et mal traire ( traîner, supporter ) 

Or en ai dol (deuil ,cbagriu ) 

Por vos devenrai none de l’église Saint-Pol, 

Nous pourrions dire aussi que les poètes et les ribauts du pays 
ont obtenu l’insigne honneur de n’ètre pas moins chantés en vers 
que les saints protecteurs ; la galté , la galanterie , la vie facile et 


(i) Romancero, par M. Paulin Paris. Paris, Téchener, i833. 
In-B”. p. 46 . 
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joyeuse étaient en honneur à Arras, au XIIl° siècle ; ces élé- 
mens formaient une source inépuisable où les trouvères, natu- 
rellement bons vivans, allaient puiser leurs inspirations. Les 
Congéi ou adieux de Adam de la Halle , surnommé le Bossu 
d’Arras , de Daude Fastoul et de Jehan Bodel, sont des pein- 
tures toutes vivantes des mœurs du tems, et de la société inti- 
me de ces trois poètes célèbres. Ils y retracent , d'une manière 
pittoresque et auimée , leur vie toute de bombance et de festi- 
valité ; leurs Congés ne sont remplis que de regrets d'aban- 
donner de bons amis et une ville si pleine de plaisirs et d'allé- 
gresse : ils passent en revue une notable série d'honnétes bour- 
geois du tems , chez lesquels ils trouvaient bonne table et bourse 
ouverte ; ils nomment une foule de trouvères de l'époque qui 
chantèrent et burent avec eux , et ils ont l'air d'avoir bien de la 
peme à quitter les délires d'.Vrras , la Capoue du \lll° siècle. 

Adam se plaint cependant qu'on lui ait gâté sa ville du temps 
passé ; il y avait donc dé, à alors un bon tems qu'on regrettait : 

Arras, Arras, vilrttr plait , 

£l titr haine et de dèlrait. 

Qui soliêseslre ai nnl>ilc, (noble) 

On va diaanl c'on vnna refait : 

Mais si Diex le bien n’i r'alrail , 

Je ne vois qui vous reconcile. 

On i aime trop crois et pile (l'argent monnoyé), 

Chascuns (u berte en cesle vile , 

Au point qu'on estoit a le niait. 

Adieu de fois plus de cent mile, 

Aillcnrs vois oïr l'Evangile 
Car chi fors mentir on ne fait. 

Puis il dit adieu à sa bonne amie et à son bon compagnon. 

Bele, très douche amie chièi'c, 

Je ne puis faire bele chière (belle mine)» 

Car plus dolanl de vous me part 
Que de rien que je Isîivp arrière. 

De mon cuer terés trêsoricre » 

El li cors ira d’autre part | 

Aprendre et qnerre engien et art » | 

De mica Taloir, si arcs part | 

- — — "gs 
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Q», inÎ4*< TAurviii » iDieticIre» vous iêre, 
Pour iniex fnictiHer plus tart 
Df si au tiere an , ou au quart, 
L.iist-on Lieu se ten*e à gaskiêre. 


Congié demnnt de cœur dolant 
An milleur et au plus vaillant 
D’Airas ^ et tout le plus loial , 

Svmon Esturion avant» 

Sage» d^lmnnaireel sonfTront» 

Large en ostel, pn u nu cheval » 

Compaignnn liot et liberal » 

Snns mesdit » sans Hel et sans mal » 

Biaus parlier, bonnette et riant » 
ht si aime d*arootir coral (cordial)» 

Je nesai homme clii aval (ici-bas)» 

Que lames doivent amer tant. 

Baude Fastoul termine son congé par ces deux strophes qui 
rappellent plusieurs noms du pays. 

Hé ! boine gens et de0ensable , 

Jehan de Castel » conncstable , 

Kl à tous nos arbalestriers 
Demaiic congié sans faire fable , 

Henri Derekin, à raisoable 
Vous tieng» mais trop estes entiers. 

Pierre» Revelars » et Keniers » 

Habars et Haue li merciers 
Sont compaignon boin et rainable , 

Et Bauduins li candelliert» 

C'est ciex que je vols voleotiert» 

Quant il maudit son arc d’érable. 


Ciiers » va tost se te n’as esté 
A celui qui boins m’a esté » 

Ki bien set fercr un ceval , 
S’amour avoir conquesté 
Ançois que Dix m’eust preste 
Une euferté ki me fait mal . 

Je l’ai tous jouix trouvé loial» 
Maistre Willaume le marracal » 
Et en jver et en esté : 

Congic li ruU espécial , 

Cil de Biaurain et duGrantval 
Dient que j’ai trop demeuré. 



m 
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Enfin , Jehan Bodcl finit le sien par cette apostrophe adressée 
à des gens de plus haut parage et dont la biographie a fait 
trouver la date du ron^é : 

Anuift* ki« n mon cuer liabondtr, 

Sülue moi a U réonde , 

An<is el toute la kemune , 

Qiinr toute bonor en ans abonde ; 

Mèa de toute* damea del monde, 

Mar m’eu saluerai que une , 

L’avoereiae de Bélune , 

Plui courtoiie n'en i a une, 

C'eit ta dame de Teuremoiidc j ( i) 

Diex qui la fiat en plaîiic lune , 

Metc en li volenlé aucune 
Que de ses bîeuaen moi esponde. 

Seignor, ançori que je m’eu aille. 

Vous proi à celle définaillc 
Por Dieu et por nativité, 

K*enlre vos faciès une taille 
A parfunir ceste bataille 
Dont cascuns doit avoir pité : 

Moult m'ariëi bien aïreté 
S’a Miauleui (a) m'avtirz bonté. 

Je ne aaU meion qui le vaille , 

Pièce a m*a U liex délité 
Qnar gent i a de carité 
Bien me louffiroit lor vitaille. 

Les Congés artésiens ne sont pas les seules pièces de vers du 
tems dans lesquelles il soit question de cette bonne vie que me- 
naient les joyeux trouvères du XIU*^ siècle ; dans les Geuæ 
(jeux) d'avantures adressés aux Rtbaus , on trouve : 


(1) Il esc sans doote ici question de Mahault on Mathilde , bile de 
Robert , avoné d'Arras et de S. Bavon , seigneur de Béthune et de Tcn- 
remonde , première femme de Gui de Danipîcrre , comte de Flandre ; 
elle mourut en ix64> 

( 2 ) Ne serait-il pas qiirstion ici d’un cimetière qui était placé olorsà la 
porte Meauleoa d’Arras? 
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Birn fî*ic le coil;iit (celui qui »<• (ait ^ qui te tieul coi) 
j Le bc’i'ulu rt le p;^p( larl , 

I Ht ti ii’a plus metlrc boulier (debaucht-) 

j D’-^rra^ jusqiics à MoiilpelUer. 

I 

j Martin Franc, en son Champion des Dames, rappelle, 

! dans les vei-s siiivans , la couleur des fêtes galantes et bachiques 

I de cette époque, qui accompagnaient, suivant l’usage, les 

j concours littéraires , les puyds d'amour et les puyds verds. 

I Avez-vous point leu , en vos livres , 

I Comment les fois psvens rimnyent 

I Autour de Barluit, dieu detyvres, 

El de Venus que tant arnoyent, 

Leurs rondeaulz et leurs sirventois ? 

Or, fait-on pis qu'ils ne souloient (n'avaient coûlume) 

En Picardie et en jfrtois? 

Ces citations et celles que nous pourrions facilement tirer des 
Falranietd’Arrat que M. de Paulmy attribue à Jehan Bodel, 
montrent sur quel pied joyeux était montée la vie des Trou- 
vères et des Jongleurs artésiens : ce iic furent pendant loiig- 
j tems que délices mondaines , ribauderies , festoieniens et dé- 
duits plaisans, suite naturelle de la richesse , d’un grand con- 
cours d’étrangers et de la mollesse que les gens du pays qui 
avaient voyagé outre-mer, pour leur commerce ou les croi- 
sades, s’étaient complu à rapporter del’Urieiit. 

I 

Ce reUchemeiit un peu trop prononcé dans les mœurs , le 
dévergondage des actions qui s’ensuivit , gagna jusqu’à la pen- 
sée , et il en résulta des idées nouvelles eu religion qui dégéné- 
rèrent en hérésies. La Vauderie s’introduisit en Artois, y fit de 
rapides progrès , et donna naissance à une lutte devenue fatale 
pour une foule de pauvres gens qui ne pensaient pas,en changeant 
de croyance, finir leurs jours sur un bûcher. Ces circonstan- 
ces, toutes tristes qu’elles étaient, furent encore des sujets de 
vers pour les poètes. L’un d’eux , Jehan l'renoye, dit Vabbè de 
peu de tent , mourut dans le feu des supplices en rimant ; nous 
donnerons en son lien la notice de sa vie aventureuse. 
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En l'année 1460, ou vers ce tcms, lorsque la Vaudcrie cau- 
sait tant d'émoi dans le diocèse d'Arras , les poètes se mirent 
en dépense d'esprit , et semèrent en plusieurs lieux de la capi- 
tale de l'Artois, des rOles de papier sur lesquels des vers saty- 
riques étaient inscrits. On a recueilli les suivans qui nous ont 
été conservés par des chroniqueurs contemporïûns. (1) 

Le» iriltan» rempli» <lr grande envie , 

De convnitisf e( de venin rniiver» , 

Ont fait regiiei* ne içay quelle vanlderre , 

Pour coider prendre à tort e(n iravers 
Les biens d'^ulcun^ notable» et expert 
Avec leur* corps , lenis femmes et clievandie , 

Et mettre imnrl d< » gens dVttol ilivers. 

Hacli ! noble ^rras, tu a» bien eu l’advancK*- ? 

Par toi , doyen , qui lient en l.i clergie 
Moult abbosé cuidant irntiver les fon» 

D’aulcuns secrets de la théologie ; 

Mais garde loi avec tes compagnons, 

Je le promet», nous , d*-/rras te ferons 
Et à Barnt dansscr si belle danse. 

Rien ne ti vaull blandisseure, ni dons , 

Ni es vicaires ad|oater la Cdance. 

Quant tu eslois en Arras^ bonne ville , 

Chacun cuidait que tu fuisses prophète 
Sage comme un Salomon ou Sibille ; 

Mais sy du seus qui oncqnes fust en ta teste , 

Tu as voulu semer une tempesir , 

Tu beuveras ton brassin et brouet ; 

El si verras des premier» à la fesle 
Folie fait qui folie commet. 

Et toy aussi , seigneur de Salubric , 

Qtii Pégalois au f»o de ta maison , 

Tu avois beau faire chasteaux en Brie , 

Quand on traitoit 1rs aidirrssans raison , 

On te cuidoit homme de discrétion ; 

Pour rapporter au prince la traînée , 



(i) Mémoires de Duclercq^ tome lll,p.8i. 
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Tu le tout ainvi qu'un IMicliion , 

Qui , pour tremper» e«t inis en la buée. 

L'inquisiteur a sa blanche barrette» 

Son Velu » et sa trongne maugrînne , 

Des principaux a rslé à la fesle. 

Pour paurresgens tirer à la gehenne ; 

Mais il ne sçail qu’ung peu qu'on lui mâchas » 
Tout son (lësir estoit et son pourcUas 
D’avoir bien meuble tenus en sa saisine 
PiisiblemeDt, mais il ne lésa pas. 

Et TOur » vicaires» arecq vos advocats , 

Paille» Fourme , Flaroeng et l'asscrobléo , 

Vous estes toiits cnulp.ibles dudit cas » 

El sy vous faut aller à la journée ; 

Mais je vous fttre la Vierge honorée » 

Que une fois vous passerez le pas» 

El sy (lirez qni e sunt l.i merslée 
De mettre sus les vauldois en Arran. 

El voir cuient , qu.vnd bien à tort je pense » 

Vous volletiet dessus ung chevalict» 

Auquel avecq parfaite cnnGdence 
Qu’il poira vos faita tout en oiillre porter ; 

Certes » c’estoit lequien (rliicn) au giaml cuütei' 
Mais point n’estoit (i’ycelle eoufrairio 
De Saint Hubrrl qui guérit d’enragtrr, 

Car il est clieul (tombé) en moult gfan le retMeric 

Votre qiiien dort» sy fait vostie pasteur, 

Et vous avez touts la puche en l’oreille, 

Se il se peut plaindre avecq son seigneur, 

Que maudit soit le cœur qui vous travcdle» 
Chacun de voua plusieurs fois se réveillé , 

Mais vous serez touts punis en ung tas , 

Et sçaurons touts qui esmeut la met veille 
De mettre sus les Vauldois en A rras. 

Seigneur» pour Dieu ne vous déplaise myc 
S'on vent sçavoir la vérité du cas » 

Car cha esté par trop gr.inde villenie 
De mettre su» les VauMots en Atras. 
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Au dos des feuilles de pai>ier i|iii contenaient res vers, I 

on lisait l'espèce de recommandation qui suit , rimèc en I 

huitain. , 

Qui ce brirfvet rflcoenllera , ! 

Garde eon bien , qn'il ne le meustre , ' 

Ou de le dire tout» et outre , { 

Fors à tout cent qn’il tronvera. 

Et a'ainsj fait, il gagnera 
PlaÎD un tac de pardons à plou tre ^ 

Soit teure qn'a ce point ne fauldra 

Fut chappelaiu , curé, on coustre. (sacristain, de custodium). 

Néanmoins, à mesure qu'on élevait les potences, la poésie 
de l’Artois baissait de ton ; la verve des dtaiiteurs s'éteignit 
dans le feu des bûchers , et c’est à cette époque , si malheu- 
reuse pour celte belle province , qu’il faut fermer la liste des | 

ménestrels et des poètes qu'on avait vus si nombrenx et si fé- I 

couds dans les siècles précëdens. Alors , les cordes du luth des 
Trouvères se détendirent , un voile sombre couvrit le pays , et , 
pour me servir d’une expression consacrée par un illustre savant, 
notre maître à tous , qui réhabilita la renommée à demi-per- 
due des troubadours, le$ ehanU avaient ceué / (1) 

Ce n'est pas que l'Artois resta déshéritée plus tard de poète», 
et nous pourrions en citer encore une assez belle phalange -, mais I 
ce n'étaient plus les joyeux trouvères , ni les gais ménestrels ; les I 
versificateurs qui leur succédèrent vinrent de ioin-à-loin et 
sans encliafnement entr'eux. La nature produisait un poète , 
puis se reposait pour en enfanter un autre ; il n'y eut plus de 
ces époques , fécondes comme au moyen-âge , où on les comp- ! 
tait par centaine, où chaque ville avait son petit parnasse, | 

et Arras son Puy d’amour auquel chaque chanteur espérait | 

gagner une couronne et se coilTer d'un chapel de roses. ! 

I 

Jitjf no/tan/, tr.i^rttir lia Ttrnplirrj. I 


I 
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Nous devons le dire ponrtant , si une réminiscence des an- 
I ciens Puyt d’amour peut être signalée en Artois , c'est sans 

I contredit celle qui , à la Qn du siècle dernier, Ht naître à Arras 

I la Société anacréontique des Rosati. Nous pouvons la cotisi- 

j dérer comme le dernier écho des chants des Troucères arté- 

: tient, et c'est pour cela que nous terminons ces considérations 

I préliminaires , par le rapprochement des deux institutions qui 

sont comme la base et le sommet de tout rédiPicc poétique de 
l'Artois. 

La Société des Rosati d’Arras était dédiée à Chapelle , A La 
Fontaine , à Chaulieu ; certes on ne peut mieux choisir ses 
patrons : mais sans sortir de la province et en remontant plus 
haut dans les siècles , elle aurait pu trouver des maîtres par- 
I mi ceux qui eux-mémes ont inspiré La Fontaine , Chaulieu et 
I Chapelle. 

I 

! Le but spécial de la société était l’étude d« la Gaie Science , 

< et ses travaux obligés consistaient à faii e l’éloge de la ro.re , de 
la beauté, du vin et de l’rmiour. Les sociétaires exerçaient 
I leur culte sous un berçeau de roses ; les assemblées cuinineii- 
j çaient au printemps et flnis.saient en automne. Les récipientlai- 
I res recevaient un diplôme en vers et y répondaient par des 
couplets. Diplôme à part, les Rosati semblent avoir cahpié leur 
a»ociation sur celles des Puyt verdt et Puy* d'amour . l'ue 
I philosophie toute épicurienne leur avait seulement fait écarter 

j de leurs éloges obligés le nom de la vierge .Marie , (pii , sons 

I le régime des Trouvères, dominait souverainement toutes les 

I pensées poétiques. Les Rosati n’exclurent pourtant pas le beau 

1 sexe de leurs réunions ; on cite une dame , que nous croyons 

I être .Madame C'haramond, qui fut reçue en qualité de Rointa. 

I II parait que son visage s’alluma d’une couleur appropriée au 

titre qu’elle recevait , quand elle accepta la coupe de vin rosé 
et qu’elle se vit seule de femme au milieu d’une société d'hom- 
j mes qui chantaient le vin et l’amour. Aussi M. Legay , poète 
j aimable et Graud Chancelier des Rosati , ne pùt-il s’empêcher I 

I de s’écrier dans un des couplets improvisés à cette réception : { 
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8 Sur ton ?Uag«» 
a Quelle |iut|jiiriue couleur! 
Il Permet» >moi le baiser 
8 Je croir;ti reprendre la fleur 
8 Sur ton vi»age. 


I.es Roêoti d'Arras ont été brusquement séparés par la Révo- 
lution française dont le tourbillon est venu renverser leurs cou- 
pes de vin rosé. Chose étonnante ! Carnot , Maximilien de 
Hohetpierre , qui s'occupèrent plus tard à d'autres jeux , fai- 
saient partie des Rosati ; Robespierre , qui depuis mais 

alors il chantait , comme ses confrères , la rose , la beauté , le 
vin et l'amour ! 
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Sixt 21îiom if ©ifurnrg. 



Il existe en Artois plusieurs endroits qui portent le iiuin de 
Giteney ou Givenchy ; l'un d'eux eiitr'autres se trouve situé 
près d'un ru'isseau appelé Gy, qui , vraisemblablement , a passé 
son nom au village établi sur ses bords. Nous connaissons Gi- 
reney et Givencizel dans les environs de Lens ; puis Girenci- 
en-Goelle et Givency-le-Noble : tous ces lieux sont du diocèse 
d’Arras et font partie du département du Pas-de-Calais. Il existe 
encore aujourd'hui à St.-Omer une famille du nom de Given- 
ehy, dont l'un des membres honore la contrée par ses travaux 
littéraires et les enconragemeus qu'il apporte à tout ce qui peut 
illustrer son pays. 

Sire Adam de Gievency ou de Givenchy, que La Croix du 
Maine nomme Guienci, par erreur, était Lssu d'une noble fa- 
mille d'Artois, ainsi que son titre l'annonce. La Croix du .Maine 
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le fait vivre vers l’an 1300 , mais il florissait plutût vers l'an 
12C0 , suivant ce que le président l'aucliet laisse présumer, 
en le plaçant avant Jehan BreUl , contemporain de Saint- 
Louis. 

On connaît d'Adam de Civcncliy des poésies amoureuses fort 
agréables , disséminées dans plusieurs recueils manuscrits de son 
époque. 11 est à remarquer (|ue tous les Trouvères issus de fa- 
milles nobles ont une grande supériorité sur les riineurs l’Ié- 
béîens. Les voyages , l'éducation des châteaux toute imparfaite 
qu'elle était alors , la fréquentation des cours , leur donnait un 
parfum de galanterie , une finesse de pensée , et un guiU épuré ‘ 
([u’ils ont souvent été assez heureux pour faire passer dans leurs 
œuvres. Adam a eu quelquefois ce bonheur. Il était particu- 
liérement lié avec Jehan Erars , Le Bouteülier, et Dragon , 
tous Trouvères de son tems , qui le citent avec avantage. | 

Il fut remarquable , comme Adam-le-Bos$u , son homonyme | 

et son compatriote , dans le descort , petite pièce de poésie , ] 

dont on attribue l'invention à Garins d’Apcher ; mais qui a été | 

surtout mis en usage par les Trouvères Artésiens. Le descort , j 

que l'on confond quelquefois avec le lai qui s’en approche beau- 
coup , est une pièce de vers représentant une dispute , une que- 
relle , une complainte d'un amant, qui , n'élaut jamais d'ac- 
cord , ni avec lui-méme , ni avec sa dame , se livre aux trans- 
ports et au désordre de la passion qui l'agite. On conçoit qu'une 
telle disposition doit prêter un grand secours aux imaginations 
poétiques. 

Messire Adam de Givenchy est regardé comme ayant mis au i 
jour les Enscignemens de Caton , ou DgsHgues de Caton en I 

vers , contenus dans le Ms. de la UibliothèipàC du lloi , \° 7395. I 

Uuebesne en cite des vers pages 861 et 866 de ses Annales sur I 
Alain Chartier. ( Voyez notre article de Jehan Dickelman , 
daiis les Trouvères de la Flandre et du Tournèsis , Paris , 

1839 , grand in-8°p. 272). \ 


Il nous reste encore huit pièces de ce Trouvère Artésien ; on 
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les trouve , accompagnées de musique notée, dans Ms. 7222, 
f *. 155 et suiv. de la Bibliothèque du Roi et dans uu Ms. pro- 
venant de la Bibl. de Noailles. 

La pièce la plus curieuse du Sire de Givenchy est la suivante , 
sorte de Jeu-parti dans lequel le poète demande à Guillaume , 
son ami , ce qui vaut mieux en amour, d’étre heureux puis de 
cesser de l’étre , ou de neTétre jamais et d'espérer toujours. 
Celte question fut renvoyée à Pierre de Corbie , autre Trouvère , 
mais on ne dit pas quelle fut sa décision. Voici comment s'ex- 
prime Adam de Givenchy : 


1 . 

— AmU(rui7/dumtf,a!nc siftageoe «i 
Com voi este* , le mes vent ne me ment , 
Met a la foia vaint aroors jugement 

Et non porqiiant croi-je qu’il toit einai 
Por ce dite* s’il voa pleat lana deiri 
Lîqiieua eaut mieut , aelonc voitre etcient, 
On joie avoir qui toat doie faillir 
On bant ea|M>irv aJètaaos plot joîr? 

— De cest retpons j4dan de Givenci 
Medeportaiftse assez Irgiêrement 

Ne fuit por vos jaim et pris forment 
Et vos moi pins qne nVie desservi 
Puisqu’eosi est j’auiêi mont lost choisi 
Je prent espoir, porce qu'à lolcgenl 
Vient mios volotr pou con puet retenir 
Ne fait assez cooquerre pour guerpir. 

— Au meilleur prendre, amli, avez (ailli 
Car cil qoi chace adês et riens ne prent 

Il emploie sa paume malemeot 
Por ce con pnist joir est on ami 
Non pas por ce que on n’ait jâ merci 
Servir volez com templiers por noient 
Seul espoir sert de service mérir 
Joie reot plus con ne puist desservir. 

Adan , pou sunt de geot naieni oi 
Dire con voilniout loins tout belemcnl 
I^t trop basten si anuisi sovent 
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C#-lui por fol lien i^ui se h^sle si 
Qu’en on (*ol jov « gakle et ct»eilli 
Ceflontiî devrait vivre Inngcmenl . 

Hui trop avoir, demain de faim morir 
VoIlz contre de bon espoir aatir* 

— üe prametrc sans don<-r sont sarvi , 

Amis ti fol , c'est si corn munemenl 
Se vostre espoir vos praroet faussement 
Dont vos aura comme fol escharni 
Ne se repent qui premiers a saisi, 

Miens vaut uns tien ne sont deitscon atent, 

De soif moiéset si vo’.ës fuir 
Le bc>uire a nus bien vos volez trahir» 

— Adariy voire mais cil qui a joï 
De sa mie qu'il aim coralement , 

Ja dont prrdre U convient autement 
De quoi se puel il miens avoir boni , 

Ne set qiM si mans qui sme bien ne senti 
La diflV'rence a conoistre la prent 
Biens faillis est mors à resovenir. 

— Amis, dites que de no gieti parti 
Aile meillot on vos respondez ci 
Espoirs ne vaut fors por tant solemeot 
Que il pramet joie a (aire venir 
Dont doit on micus joie qu’espoir choisir. 

y/dan , tel joie vosruit et reoi 
^ols est cil qui d'ami fait onemi 
Pierres de Corbie jugiez brièvement 
Se on doit bien celui par fol tenir 
Qui haut monte por griement recheir (retomber). 

La pièce qui suit est un autre jeu>parti du môme genre sur 
une autre question d^amoiir ; Adam de Givenchv s'adresse à 
son comphrt Jehan , qui est censé discuter la matière avec 
lui : 

n. 

— - Conipains un gieu vos vueill partir ; 

î>i choisissez à vostre- volenté , 

Laqiiele amors vaut niieus à maintenir , 
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Ou clt» cele qui nnqurs n*a ami , 

Ou d'une auire qui d’une druerie (intrigue d’amour) 

S’cal par raison ou par honor partie » 

Mus ans deuBSuQt d'un pris d’une bonté. 

— Adam , je met en cele mon désir 
Qui bi**ii d'amntsa séu et prnvc 
8‘ele ot d'amors qui bien la sot servir. 

Je sent mon ruer si ferm en luy.iuté 
Qii’ausi ou mieus sera de moi servie , 

S'il fu fainiis a moi n’avciidi a mie 
l’.«t(acit porrai niir ut desSci virson gré. 

— Sire rompaing, selon conimun plaisir 
Duivent aiilie toi ^ugement livriu j 
Ou dit qu'eu jus puet-on son cuer paitir 
Delà où s’rsl preinièremeot doncs ; 

Poi c« aim micui que cele soit m'amie 
Qui lot premiers est aroor olroîé, 

El tus autres soit por mot refusés. 

— é4dam, j« di et si tu puis faillir 
Qu'a la meillor drs deusii’aie assené 
Car s’il l’esluel a amors obéir 
De tant a plus, et a plus ri usé 
A faire boooret sens et coiloisie 

que plus est d’ainois bien ciiseignie , 

Taul mil plus tosl au rraiami boulé. 

— Sire , ossés inirux, vos devriés tenir 
A ce qui est tatU de lots esprové. 

Vos savtx bien ron voit si retenir 
I.e novel pot ce qu’rn loi a entré 
Que la s.ivor en nul jor n’en oublie j 
Foi ce aini mieus terne en mou sens uorrie 
Q>ue ce qutle ait à autre escolc été. 

Outre ces deux jeux-partis , nous connaissons six chansons 
(l’Adam de Givcnchy : en voici une (jui est assez remarquable 
par la coupe des vers et par la gentillesse de l'expression : 

1 . 

I Si com loi lune d'amors 
Mc maine divrrseairul 


« 
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Un foU chaule, autre plur 
Mèf ne ni'aniem p^acuveut 
Qu*en bandnr (joie) 

Prende met cuei a tel té}or 

Que raa chanaont en «ment 

Si en chant maina (moint)plats.itnnu'iit 

fi. 

Non poi quant j'ai ma paor 
Chan^i^ noveirment 
Dont ma dante a rui jnor 
Tient mon novel barUinieut 
A folor, 

El dit te plut idemor 
Que ciert à mon ntiitement 
Mrs à grant tort m’en reprent. 

5 . 

Car puisque toute dolor 
Ai soufert si doiiceoirnt 
Pur li et por ta ealor 
Espérer doi ens^ment 
Sa doiiçor , 

Geste raison jà lor 
Se ma dame le consent 
Espérer doi haulrraent. 


4 . 

Met à ma raison retor : 

J'ai parlé trop folemeiit 
Car j’aim del mont la nirillor , 

Si doit compter por noient (rieu) 

Au menor 

De ses biens mon mal greignor « 

El ne doi pas iugalment 
Avoir et joie et lormenl. 

5 . 

Quant je regarde son ator 
Et suu l>el acesmement, (atours). 

El sa rostne color , 

Moi samble veraiement 
Que amor 

Doint sa biauté resplendor 

g 
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Jr di <w qoe je en lent 
Ne cai »*il e«( autrement. 

6 . 

Chançon, fai por moi clamor 
E<a où moi et toi préaeot 
Di dea pucelea la llor 
De qciantque cte entreprent ; 

Que Kouor 

Li duint drx an pardeator, 

A cea moa par droit entent 
Que por li chant aeuieinent. 

Le» autres chansons du même Trouvère commencent ainsi ; 

IL Aaatz plua qued’eatre aroét 
Me sut penez d’avoir chier 
Toa mi aui eutr'ohli^ 

Tant ani en autrui dangier..**, etc. 

Ul. La douce accordance d’amors 

Sana deacort veut aana deacordanoe,etc. 

Cette chanson est notée d'an air différent à chaque couplet , 
chose peu commune dans les Romancéros. 

IV. Marvi loial voloir..., etc. 

Cette chanson se trouve mutilée dans le Ms. N“ 7233. 

V. Por li aervir en bone foi 
Veut amor mon curr retenir, 

Et je voLentiera H oltroi 

Coer etcora,el moi toeetitir... etc. 

V'I. Trop eat coutumièrea amora 
Dea loiaua amans grever, 

Et d’aidier les trecheora (troitrea) 

Qui la servent de ghiler (tromper), etc. 

Cette dernière chanson change de musique à chaque cou- 
plet ; les autres sont notées au premier couplet pour toute la 
chanson. 
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^tbam'dr-U'j^alU , Mt U 0o0du d'Arras. 



Certes , s'il est un trouvère qui honore la province d’Artois 
en général et la ville d'Arras en particulier, c'est bien Àdam- 
de-le-IIalle , ou Adam U Bottu, surnommé aussi mal à pro- 
pos le Bossu d’Arras , comme il le déclare lui même dans sa 
pièce du Jeu du Pelerin (1] ; et malgré toute sa célébrité nous 

(1) E( pour chou c’on ne (oil de moi en daserir (mor|aerie) 

Un m'apela AecAu, maia }a ne le lui mi« ({>■>)* 

Le mot ancien Boce, Bosse^ signifie auui nne espèce de gale, mala* 
die de peau qui parait avoir èlè épidémique ou contagieuse. Adam, vi» 
veur par sa nature et par ta professioD de trouvère, aurait-il gagué 
quclqu’oflecliou cutanée qui lui a fait donner son surnom de Bossu 7 
Kirn ne s’oppose à cette supposition. L’anteur d’une telire anonyme sur 
les sobriquets, iosérée au üfercure de Mai'S, en remarquera 

propos des Bossus d'Orléans que le mol bocest employé dans la forma* 
le du prône d’un vicus rituel d’Orléans, ne siguifiail pas des bosses qui 
constituent ce qu'on appelle CD latin ou ^ mais des es- 

pèces de gale, on mal coutagieux. 

Guillaume Dassonpille , docteur en médecine , natif do pays d’Ar> 
tois, a fait imprimer, dons le tems qu’il exerçait stn art à Béthune , un 
Trailé contre les jUbves pestilentielles , bosse, antrax et autres 
manières d*épidèmies, Paris, Bené Aurel, i546. Ce trailé , fort rare, 
n'est cité dans aucune bibliographie médicale et manque dans la plupart 
des bibliothèques publiques de Paris. 

Adam de le Halle a aussi reçu le surnom de Camusèt Arras, qu’il 
ne méritait peut èlrr pas plus que le premier. On connait encore aujour- 
d’huià Rheimsune (aiuilledu nom de Camus qui eat en elTet 

originaire de la capitale de l’Arloit, 
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ne pouvons , si nous ne voulons pas nous répéter, que renvoyer 
nos lecteurs , pour les détails sur sa vie et scs ouvrages , à notre 
volume sur les Trouvèrtê Cambrétiens , dans lequel Adam- 
it-le-Halle o(x,a\)i l&s pages 43-70 (troisième édition, Paris, 

1S36 , grand in-8"). Celte notice , eut été sans doute plus ra- 
tionnellement placée en tête des Trowoèreê Artésiens, mais la 
Société d'Emulation de Cambrai , à l'instigation de laquelle nous 
composâmes le premier ouvrage , ayant désigné nominativement, 
dans le Programme de ses recherches, Adam-de-le-Ilalle , 
comme appartenant en quelque sorte au Cambrésis par son long 
séjour à l'abbaye de Vaucellcs, nous dûmes suivre ses indica- 
tions et dépayser légèrement le trouvère mi-partie Cambrésien 
et Artésien. Nous ne rappellerons donc ici que les faits généraux 
de sa vie , en renvoyant , pour un, plus ample informé, à notre 
notice citée plus haut. 

Adam naquit au commencement du XIII'’ siècle , A' Henry 
de-le-Jfalle , bon bourgeois d'Arras , qui , soit à cause de la 
vie dissipée de son Ois , soit par avarice , lui refusait l'argent 
dont il avait trop souvent besoin. Cette circonstance nous est 
révélée dans le jeu de la feuillée. Mais l'esprit naturel , la viva- 
cité , la gaîté et la verve du jeune Adam lui firent des amis qui 
s'empressèrent de lui ouvrir leurs maisons et leurs bourses. Il 
nous dit lui-mémc dans son congé , qu’encore enfant , il fut se- 
couru par deux frères , les Baude et Robert le Normant , ri- 
ches Artésiens , qui eurent grand soin de lui et le protégèrent de 
leur fortune et de leur influence. Symon Eslurion et Jakemon 
Ançois, autres puissans habitans d'Arras, le convièrent égale- 
ment à leurs fêtes et à leur table. 

Adam parcourut la Flandre et le Cambrésis; puis aima une 
jeune fille , nommée Marie , qu'il épousa malgré sa famille et scs 
amis. Peu après , fatigué de ce joug , comme il parait qu'il l'avait 
été aussi de celui de l’église , il partit pour Paris et abandonna 
tout à fait sa femme , pour suivre les leçons de l’L'niversité. Sa 
moitié lui rendit la pareille : on lit dans quelque pièces de vers 
qu'elle épousa un autre. 

3i ÎR 
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Adam-de-Ie-Halle ne demeura paa longtems à Paris, du moins 
ne reste-il pas de traces de son séjour dans ses ouvrages ; obligé 
de quitter Arras qu'il regrettait, il s'attacha à la fortune de 
Charles, comte d'Anjou, de Robert, comte de Flandre son 
beau-frère, et du comte d'Artois , son neveu. Il lessuivit en Pa- 
lestine , en Syrie , en Egypte , à Xaples et en Provence , et il 
composa , vers 1266 , le poème du Roi de Sicile. C'est à cette 
époque que La Croix du Maine le fait entrer dans le monastère de 
Vaucelles , près Cambrai. S'il faut en croire Mayer, il n'y mou- 
rut pas, mais il retourna à .Naples où il termina sa carrière. Je- 
han Madoe , son neveu , et Trouvère comme lui , composa le 
Roman de Troie , a la fîn duquel on trouve quelques vers écrits 
en 1288, qui établissent clairement que la mort d' Adam-de-Ie- 
Halle avait eu lieu vers 1286. 

Adam était un franc Artésien ; si l'on en excepte le poème du 
Roi de Sicile, tous ses chants nombreux portent le cachet du 
pays. Nous cédons au plaisir de reproduire les vers suivans , 
pris dans un motet local où il peint bien les causes des désastres 
d'Arras au Xlll' siècle : 

Adieu , commant 
Amourettes, 

Cor je m’eu vois (vaIs) dolaos (pleurant) 

Pos les doucheteo 

Fors (hors) doo doue pays d’Artois, 

Qui est si mus et deslroîs (oppres^, de disirictas)\ 

Ont ëté si fourmeniis (maltraités) 

Qu’il ni queui't (n’y a cours) droit, ne lois , 

Gros tournois 
Fut aiiulés , 

Contes et rois, 

Justiches rt prélas tant de fois , 

Que mainte bele compaingne 
Dont Arras roeliaigne (est sfTIigée) , 

Laissent amis , et maisons et bnrnoia, 

Et fuient, cba deus, cba trois, 

Soupirant en terre estrange (étrangère). 

Les malheurs d'Arras , chantés par le poète , survinrent vers 
lî60; le souverain avait demandé une aide pécuniaire , que, 
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selon l'ussge , l'évéque, seigneur temporel d'Arras, et les éche- 
vins de la ville , furent chargés de répartir entre les habitans. 
L'impdt parut lourd , on se plaignit et l'on sut bientôt que les 
répartiteurs avaient dépassé de beaucoup les exigences du Roi. 
Les satyres, les invectives , les récriminations s’ensuivirent. Les 
échevins furent déposés. Des familles entières , fort riches et fort 
puissantes , s'expatrièrent : la joyeuse cité d'Arras , livrée aux 
haines et A la discorde , devint un désert , et Adam-de-le-Bal- 
le , privé de ses meilleurs amis et accusé d'avoir composé des 
satyres , prit le parti de s'exiler : c'est alors qu'il composa des 
adieux en une pièce de vers appelée congé, qui servit de type A 
plusieurs autres du même genre. Elle est tellement remarquable 
par sa supériorité et la délicatesse des bonssentimens qui y sont 
exprimés , que nous prenons le parti de la citer en entier, quoi- 
que Méon l'ait déjà produite au tome l"' de ses Fabliaux, pages 
t06-lll de l'édition de 1808, in-8°. C'est d'ailleurs une pièce 
d'un haut intérêt local. 


It congtra 3iian 

Man. de la Valliirt. N° 3756. Bibliothèque du Roi. 


Comineut qae men (mon) Uni d»^, 
M’a me conscîenclie acusé , 

El louUtft loé le meillour, 

El tant le m*a dit et rusë 
Que j’ai loat souLt refusé 
Pour tendre à venir à lionnour ; 

Mais le tant que j’ai perdu plotir, 

La* ! dont j’ai despendu (dissipé) le fleur 
Au siècle qui m’a amusé. 

Mais clia fait Torche desi^neur 
Dontcliasciins amans (joge) de l’erreur 
Me doit tenir |)Our eacusé. 
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Arras, Arras , vilede plait , 

Et de baïne et de dëlrait , 

Qui soliés efttre si nobile , 

Ou ?a disant c'on vous refait c 

Mais se Dieu le bien n'i r’atrait (ramène) 

Je ne vois qui vous recoocile. 

On i aime trop croiset pile (l'argent), 
Chascons fu berte en ceste vile , 

Au point c’on estoit à le mait ; 

Adieu de fois plus de cent mile , 

Ailleurs vuis oîr IVvangile , 

Car chi (ici) fora mentir oo ne fait. 

Encor soit Arras fourmeuës. 

Si a-il des bons reniés , 

A coi je voeil prendre congief , 

Qui maînsgrans reviens (fêtes) ont mrneV , 
Et souvent biaux mangiers doonés , 

Dont H usages bien deschiet (tombe) : 
Caron i a si prés faukiet (tondu) 

C'en leur a tout caopé le piet 
Seorcoi leur déduit ert fondés: 

Cbll ont fait grant moi tel pechiet 

Qui tant ont à rive sakiet 

Que tes viviers est ctseués (desséchés). 

Puis que che vient au congié prendre 
Je doi premièrement descendre 
A cbeus que plus à envis lais (je laisse) : 
Aler voeil mon tansmlex di’spendie. 
Nature n'est mais en moi tendre 
Pour faire cans (chansons], ne sons, ne lais, 
Lt an acoorcbcnl mes estais ( ma course ) : 
De cbe feroie bien relais 
Que je soloie plus chier vendre ; 

Trop ai esté entre les lais 
Dont mes damages i est lais, 

Miex vient avoir apris c’aprendic. 



g 

I 
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Adî«a, jimouri, très douche vie, 

Li plus joieuse et li plu» lie 
Qui puUl <stre tors paradi»: 

\'ous m’a vc» bien faileo partie , 

Se vous m*o»tastes de cicrgie , 

Je l’ai par tous ore repris f 
Car j'ai eu vous le voloir pris 
Que |e racate los et pi is , 

Que par tous pt rdii je n’ai mie ; 

Ains ai en vo serviche apris , 

Car l'estoie nuset dtspris (mifprUë) 

Avant de toute courtesie. 

Be)e très douche amie chiure , 

Je De puis faire bele chiére (bonne mine). 
Car plus doiani de vous me part 
Que de rien que je laisse aniêre. 

De mon cuer srr^s Irésoricre , 

Et li cors ira d’autre part 
Aprendre et qoerre engien et art , 

De miex valoir, si arës part 

Que miex vaurrai , roîeudres vous iere , 

Pour miex fructeber plus tari 

De si au tierc an, ou au quart, 

Laist'On bien se terre a gaskiére (en repo4). 

Congid dcnaant de cuer dolant 
Au tnilleur et au plus vaillant 
D’Arras et tout le plus loial , 

Symon Ssturion üvaatf 
Sage, débonnaire et souffrant, 

Large en oslcl , preu au cheval, 
Oompaignon liet et libéral , 

Sans mesdit, sans Gel et sans mal , 

Biaus parlier, honneste et riant , 

Et si aime d’amour coral (cordial) 

Je tiesai homme chi aval (icUbas) 

Que famés doivent amer tant. 



Bien doî avoir en ramembranclie (souvenir) 
Deot frères eu cui j’ai ûanche , 

Sigoeur Baude el s igneur Robert 
Le Normant , car il m’onl d’enfanclie 
Nourri et fait mainte lionneslaoc/ic, 
lit se li cors ne le dessert (mérite) 

Li cum à (el cote s’aert (s’attache ) , 

Que, se Dieu plaist , meri leur iert. 

Se Diea adrecbe mVsperancl»e , 

Leur huis m’ont esté Lien ouvert. 

Cuers qui tel compaîgnie péri , 

Doit Lien plourer le dessevraoche (la sop.iration). 

Bien est drois , puisque je m’eu voit (v.ii»), 

Que congié prenne as Poucht'nois ^ 

Nomméeroent à l’aisné fière , 

C’est signeurya^emon Ançoie 
Qui ne sanie (semble) mie buurgois 
A se taule (à sa taLle), mais cmperére (eniprn ur). 
Je l’ai trouvé au besoin père, 

Car il mot parole et maliète , 

C’oQ m’aidast au partir d’Artois. 

Orpren cueren le gcnt avéré 
J’aiesté vers an primes pere , 

Dou Croit n’aront fors li courtois. 

Sires PierrtsPouchins ^ biaus stre^ 

Je ne doi raie estre sans ire , 

Quant de vous partir me convient (me faut) ; 

Tant ro’avés fait, Diex le vous mire, 

C*au départir]mes cuers souspire 
Toutes les fois qu'il m’en souvient. 

La vite est bien alce à nient (à rien) 

De coi cités bone devient , 

Pour To venue , bien l’os dire , 

Plus que pour homme qui si tirnt . 

Pour avoir chascun qui là vient , 

Faites vo serjant estre an pire. 


i)7 



Puis qii’alri doi nr i)c men liru (mon , 

H^niel Robert Sasart adiru « 

Gilles, )i pri>s, JehansJoie f 
Ad jonster n'estrs nii« fskini ( éirangfr ), 

De Los a fait maint aliea , 

Et mains hiau clr^ip d’or cl <le soie « 

Mis en feslr : Us ! or est coie 
Le bone vile où je véo e 

CltasCDii (l’onneiir faire taskîru ( taclir,lM SOgoe). 

Encor me sanle-il que je voie 
Que li aira arde et reflamboie 
De vos fesles et de vo gieu. 

Bien doi parler entre les bons 
T}tColart Nas^irt qui est joins, 

Bons et nés courtois et gentiei, 

Sror tous jones , grasce li doiiis , 

Encor ne li soit^il besoirs : 

Car s’il estois à plus descliiei 
Si sanle-tl estre d’un roy fiex (fils), 

Et vient si Lien qu’il ne puet naiex , 

Pour estre de valeur au loins 
Emploiier son taos lui doinst Diei 
Si bien qu’il en soit parliés viex , 

Du jour est U vespre tesmoins. 

A tous crus d’Arras en le fin 
Preu coDgi^ pour che que mains fin 
Ne me cuident de cuer vers eux j 
Mais il i a maint faus devin 
Quiont parlé de men couviu (projet ) 

Dont je ferai chascun bootex ; 

Car je ne serai mie tex (tel) 

Qu’il m’ont jugiéà leur osteux (hôtel) , 

Quant il parloient après vin, 

Aina cueillerai cuer despileus, 

Et serai lors et vertaeos, 

Et drois , quant il gerront souvin (enterrés). 

Chi fine li congiés Adan, 

& m 
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Nous avons signalé dans les Trouvères Cambrésiens ( loco 
cltato ) 34 chansons d'Adam-de-le-Halle ; on en trouve 36 à la 
fln du manuscrit in-^ N" 7363 de la Bibliothèque du Roi , plus 
quelques jeux-partis entre lui et Jehan Bretel. Le Jeus Adams 
le Boçu d'Arras se lit dans le manuscrit N" 7218, p. 230, v“. 
Il serait à désirer qu'un consciencieux éditeur publiât les œuvres 
complètes à'Adam-de-le-HaUe , comme on l’a fait pour les 
œuvres de Rutebœuf , ce serait un véritable service rendu aux 
amis de la littérature du mo^en-âge. Si nous en croyons quel- 
ques révélations qu'il n'y a pas d’inconvénient à dévoiler, il pa- 
raîtrait qu’un bibliophile distingué de Douai , M.de Warenghien 
père , s’occuperait en ce moment à préparer cette publication; 
nous ne pouvons que l’encourager à persévérer dans un dessein 
qui fera honneur à la fois à celui qui l’a conçu et à la ville dans 
laquelle il sera exécuté. 

Adam-de-le-Ralle a été souvent confondu par les biographes 
avec des homonymes ; M. Beuchot , dans la Biographie uni- 
verselle, n’en fait qu’un seul et même individu avec Adam de 
St.-Victor, chanoine régulier , mort vers la fln du siède préccé- 
dent (1177) et qui n’était pas un trouvère ; et feu l’abbé De La- 
me, qui s’était occupé toute sa vie delà littérature dn moyen- 
âge , (chose plus étonnante !) le confond avec Li Roi Adeuez, 
trouvère, et roi des ménestrels du duc do Brabant. 
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Quoi qu’on en ait dit jusqu’ici, Alexaiiiry ou Alexandre ne 
nous parait pas avoir été un trouvère , il est bien enlentlu qu’il 
ne s’agit point ici d’Alexandre de Parie , auteur de plusieurs 
épopées romanes, mais bien d’ Alexandre ou Alexandry, écri- 
vain Artésien, commensal, peut- être chapelain, de la maison de 
Créi]uv et Canaples , et attaché particuliérement à Louise de la 
Tour, fille d’un comte de Boulogne et mariée fort jeune encore, 
le 13 juin 1A46 , à Jean V, sire de Créquy, Canaples, fressin 
et Sains. 

Louise de Créquy, qui eut de son père 10,000 écus d’or en 
dot, et de son mari , en douaire , « son chastel et lieu de Sains 
• (1) avec ses réduits pour faire sa demeure et deux mile li- 
» vres de rentes tourno'is » s’amusa de littérature pendant que 
son mari , chambellan de Philippe-le bon , duc de Bourgogne , 
était envoyé par lui en ambassade en Espagne et en France. 
C'est sans doute à son initiative qu’il faut attribuer la traduction 
en prose du roman d’ Othonien , dont une copie ayant apparte- 
nu aux ducs d'Arschot et de Croy se trouve en la possession du 
savant et bienveillant Jf. Monmerqué , avec la mention expresse 


(i) Le village de Sains eat 1 mi-chemin de Crèqui à Fressin ; ces 
trois liens très rapprochés sont situés dans le canton de Fruges , arron- 
dissement de Montreuil (Pas-de-Calais). Le château de Sains n*a pas 
laissé de traces ; celui de Fressin, ruiné en iGSp par la guerre, a conservé 
de beaux restes. 




(iO 
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dans le poème, que cette version fut faite par l’ordre d’une da- 
me de Canaples ; mais U est bien certain que c’est à son instiga- 
tion qu'Alexandry écrivit la Chronique d’Hélaine , mire Saint 
Martin et Brieon (St. -Brice) , manuscrit in-f ’ de 60ü pages , 
sorti de la Bibliothèque de Foucault , membre honoraire des 
Inscriptions, mort en 1721, qui passa dans celle de J acquêt Co- 
labeau de Juliénas , conseiller de la cour des monnaies de 
Lyon , et de U vint à la Bibliothèque publique de Lyon , où il est 
inscrit sous le N° 685 ( belles-lettres). On lit à la fin de cette 
chronique , écrite en vers alexandrins , sur papier antique à la 
tète de bœuf , la note suivante : « Cy fineray mon chronique 
» d’Ilélaine , lequel a esté orthographié par le commandement 
» et requeste de ma très noble et puissante Loyse , dame de 
> Créqui, Canaples, et de plusieurs autres seigneuries. Signé 
• Alexandry. >• 

Maintenant quelle signification accorder au motortographier f 
Nous croyons devoir adopter celle que lui donne son étymolo- 
gie même : ortographier , c’est écrire correctement , donc 
Alexandre a écrit correctement, par l'ordre de sa dame suze- 
raine , la chronique d'Hélène ; en d'autres termes , il en a fait 
soigneusement une bonne copie. Ce qui nous confirme dans cette 
idée , c'est que nous croyons le poème bien plus ancien que le 
calligraphe, qui du reste a pu rafraîchir encore les désinences et 
l'ortographe des mots. 

C'est ici l'occasion , que nous saisissons d’ailleurs toutes les 
fois qu'elle se présente à nous , de redresser quelques erreurs 
littéraires qui se sont déjà répétées. Et d'abord , Antoine Gal- 
land , dans un discours inséré au tome 11 des Mémoires de l'A- 
cadémie des Inscriptions et belles-lettres , en parlant de quel- 
ques vieux poètes français , a attribué faussement la Chronique 
d’Hélène à Alexandre de Paris. Il a pris la signature d' Alexan- 
dry, chapelain ou secrétaire de la dame Loyse de Créquy et de 
Canaples, vivant au XV* siècle, pour celle d'Alexandre , tron- 
vère du XII*. Cependant , du tems d’Alexandre de Paris , au- 
cune dame de Créquy ne porta le nom de Loyse et la sei- 
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gneurie de Canaples ne fat réunie à celle de Créquy, qu’après 
le mdicu du XIV“ siècle, la première Loyse , qui se rencontre 
dans les généalogies de cette illustre maison est la fille du comte 
de Boulogne (Bertrand VI), dont nous avons parlé plus haut. Il 
ne'plane donc plus aucun doute sur les deux Alexandre qui ont 
vécu à près de trois siècles de distance l'un de l'autre. 

Delandine , bibliothécaire de lyon , a commis une autre er- 
reur, en décrivantle manuscrit de la Chronique d’Hélène, re- 
posant dans le dépôt conrié à ses soins. Par suite d'une faute de 
lecture , il a indiqué , dans ses Manuscrite de la Bibliothèque 
de Lyon, 1813 , tome 1'”', page 44S , sous le titre de Chroni- 
que de l’Ame , la Chronique d’Elaine : le déplacement d'une 
apostrophe et le remplacement des deux lettres t n par la lettre 
m qui contient le même nombre de jambages , a fait toute la foute. 

Une fois l'erreur commise , Delandine a négligé de rechercher 
ce que pouvait être une chronique appliquée à l'ante , surtout 
avec l'interveulion de l'empereur Constant , des rois Henri et 
Antoine, et des Saints Martin , évéqiie de Tours, et Brice, 
son successeur. Cet écrivain a reproduit la même erreur dans son 
Manuscriptiana , page 341 des Mémoires bibliographiques et 
littéraires, Paris et Lyon (1816) , in 8°. 

M. A. F. Dufaitelle , de Calais , dans un article intéressant 
sur Alexandry, inséré dans les Archives historiques et litté- 
raires du Nord de la France, 3' série , tome 1"', page 181 
(Valenciennes, 1857 , in-8°), fait de ce scribe un véritable poè- 
te, auquel il donne deux ouvrages distincts ; Le livre d'Elène 
et la Chronique de famé, qu'il fait sortir tous deux de la Biblio- 
thèque de M. Foucault , et auxquels il adapte la même note D- 
nale, signée .<^/exandri. On voit que M A. F. Dufaitelle, in- 
vestigateur ingénieux et adroit dans maintes circonstances, était 
ici bien près de la vérité , et n’avait, pour ainsi dire , qu'à ouvrir 
les yeux pour voir la lumière : il l'a manquée de peu. 

Pour nous, il reste prouvé aujourd'hui que la dame Lo}sc de 


V ! ■ 
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Crequy et <1« Canaplcs , fil ortographier^ par son clerc Alexan- 
dre, entr 'autres ouvrages, la Chronique d'FAaine, poème de 
plus de t20, 000 vers. En volet la conclusion versifiée dans le 
genre et sur le rilhme de nos commandetnens de Dieu et de 
Péglise, c'est-à-dire en rimes omoîolclantes. 


Ly baronf deaceudirent tre^tous comunamm«iit , 

PnU montent au palais qui reluist ckremeot, 

Le pape leur donna moult honorablement 
Sainte absolution et pardon pleinement *, 

Lâ fust la court plénière et |oieuse eocément 
Ungmoiiy séjournèrent et amis et parent. 

Leroi Anthoine print congié premièrement , 

Brice raene avec lui et sa femme enrément. 

Henri mnnitdans Rome, et puis Hnalement 
Dedouil moiut sa iemme assrz proihainemenl } 

Ains nu mnusliri Saint-Pierre furcnl ccriain«'mr-ni 
Tous lis (Lux eolt rrés moult sol«mpTirl!«'ni< ut , 

La mi sse leur chanta l'apostnie (le pai)**) Clément, 

Et Martin le gentil s*en alla vilement 
Vers la schité de Tours ou tout piusrnient 
Dedans une rori*st qui vers Touraine nppeni , 

Eut hermiie longlems , pois morut doucement , 

Fui Martin archevêque de Tours parlaltenirnt. 

Le roman ne fait plus icy raconlemeni ; 

Qui plus en veult sçavoic à Romedriiiemcnt 
S’en aille en droit chemin , sans oui fourvoieineiit; 

Car toute la légende , fin et commencement 
Y trouvera sans faille oi la vie encemeot 
Du benoit Saint Martin que Dieu aima forment: 

Cy endroit fineray mon livre bel et geot. 

11 est temps que d’un outre faceracontement. 

Ce ileniier vers prouve cpie l'auteur de la Chronique d'hlai 
ne ne s’eu tint pas là; 2ü,0u0 vers, eu clfet , élaieiit peu île 
eliosc pour un trouvère, et les divei'ses et longues branches des 
é|)iipees romanes inoiitreut assez leur incommensurable fecou- 
dile. 
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Louise de la Tour ne fût pas la seule dame de Canaples qui 
reçut rhommage de vers commandés ou inspirés par elle ; plus 
anciennement , une autre châtelaine de même nom , vit déposer 
à ses pieds le chant suivant d*une muse, anonyme pour nous, 
mais sans doute bien connue delà noble dame qu'elle célébrait; 
nous Tavons puisé au maimscrilN® 7615, T 147, de la Biblio- 
thèque du Roi, où elle est accompagnée d’une musique notée 
sous les vers du premier couplet. 

Bien doi rhanler lié* (gni) et haus 
F.t gracier bone amour. 

Qui mViiToie si douta m»ns ; 

Que ne puis avoir le jour 
Que les sent grief ce m^esl vis ! 

Si est mes cuers raemplis 
De tous biens que riens ne mi puet nuisîr 
Ainsme fait enlièrrment Iiaïr, 

Por iniei valoir, barnl et tricherie , 
t( loiautéamet et coitoisie. 


Hé ! douce dame, rayais, 

Plaine de sens et d’onuur, 

Emploier voeil nies travuls, 

En vos amer sans folour ; 

Si sui-je de vous surpris 
Que sVstoic mil ans vis 
Ne vocil'jc mais de vo dangier issir (aorlir) 
Ainsmidointsi vraicment tenir 
Qae loiautë se lieugne a bien payé 
Tout ne m’en soit jalla paiiineiuérié ( récompensée). 


Etant cueis gentils libérais. 

Corps jolis , de noble atour, 

Je Dcsui pas vol parais (votre égal). 
Car je n’ai pas tant valour 
Q iidoit eslre entel lieu mis î 
Assez me seroit meris (récompensés) 
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Mt^ tfrvicft , se volet consentir 

QaC) par vo gr<$, puisse mon chant ftirnir. 

En vouss.'rvant, dame tr« hico norrie (élev<fe), 

Plus paiement demander je n'os mie 'je n*tise pas). 
Cbeslechanson soit ma dame envoyé 
Df Canapés, si en ert sera roiex priste (apprërie'e). 

Il y avait donc au XIII" siècle , époque où ces vers furent 
composés ( 200 ans avant l'existence de Louise de la Tour ) , 
une belle dame de Canaplesqui appréciait les vers, les inspirait 
à un trouvère, les recevait , et peut-être les récom- 

pensait ! 



B 
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l^nbrtru ContrrbiB. 


le troavèrc Andrieu Contredis, ou Andrius d’Arras, était 
issu d'une noble famille artésienne , car on lui donne le titre de 
Messire dans tous les Romanceros anciens , et lui-inéme le 
prend à la Bu d'une de ses chansons qui débute par ce vers ; 

« Au (Ans que «oi averüir, . . • . » 

et qui se termine ainsi : 

D Mesire Andrius M à tajoiTt 

s La bele à qui sunl si drsir, 
is De U voit tous les bietis venir, 

» E( en son cuer p'os renianoii, 

V CVsl la fontaine de savoir. » 

le lieu de sa naissance nous est aussi révélé par lui-méme 
dans l'eneot d'une de ses chansons qui commence par : 

Amours m'a si del tout à son voloir 
Que n** tnc puis mais leuir de chanter. . . . 

et qui finit par ce quatrain : 

F»voi. 

Andrius d‘ A rrustaiX tous -imans savoir 
Qiir cliascuus doit moul ioiannient amer; 

£msi puet-ou en très gntnt pris monter, 

Sans boucaniour ne puet nus joie avoir. 
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Toute l'occupation de ce noble chansonnier fut la galanterie , 
ainsi qu’il le dit lui-même : 

» Tant .lim la brileet la bloie (btnniln) 

B Pour rirn» tenir ne m’en pourroie.ii 

En effet , toute sa verve fut consacrée à chanter scs amours ; il 
y joignait quelquefois l’éloge du printems , mais incideinnient , 
et pour en revenir toujours é la description de la bentité de ses 
maîtresses. L'air mystique avec lequel il chante sa ilame pour- 
rait faire croire qtie quelqu'une de ses chansons est adressée à 
la Vierge Marie ; c’est là un des caractères des poésiesdu moyeu- 
âge où le profane se mêle tellement au sacré qtte soitvetit on ne 
sait si les vers s'adressent à la reine des cieux oti à la retnc du 
cretir. Quoiqu'il en soit, outre son culte pour la Vierge , .Mes- 
sire Andrieu Contredis courtisait aussi une Marie , toute de chair 
et d'os , dont il énumère avec complaisance les diverses quali- 
tés. Il la nommait Marole la vaillante ; raillant est un mot 
reste dans notre patois avec la signification iV actif, et Marote, 
nom extrêmement commun au moyen-âge , est un rlimiuulif de 
Marie , qui depuis a été appliqué aux petites ligures habillées que 
l'on nomme poupées. Presque toutes les bonnes amies des chan- 
teurs du moyen-âge s'appellent Marotei: c'est sans doute de 
là qu'est venu le proverbe , c’esf sa marote , pour dire : c'eel 
ta passion. 

Les chansons connues de messirc Andrieu Contredis sont au 
nombre de douze ; on les trouve à la bibliothèque du lioi, dans 
les manuscrits n° 184 du supplément fratiçais , P- 156-142; 
N° 72512 , P* 59 v“ et suivans , et N“ 76 1 3 , provenant de Du Puy 
fPuteanus/. 

1” CHANSON 

Manuscrit 7615 de Puteanus , avec musique notée au i'^ 
couplet , ( notes carréessur quatre portées , avec une clé placée 
au-dessus et au-dessous de la troisième ligne , eu forme de dou- 
ble note ) : 
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Tout Uni»eilme« mer en joie , 

Si tloie bien joie mener, 

Se je tous les mau» sentoie 
Que aiiianu» nVu«t pour bien amer. 
Ne mVn doi deteipt^rer 
Tant aim la belle et la blnte 
Pour riena (tenir) nien poarroie ; 
Souffrir voeil et endarer 
Cequ’amours vuolt commander. 


Me vel moi ce Dieus m’aroie 
De» mau» que j’oi chanter 
Que am^f »i fort le guerroie , 

Met je les voit amander , 

En valour, en prit, monter droit 
l^t que amours let mettrnie(let roallrite) 

Qui tout le» bien» leur envoie , 

Plu» leoi puvtguei redonner 
Qu’il ne pourroient amer. 

Seaing (aime) belle, timple et coie (tranquille)) 
Ne li doi trop demander ; 

De tout (?) celi requerroie 
Que met cuers veult detirricr ; 

Espoir ne mitet garder 
Miex inoit (?) que je n’ivoîe, 

On pert bien por trop liatlrr 
Maint bien que on doit recouvrer. 

Diex 1 comment la conquerroie 
Quant je ne l’ote etgartler ? 

Quant la voieeosi m’effroie (je tuit tremblant), 
Que ne soi nul mot tonner 1 
Quant m'en part lort veil j nrer, 

S>- jamait tretvenoie (j'arrivai juate i point) 

Que mon penser lidiroie. 

Quant revieug lort weil tramblerj 
Rient ne tai fort toutpirier! 

Chançon, va-l-en droite vole 
A U belle ou je t'envoie , 

Celle me wcot t’amour donner 
Dont jà j. aime a oom piz. 



!■ ■ 
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s* CHAIfSOIf. 

Bonne» belle et avenant» 

M'a proté de cbançon faiia , 

Cler via a» douli ie\ rtan» ^ 

El tage eat df* bone at'aire 
Si grant amour weii retrait e. 


(Passage illuibl* ). 


Se )e soi ces vrais amans 
Je neli doit pas despUire» 

Je l'iiing droit est qu'il me paire (parati) 
Que pour lui soie joians ; 

Mes trop sui outrecuidans 
Qu'en si haut lieu ossai reUaire* 


Tant est riche et puissant 
Sa biaule' ici esclaire. 

Coin li soulaus (sobûl] ou bel tans 
Nus nel saroii contrefaire » 

Sa belle couleur pourira ire ; 

Belle est plus resplandissanti 

Que la rose el pré naissant 

Eu mai quant este repaire (revient). 


Four lui sui esbaudissans (fou de joie) 
Et St l’aing bien sans meOaire (mal faire) 
Jà n'en serai esraaians (étonné). 

Je u’ai doleur, ne coiilrairefpeioe), 
Puis que j'ai si bel repaire (demeure). 
Ou mes Uns cuers est inanans (loge) : 

Je sui plus riches cent tans (foi ) 
Queue fu Julius Cêsaire (Jules Cé<«ar). 

Cbançon, Ta t'en sans retraire 
Vers desgansoiez errans, 

Di Marole la Vnillans, 

Que elle peut de joie faire. 


n 



5* CHAlTSO:f. 


Jè pour du) nul, ne pour nulle pens^, 

Me leMerai à faire une chançoo 
De bonne amour, qm mVstelcuer eolrée, 

NVo partiiai |amais «e par morl non. 

Si ai>je de me* pcchiet pardon 
Comme je l'aing de euoret la amée 
El tiiiVo ay nulle autre gnerredon 
Foi» bon e*poir que ma joie a doublée. 

Belle, merci s’il tou* p1ai*l et agrée 
Tou* tem* routsert eo bonne eolencion 
Simple , pleaant , do mont le miex aniée , 

De moi qui *ui en la Toalre prison. 

Se je TOU* aing ne faa pa* meaprison 
Per Dieu tou* pri qu’tl ne tou* déaagrée. 

m'en detex savoir *e bon gré non. 

Et Jliésu Criilqni ai voua a formée. 

De sur (oulea eatea voua couronnée 
Dames qui sont de valoor ce aet on ; 

Cler tU avez la face conlourée , 

Biau vit , bian ués, de boncbeet de menton 
Plua Termeille que roaede bouton. 

Bien taillié , bien genieet bien acnéc (saine). 
Tant ne détir cité , ciiatiel , donjon , 

Corn TOUS vaiasiez (voir venir) seule une matinée. 

Car voua estez de ai bonne eure oée , 

Si en avez le lot et le renom , 

Et de tout biens estes enluminée ; 

Desoraiais vendioit pitié en saison 
Si ne créés, dame, nul cuer félon. 

Merci ne soit |à de vous oubliée 
St m'alégiezde ceste soupeçon 
Delà joie que j’ai tant desirriée. 

En TOUS ai mis cuer, et corps, et pensée, 

Etsi roerent tout à vostre abandon 
Ma grant dolour mi ert tosl guerredonée , 

Quaot vous plaira, d’un très riche bant don } 

Ains n’ot eo vous orgueil, ne traïson, 

Humiliiez est en vo cuer senioe (sensé, sage.) 
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5ie m'occit^ pour un tel acboitnn (cause) 
Pour vous amer ma mort soit pjrJounée» 

Chanron , vat-en sans nul aresloisoo , 
Dinti à Arras au Pui sans demouree ^ 

Ln fai clionteret le dit et le son, 

La seirs vous oîe et escoulée ! 


•i* CHAXSO:». Ms. N° 7229, r 39. 


Dame , pour vous niVsjote bnnemerK , 

Si chanterai envoisiea, plainz de joie, 

Quar tant vous aim de cuer entièrement , 

Vostresui louzen quel lieu que je soie, 

Kl cuer et cors del tout a vous ètruie ; 

Mais, las ! aine n’oi nul jour tel hardement , (courage)- 
Que vous die mon mal, ne mon tourment , 

Ne ma dolour qui souvent me guerroie, 

Pour pou ne muir, si me destraint et loie (lie) 

Qa*â la nortsui se n'ai alegeroent ; 

Mais tant vous aim qu’en bon espoir aient. 


Outre les chansons dont il a été question dans cette notice , 
nous connaissons encore celles du même auteur qui commeuceiit 
par ces vers : 

|0 Quant toi partir foille et tlear et rouséc.-.. 

a** Très haute amour me aemont (m'ordonne) que je chante... 

3^ Triez penses clianteroi 

Com cil qui maint en estour.:... 

Pré , ne vert bois , rose , n»* Cour de lis , 

Ne me douoeot nul talent de chanter 


Peut-être faut-il encore attribuer à ce trouvère artésien les 
chansons suivantes du manuscrit n** 184 , supplément français , 
f* 143 , 144 et 146 , qui commencent ainsi : 

5^ Qoant titans pert sa chalor..... 

6* La gens dient pourquoi jene hiischans.... 

7 * Si j’ai esté lonctans hors del pais.... 


IB 


Digitized by Google 



71 


^ 

Ces trois dernières chansons se trouvent sous le nom de Me- 
sire Gautiers d'Argies et Vautre deseure ; or. Vautre deseure 
veut désigner Andriui Contredis d'Arras , dont les chansons 
préc dent celles de Gautier dans le manuscrit. Les deux chan- 
teurs ont-ils travaillé de compagnie , ou bien les copistes de l'épo- 
que leur attribuaient-ils alternativement ces chansons dans le 
doute sur leur véritable père ? C’esiceque nous ne saurions dé- 
cider, et nous abandonnons cette question à de mieux placés que 
nous pour la résoudre. 

Dans un manuscrit du fonds de Noailles, on a encore attribué 
à messire André Contredis une chanson déjà disputée par Thi- 
baut IV de Champagne, roi de Navarre, et par Perrin d’Ange- 
coun ; elle commence par ce vers : Très haute amor, qui tout 

s’est abaissie Ce serait une des meilleures de notre trou- 

vtresi elle était de lui. 



3 æ 


Digitized by Google 



:2{nàriru Doucljr. 


Voici encore on noble chevalier qui s'exerça dans l'art de la 
poésie et qui parla le langage des r>ieux ; monseigneur jindrieu 
Douces , ou Douche, s'il n'est le même que le chevalier An- 
drieu de Douay , dont nous avons parlé en son lieu (voyez Trou- 
tires de ta Flandre et du Tournaisis , page 79) , naquit dans 
la ville ou aux environs d'Arras , dont il parle à la fln d'une de 
ses chansons. Il était peut-être de lamémeramille que cet hon- 
nête Robert Doucet , le Kieuronné , dont parle Baude Fasloul 
au vers 460 de son Congii , et que cet autre Robert Douces, 
enterré en l'an 1303, en la paroisse de St.-Jean-en-Ronville , 
à Arras , après avoir donné le jour à cinquante fils. .Messire 
Andrieu Douche ne fut pas aussi fécond à beaucoup prés dans 
son commerce avec les muses ; nous ne connaissons que deux 
pièces de lui , bien qu'il y ait lieu de croire qu'il ne s'en tint 
pas A ces seuls produits. On les trouve dans les manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi , n° 7613 , et fonds de Cangé 67. La pre- 
mière est un jeu-parti adressé à son ami Jehan , et la seconde 
est une chanson printanière fort joliment et élégamment tournée. 
Comme tous les trouvères , Andrieu Douche avait une amie à 
laquelle il adressait des vers : la dame de ses pensées se nom- 
mait la belle Isore , ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une au- 
tre maltresse , la naïve Nicette , qui figure aussi dans ses chan- 
sons. Il était lié avec plusieurs trouvères de son tems , et surtout 
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avec Rtnier de Quare gnon , autre poète, né dans le llainaut, 
qui lui adresse un jeu-parti , dans lequel il le coitsulte sur une 
question amoureuse assez délicate. 

Voici les deux pièces connues de messire Andrieu Douche; 
nous 1rs donnons comme échantillon de son style et de sa 
|)eiisée : 


I. Jeu-Paiti (Ms 7613). 

Jthan amiSt par auioursje voua pri 
Se il voa pleai que tous me couaeilli»*E 
J'aina uoe dame pletaens a cucr jolie , 

Dont j’ai le don de ton caer ae tacbiez , 

Maia oncquea poia qu’elle le m’olroia , 

Tact a laaae vera lui ne aa ne la , 

Ne volt à mot nea 1 feu) mol parler ; 

Qu*en diréa voua U , le lerai-je eater ? 

jindrleu quiaque aavez de 6 (cerlaiiiemcnt) 

Que cea tins cuera est a vona aloier 
'J rop par derriea ae le laiaaitz ainai , 

Pour ce voua I 0 que point oe le laiaaiez « 

Car par t’aoler ( la fréqurntalion ) et a cuera adoucira ) 

El fine amours qui inerler a*en vuura 
Le voua iera en Ira ploit (pli) retourner 
Que bien et joie voua pourrez recouvrer. 

Jehan , poi (peu) vau li consaua que j'oî ci 
Jà cooaeilUei ne le me déuaaiez 
Quant voua voulez que je aerve celi 
Qui ne datngne dire veia bienveignant 
Kefroiiiie cat li entera poi c'aura 
Ne fine amour ja ne a*cn mcrlera, 

Car a’elle amoiloe pourroit rrfuaaer 
Que ne parlaal à maioa au aaloer. 

jindrieu, jà cuera qui d’omoura a aeoti 
Le Mvoureus meatier n’eat refuUai (?) 

Aioa veut adea (toojoura) ploa , et aurmonteen li 
Li déairiëa parquoi eat adrccîez ; 

Cilz qui le aert touadia a'aaquerra 
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Lfsbieni d*amours où jamaîf ne aéra 
Vos coeis entrés , se voulez rednuhter. 

I poi d'orgueil s’elle le v«ol monstrer. 

Jehan , ains mais tel conseilleur ne vi 
Comme vous, je sces (?), et car vous en taîssicK , 
Petit avez des drois d*<imoursoï 
S’el aprenet ainçols que le jugiez ; 

Car dame qui oui poiut o*aparlera 
Sans ami jà nul point ni croislera | 

Doul nul oe doit de cuer tel dame amer. 

P uis que si poi de chose veut véér. 

uéndrieUf point n’avésvo coer norri 
Ains désirrieis amours ains le vouriez 
Trouver, dont je croi toutde fi 
Qu'en estes mains des fins amans prUsiés ; 

Puis que la dame son amour It donna 
Sachiez désirs moultcpliera 
De vous amer si le savez anter» 

Mais Nichete le vous fait esloier (cacher^. 

II. Chavsoh (Ms. Cangéfi7 ). 

Quant je voî la saison venir 

D’avril eucontre le pascour ( le tems pascal ) 

Oissiaus chanter et resbaudir (^s’éballre) 

Et aparoir et fueille et flour, 

Lors chanterai pour la roillour 
Qui soit el monde sans faillir ^ 

Moult souvent me fait esjoïr. 

Rireenvoissiés mainte fois plus 

Quant la regarl pargrant douçour 

Et voi ces iez de moi gueuchir (sur moi s'incliner)) 

Adout me fait si esbahîr 

Com cil qui n*a de mort séjour. 

Belle t s’il vous vient i pleuir) 

Secourez moi par vo valour 
Des maux que me faites sentir. 

Tant passé avons nuit et jour ! 

Ailleurs n'en sa! faire d'amour, 

Fors qu’en chantant vous vœu jehlr 
Et mon penser tout descouvrtr : 
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Autre dame n'ai , ne aeignourt 
Vos lige honiS sui sans destour ; 

Vo jugemeui voril bien oir. 

Se }e pourrai jamais gutfrir 
Ou se mourrai en tel lauguoor. 

Se d’amour ai mon d^sir 
Loiaument vousaing sanstolour 
Dont je doi mon cuer chier tenir. 

Quant pe nsai à si haute amour 
Votre ami bon plain de vigour 
Devrz aonseieice niérir, 

£t il le doit déservir 
A son povoir sans antre tour ; 
tl li laus roanvës venteour 
Eschever,el partout fouir, 

Car d’eutx ne poet nul bien venir 
Ce savent (suivent) mamies et plussour. 

Ne le di pour lolrui nuissir ( nuire ) , 

Très douce dame que je aour ( que j’adore ) , 

Mais pour le droit d’amours tenir 
Queheent tous Itsgengleours (jongleurs), 

Tant avez sans biautë nchour, 

Fins cners doit humbles devenir, 

Et son ami bel accneillir; 

Avenciez et portez iinnnour 
Dont biaue donnez vient à savoir 
Et longue atente fait languir 

Celui qui a niestier greignour (plus grand besoin). 

Douce dame, pourcui sousptr, 

De sur toute la belle Isour^ 

Que nuis peusl onequesoir, 

Sage et noble de bel atour, 

Garder vous devez au roeillour 
Que n’aie pis pour bien servir, 

Qu’il m’en devroit moult miex venir 
France en ai en vos greiognour. 

Pour ce vainge pas si grant jour 
S’il vous en daiognoit sonveoir, 

Merci qui avoir par souflrir 
Ens en la £n au chief du tour. 
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Chaoçon , va l*eo tout adotlouftir 
Au |)ui d'Ârrai le Cmî oïr 
A ceuiz qui sevent chani fournir ; 
Là sont U boa cnteodeour 
Quijugerout bien la uieillour 
De DOS rhançoMS , et sans nienlir 
Virer(?) pat bien et aalir 
Dts cités porte l’orillour. 




^nonuntf d'Artois . 


Nous ne pouvons que désigner sous le nom A'Jnonymed'j^r- 
toU l'auteur du poème du Vau du Héron. Cette charmante 
composition , qui compte 457 vers , est évidemment l'œuvre 
d'un irouvére du pays , qui en connait l'histoire et les person- 
nages , et qui les peint d'après nature. M. Van llasselt , dans 
son .Mémoire sur les poète.s hainuyers ( p. 75 ) , n'hésite pas à 
donner ce poème à Jehan Froissart, notre grand chroniqueur; 
c'est une conjecture qui n'est pas dépourvue de vraisemblance, 
mais enün c'est une conjecture. En 1558, année durant la- 
quelle se passe la scène rapportée dans le poème , l'.Vrtois comp- 
tait beaucoup de trouvères distingués ; il est tout aussi rationnel 
de penser que l’un d’eux , attaché au comte Bobert d'Artois , 
s'est chargé de chanter en vers cette circonstance toute poétique 
de sa vie agitée. Ce qu'il y a de certain , c'est que le poète datte 
beaucoup Robert , malgré ses torts , et lui parait tout dévoué ; il 
dit au 51' vers : 

« Li fu Robert d'Arlois , ani bom» de mou/t » 

On connait trois manuscrits du Vau du Héron; le premier 
est celui inscrit à la bibliothèque de Berne , sons le n° 525 : les 
(leux autres reposent à la bibliothèque ro^ ale de Belgique ( bi- 
bliothèque de Bourgogne) , sous les n°‘ 10,455 et 11,158. le 
troisième est le moins complet. Celui de Berne servit à l'érudit 
Mnner, conservateur, qui le communiijua à M. de La Curne 
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Sainte Palaye , pouritre publié dans le 5* Tolumedes Mémoi- 
re» lur l'ancienne Chevalerie ; ceux de Bruxelles ont été mis 1 
contribution par la Société des Bibliophiles de Mon» , qui en 
fUrobjetd'une publication de luxe, en 1859 , Mons , HoyoU, gr. 
in-8°, XII et 53 pages. Enfin, M. J^ucbon , en possède une co- 
pie fort exacte , levée et collationnée sur le Ms. de Berne. 

Le poème du Vau du Héron est écrit en vers alexandrins et 
en rimes omiotélentes ou consonantes ; il débute ainsi : 

En le mois de septembre qu'esté vs à déclin , 

Qne chil oiseilinn gav ont perdu leur latin , 

Et si serqnent les vingnes , et meurent li roisin , 

Et despnullenl li arbres, et quenvrent le efaemin , 

L’an mil CGC XXX VIII , ainsi le vous afin , 

Fil Eilnuart à Londres, en son palais mabrin j 

Atoc li seoient duc , conte et palatin 

El dames et pucbelles et maint autre mesebiu, etc. 

Le Vau du Héron ayant été imprimé plusieurs fois, il nous 
parait inutile d'en livrer d’autres extraits à nos lecteurs ; mais 
comme le sujet qui y est traité , est , selon nous , une peinture des 
plus curieuses des mœurs du moyen-âge et surtout de l'époque 
où florissaient les trouvères dont nous cherchons à raviver le sou- 
venir, nous croyons devoirpiiblier notre traduction abrégée de ce 
poème , qui , après tout , est entièrement consacré à des faits 
historiques se rattachant à nos provinces du Nord. 

LE VOEU DU HÉRON ( i338 ). 

a Or, «virgne qu’«vif gne , »i l’ai (mi «mpris , 

U Se )« vu longncntent met vieux ett «ccomplt». • 
Vœu de Bvbien d'Ârthoit. 

Dtin» ioui tems , le» hommrt eurent beaoln d'étre remués et esciléa 
i bien tMiie pai des mobiii t pui.vftans et approprié* au goût de chaf^ue 
é|Mjqui'. Cetlt* ncct bsilé existe encore aujourd’hui g elle existera sans 
d'iuie luujouia. L’habileié consiste i mettre eu oeuvre lei moyens qui 
cfliivienni-iil an siècle g au pay^, aux individus et à leurs moeurs. 

Aux beaux jours de la chevalerie , l’usuge était d’animer les passions 
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dc« preax et dViirhaîner lenri Toinntr» par Hrs foenx et dei termena 
^pourantabiea , dont rien ne pouvait di»pen«er. La valrur dictoit dana 
certainea rircoDstances îr# engagemens volonlairr» lea pins singuliers: 
les chevaliers , réunis pour fnrmnîer leurs vieux, juraient tnnlniirs |ar 
le nom d’on sa nt ou d’une dnrne , et se piquaient d’enriierir les uns 
sur les autres , par une t'irmiiilion qui avait pour but l’avantage du pa>i 
et la destruction de i'tnnemi L’un promettait de planter le premier sa 
ba nnièresur les murs de la ville qu’on assii^geail ; l’autre de elierchcr 
le chef qui lui <?lail opposé et de lui porter le pieinier coup ; un troisième 
s engngraii a romballn* sans atnuire; ce1ui>ri voulait entier avant les 
siens sur la teire rnneniie ; celui-là jurait d’en ramener nu molj^s cin- 
quante prisonniers. Tous ces vœux gueiriers se fesaient n l’imitation des 
Toeux religieux et s’exécutuiciit avec la même conscience. 

Les plos authentiques, les plus solennels de res serment, étaient 
ceux que l’on appelait le Vœu du Paon et celui du Faisan, nobles 
oiseaux dout la chair, si l’un en croit nos vieux romanciers , était la 
la nourriture privilégiée de^ preux et des amoureux. Chacun formulaii 
son vœu , en étendant la main sur l’oiseau , au moment nu quelqtie no- 
ble et genle demoiselle le lui pré»cntail dans un plat d’or ou d’argent : 
tout le monde ayant voué , on partageait , entre tous les chevalit rs pré> 
sens, le paou ou le faisan , devenu pour eux un mets «aéré , c’clait une 
cspèc'- de communion sainte qui nuginmlail encore la force du scrraenl 
et le rendait désormais inviolable. 

Lea détails qui procèrlent sont nécessairea pour bien comprendre le 
vœu du héron qu’on va lire , vl que nous traduisons le plus fidèlement 
pouiltie , d’un poeme coiileniporain en langui* Uomane , que nous avons 
toute raison de croire rœnvre d'un trouvère du pays \ celte naïve 
pcinlute de mœurs cbcvalercsqufs et quelque peu fcrocri , où des im- 
précations elfi ayantes sont mêlées aux pi ières n Dieu et aux saints , o été 
adoucie et abrégée par le savant Sle.-Pala)e : pour nous , nous croyons 
devoir rendre ici littéralement cette scène demi-barbare , eu suivant la 
version du poète contemporain (t). 


(1) f-« po^me «tont nom non* (ommi** sei-*i inlilulrf? L*u» i-rM# Jm Rairon , el •« 
troQvott roB»erv^ manuaerit dan* ta blMiol)iè<{ue |>ahlt<|ue de Fente, *ou* le no JJS. 
LVnidit biblIotWcaiie Siniwr, le eommumi|ua it M. de la Curne de Ster-falaje , qai le 
pablu (Un* le Iroüième volume de »e* cxrellen* ATemoire* «ur C»ne,enme cMtvaterir , 
Fart* , veuve Darhr»n« , t7St , in- 12, Sle.-PalaTe accompagna le leste de note*, de c<>m. 
naen. aire* et d'un ettrail dont nou* nou* *omme* beaucoup aidd* pour la compoaitlon de 
eet article ; nmi* ne ponvion* pui*er ü une *ouree , ni meilleure, ni ptiia attravaate. 

Celte *(cn« du S’Wnc/m htron n'avait pu échapper à M. de Chateaubriand, qui **11 fi bien 
relever font ce que l'biftoire de France offre de dramaliqur ; il en parle , mai» d'uoe ma- 
niÿre Irop coneiae , dan» te* Fragmen» *ur l'bifteire de France, rrgne de Philippe de Va- 
lei*. ( ZlWer Ai'rfer^uee, tome 3 , page* litt-ILl , édition de Pourrai et Fume , ISM , 
in So). 
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Rnhrrt d'Artni$ , iuu du sang roy«l dr FrADce , Tuo dri plut liauU 
barona du inyaume, comme dil Froiisarl , U mieux enlignagé ^ 
puiiqu’il comptait le gtorîeui roi Saiot*Louia parmi ace ancétree , e’ëlait 
rnci>ie rapproché du trône deeLys, en époiieaut la eoenr de Philippe^ 
de*V'alois. Doué de Part de perauader le» morlele , dont , à loutca les 
époque», l'influence te Ct forlemeut sentir dan» le» détermioationa de» 
puitsana dr la terre, il ne contribua paa peu à faire tomber lur la tête de 
ton beau-frère U belle couronne de France que let pairs et lesgrandt du 
royatime tenaient {lonr ainsi dire suspendue entre lui et Edouard III , 
roi d'Aiiglelerre. Ce service rendu , il crut que le roi qu'il venait de faire 
devait tout lui tacrifli r, même ta conscience* Son espoir fut trompé : il 
revendiquait le comté d'Artois sur la comtesse Maliaud sa tante , en ap- 
puyant ses prétenliooa sur de faux titres } l'imposture fut découverte , 
Philippe-de-Valois fut juste , il abandonna Robert à la Justice de nobles 
juges , et les pairs de France, réunis eu cour souvetaiDS , le coadamné- 
rent au baonissemcot comme faoasaire. 

Dès lors , le comte d'Artois dépossédé se jeta dana les rangs de Pop« 
position, car il en existait aussi une alors; elle se trouvait parmi lea 
grands vassraux de Ia couronne , et , comme on sait, elle a sonvent chan- 
gé de pUce depuis ce tems. Robert d* vint un des plus croels antagonis» 
tes du Roi , et In'i chercha des ennemis. Il entreprît une mission de hai- 
ne et de vengeance ; il vint en Hainaut , en Flandre , et paua à Lon- 
dres déguisé en matchatid, prêchant partout une croisade contre la 
Franceetson beau-frère. 

A la cour du rival de Philippe , oubliant qu'il avait jadis plaidé avec 
•nrrès pour la partie ailverse , il sVflbrça de prouver que les droîla 
d'Kdou<i)d » la couronne de France étaient légitimes: alors , comme 
plus lard , il n'était put étrange de voir en peu d'inktans des personna- 
ges politiques combattre sous des cuuleurs diverses. 

Une fois admis dans les conseils d'Edouard , le comte d'ArtoIa , armé 
de sa puissante éloquence , doublée encore par le plus violent désir de 
vengeance, n’a pas grande peine à persuader an monarque anglais de 
tourner ses armes contre la France et de revendiquer celte couronne si 
enviée. Toutefois, il trouve que le roi ne »e presse pas asses vile à son gré 
de rassembler ses troupes et de préparer leur embarquement : l'ambi- 
tion, celle passion si violente ch< zlc»rois, trouvait dans le cœnr du 
prince anglais un contrepoids puissant ; Edouard aimait la belle com- 
tesse de Salisbury, pour laquelle il créa l’ordre îlloslre de la jarretière , 
ri cet amour, qui le maîtrisait ,Ariê(3it souvent ses délermiiialiont. De 
son côté , Robert ne respire que la vengeance , ce sentiment le remplit 
lellrmenl qu'il ne laisse place à nul autre: il médite an stratagème, 
puisé dans le» iroeurs de l’époque, pour nnimer toute cette cour amou- 
reuse et frivole de l’ardeur guerrière qui l'agile. 
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Us bMa jour d'aatomne de raonëe l338 » et , comme dit le trouvère 
hisKirten , lortque tété va à déclin , que Voieeau gai a perdu la 
voix t que let vignee lèchent, que meurent les rotes , que les arbres 
se dépouillent , que les chemins te jonchent de fe ailles , Uodis que 
le Aoi Edouard teoaic cour pl^uière en ton paie» de marbre et qn*il t 
avait maaembté toute la haute nobleaae de ta grande Bretagne , Robert 
d'Arloia» le (aucou an poing» part de bon matin pour U chaaae. Une proie 
parait dana lea aire , l*oifeau chaaeeur, d^puchonoë , a'élance , ta aaiait 
et l'apporte B ton maitre. Ce n'était qu'un héron: le fier Robert rougit 
d'abord d'une ai vile conquête , maia bientôt ton eaprit inventif aonge à 
le Caire aervir à aca projeta de vengeance. Il a'en revient à Londrea, l'ap* 
porte an palaia et 1e livre ans officiera de la bouche du Roi pour le pré- 
parer. Sana perdre de tema , il raaaemble deut joueura de vielle # nn 
joneor deciaire »et déni noblea et bellea fillca qui chantaient au mieut, 
er qui formait uneajrophonie auiaieomplête que le tema et le lien peu* 
valent l'oRrir à l'heure même. 

Soivi de ce cortège harmonieux» Robert entre dana la grande lalle 
d'aaæmblée do palaia, portant aou héron rêti » placé entre deux plata 
d'ai^cnt. 

c — Arrière I dit^îl en élevant la voix le plus qu'il loi fut pmuiible , 
a arrière I gêna volgaireaet abàtardia, laiaaez paaaerlea preux quel'a- 
a mooraaoumia; voici un meta pour eux « poareuxquinerecoonaia- 
a aent que lea loiade la galanterie ,et ne quittent Icuraiegardadea beaux 
a }enx de leura damea. Chevaliera , je viena voua engager i faire aor 
a oel oiaeao dea vœux dignea de voua : c'eat le plue craintif dea animaux , 
a puiaqo'il a peur de aon ombre , et qu'il crie aana c^aae ci'mme a'Ü était 
a mbà mort; auaai eat>ce au plua indolent dea hommea que je vaia 
a «fabofd le préaenler ; a celui qui par aon ioaoociance abandonne à 
a ton heureux rival une noble couronne dont il eat le légitime héritier ; 
a c'eat à lui qu'appartient le droit de prononcer le premier nn vœu aur 
a ce timide animal, a 

A cea mota , Robert ae dirige andacieuaement vera le roi d'Angleterre 
ctdépoae à ara pieda» devant toute aa cour» le vil héron qu'il a oaé lui 
comparer. Edouard ne peut diaaimuler aa confuaioo » te ronge lui monte 
au visage , il frémit de rage et de honte ; puis » étendant la main droite 
sur le malencootreux oiseau » il prononce d'une voix émue le aerment 
qui suit : 

Premier vœu» 

c On peut faire un vœu de vaillance devant un emblème de conar- 
a dise , dit le Roi » il ne servira qu'à le rendre plua aoleonel : on en 
a verra la preuves! longuement je via» ou bien je montrai en la peine 
a ponr aicomplir mon vœu. 
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c Je jure et je promets sa Dieu do paradis , et à ra douce tn^re de 
x> qui il fut nourri (i), que d’ici à sis ans je d^Berai le Roi de St.-DenU; 

que je passerai la mer arec mee Bretons , que je traver»erai te Hat- 
n naut , le Carobr^sis et que droit en Vemiandois je marcherai ; que j’y 
a mettrai le feu partout le pays ; qoe là > un mois entier, l’attendrai 
» mon plus mortel ennemi, PhilippC'de-Valoii qui porte fleurs de Ija » 
O et s’il rient contre moi arec tous ses sujets , je les combattrai quand 
9 bien même je n’autais à loi opposer qu’un seul homme contre dit. 
B Croit»il donc ro'enlerer impunément mes droits et ma couronne? Si 
s je lui prêtai foi et homuiage, ce dont je m’étonne encore, c’est que ma 
a jeunesse fot surprise , et cet acte est nul. Je le jorc, comme Roi d’An* 
» gleterreet de Fiance , par SainUGeorge et SainUDenis, patrons des 
B deux pays, b 

Robert d’Artois s’apploudit inteiieurement du succès de sa ruse ; il 
sourit malignement à son héron et dit à part lui: « roilâ un oimsu 
couard qui pourrait bien susciter de grandes guerres, a ABn d’échsiif» 
fer encore les seigneurs prësens à cette scène cheraleresque » il s'arance 
bardimeot pour pronoocer lui-même ton rœu à haute roii. 

Second vetu. 

a Quand s’oorrira la goerre , tons mes souhaits seront eiaucés; puisse 
B ce jour être près de noos ! A tort et s uis raibon , je fus banni dti noble 
9 poys de France I par une infâme trahison , je fus séparé de tous m>'S 
B vaiilans et bons compagnons; et ces cruels déboires , c’est à mon 
» beau-frère que je les dois , à lui qui s'empara de ma femme , de ma 
B Bile et des héritiers de mon nom qu’il retient dans une étroite prison. 


{!) Neai «von* eonterv^ avec soin , dans imc trarlurlioa liltérale , le* ferme* ée »er* 
ment éc*(>er*ooaa|«*quj fifareat dan* U r'eva tin Arroa ; re* forme* »oal caraetimtiqae* 
et reÜètent le* latrur* de l'dpoqat. Tou* le* vrrua coaunea(<ticnt et finu<*t«ol pour *m«i 
direderaïme ;il parait quM j avait un pruloeole u»iid donl on ne •'dcartall pa*, alors 
même qu'oa le metuil en ver». Le poète fait dire A Edouard ; 

« Car je vea et |iromeih A Pieu de Par*di» , 
a Et a M douebe mère , de qui U fut nourrit,.. ..a 

Pai* il met daa* U bourbe du comte de Salitbar^ : 

O Et }e veu , et prometb A Dieu omnipotent , 

U El a M dotirbc mere , que da beauté reeptent . . . . o 

Gautier da Mautj dit : 

m Car i* veu et prometb A U vierge bonnerée 
• Qui porta cbeli Dieu quillit tbil (oe/) et rouaée (rosée). . . f» 
et ainai dea antre*. 

Le poème e*t, comme on le voit , en ver* aleiandrin* , mai« rimé* d*one fapn iingu. 
|ière : le poète cummeuce par épuirer le* rime* en in , piii* celle* emt , m ent ; entuila 
il retrouve rucore quelque*-UDe*en j« dont il *e *<:rl pour pa*»er à celle* en ré, en ru , 
en rr, etc. LbueeétobBaate 1 cette mamère de vertifier a'atten qui parai**e faligunt. 
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» Oui, par ta toilretM que je porte à me» pauvres eafant, parmonsei^ 
» gneor Saint- Louis, dont je suis usti , je jure , quand jVo devrais mou- 
a rir s'il plat! à Jesus-Chrlst , de m'installer en France par la force des 
a armes, d'v réunir les amis que j'j ai consarvéa , et d’y combatti-e à 
a oDtrance Pbilippe-de-Valoia qui crie : Ufontjoie St.-Denis! Telle 
a est mon vœu , advieune que pourra 1 o 

Après avoir proféré son serment , Robert reprit son héron pour l’of- 
frir an Rnj , et aussitôt les ménestrels , le joueur de cistre et les deus jeu- 
nes musiciennes redonMèrent leurs chants qui éclalérenlen sons bril- 
lansel harmonieux (t). Ou eut dit à les entendre qu'il ne s'agissait que 
d'aroonr et de joie , tandis que ce n’était que préludes de guerre et de 
mort * 

Au premier lems de repos , Robert, qui n’avait fait encore qo’une 
part de aa besogne, s'adressa an comte de Salisbnry ( 3 ) , conon pour ai- 
mer éperdument la 611e dn comte d'Erby, auprès de laquelle il avait eu 
soin de se placer : n — Beau chevalier, dit-il , vous le pins vaillant et le 
» plus amoureux , je vous requiers tout d’abord de faire un vœu sur ce 
s héron. — De grand cœnr, 6t Salisbury, mais je sers 1a plus belle da- 
» me qui soit sous le ciel , une beauté à nulle antre pareille , qui ne le 
0 céderait pas même à la Vierge Marie pleine de grâce , n'étNit sa 
» déité : je lut appartiens tout entier , quoiqu'elle ne m'ait jamais ac- 
9 cordé le plus petit don d’amour ; je vis d’espérance : et je me sens 
a capable de mener à fin les pins grandes aventures , si ma belle veut 
a bien me pidltr un seul doigt de sa jolie main et le poser sur mou 
a oeil droit. — Sur ma foi , fit la jouvencelle , serait bien cruelle la da- 
a me qui refuserait une si légère fsveui à un guerrier qui la requiert 
a d’animcr ainsi son courage. Four moi , {'acquiesce è la demande ; je 
a fais plut : au lieu d’uu doigt , |’en donne deux, a 

Et auuitôt 1a maligne damoisi lle pose deux jolis doigts de rose sar 
l’œil enflanim<* de l'amoureov chevalier et le lui clos parfaitement* Alors 
Saiisbury transporté D’bcsile plus à prononcer son vœu. 


(1) l.e « le Miin d« imeBtienner iuM|u’»ns chaïuotu ckoitÎM par !*•’ aaiieitns da 

Xoberl i ici tut elMutâ no «ir ancien et ronaa »ou> le nom i 

• Je eoi» (/« eaif) i ta vre«lare(i erdure) cer emeoLT le m'epreot. • 

(3)l.e comte (le Selidiorj, connu «T abord aous le nom de QaïUaume de Mealaigu , se« 
eonipajna Fdooard lil n Amiens en 1338, toi tque ce roi lit bomroafe i Philippe-Je-Valou. 
Il ^|K>iu« U genlilie l'allierine , ClIe de nnl»rd Crenflon , dont le roi devint dperdument 
amourent. Il fuj fait prisonnier en 133^ , dans une entreprise qae Jae<{uetBerl d'Artevelle 
tenu eo b Ire la vüle de Lille i|ui teraiil Ir parti du rut de France. 
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Troitième vau* 

a Jr jure, dU>îl , et je promete â Dieu toal-puiMiot et à ta douce 
» mère ei reepIrodiiMDte de beauté» que jamau cet œil ne l'oiiTrire ni 
» le jour, ni la Doit ; ni par menace ni par roartjr} oi par tapriaCi ni 
i> par beeoin } tant que je n’aie franchi les frontières de la France , et 
» que t pour renger les droits du roi Edouard , je n’aie combatto Phi- 
n lippe en bataille rangée. Peu importe le tema et la douleur, telle est 
n mon eœn , je n’en changerai pas. » 

La jeune fille au gentil corsage sourit , 1ère les doigts, et Pceil duché- 
talier reste clos an grand ébahissement de l’illustre assemblée. Robert 
eu est joyeux an fond de l’Âme ; il sait qu’un cœur conduit par l’amour 
neealcule plus rien et peut faire de grandes choses. Aessi veut-il plus 
fortement encore engager Salisbury, il se tourne vers la noble fille do 
«MUled’Erby et lui dit : c — Demoiselle , au nom de Jésus-Christ, 

> consacrez ce beau vœu par une douce parole. — Sire , dit-elle, telle 
a estima volonté ; je veux et je promets au Dieu de Paradis, que je 

> u’sccepteroi l’bommage d'aucun seigneur , fut-il comte, duc, mar- 
9 qoisou prince, avant que ce preux chevalier n'ait accompli sa pro- 
9 mesae, et je jure de lui accorder à toujours tout pouvoir sur mon 
9 cœur et ma personne s’il revient sauf de son vœu généreux. » 

Fiér de ce nouveau succès , le comte Robert poursuit son entreprise de 
vengeance; impatient d’accumuler toutes 1rs haines contre la noble 
terre deFrancequi le repousse de son sein , mais qu’il regrettes! amè- 
rement , il ressaisit srs plais et son héron , et s’avance vers Gautier de 
Mauny (i), le plua vaillant des Hainuiers , l’honneur de la chevalerie, et 
la gloire de son siècle ; il l’engage â proclamer son vœu. 

Quairiém* vau* 

Lors se levant Gantier : u — Seigoeur^dit il , |’ai pour habitude de 
9 nr manifester que de« vœux que je puis achever , et je tiens à conser- 
9 ver mon bouncur intact an milieu d’une aasemblée aosai honorable : 
a Pour cela , je m’engage au nom de la Vierge sainte qui porta dans ses 
» flancs le fils de Dieu qui fit le ciel et 1a terre, de réduire en cendres , 
9 en un seul jour, une ville forte entourée de marais, défendue dehan- 
9 tes tours, et dès longtems gardée par Godemar do Fay, gouverneur du 


(I) Gautier é« Maouj, n de» ploj valeoren |mtil»beuime«du Hainuat, avait iaii «a> 
terrer di|neMenl »oa notl*péredaB»le chsur de lV|li*e de* RdeoUvto de ValencicanM ; it 
parut dan» toute» le» guerre» du len», flgura au faaieas «i^dc Calai» et AOurutS Lou« 
dre» en 1S71. Il diait eontemperaia , ami et litanlailear Ua rroiaaart , an ImI ea diege 
pempaux. 
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« Roi de Fraoee (i). Je ruerai sei mun , je mettrai «et dëfeoeeDr* è 
» mort ( et noot eo aortiroiis , met gens el moi, rîctorieuz , Min» et 
r Mufii , ai Dieu me doaoe le pooroir d'accomplir ma peoaëe . » 

Robert eochanté fait complimeot à Gautier de Mauuy aur aoo |rand 
caractère , a« valeur, et la oouveile proueae qu'il va ajouter à ae* Lan la 
faiia déjà connoa } d'ua aigne U invite aea méneairela àcélébrerceooa- 
vraa vœu par quelquca cbaota joyeux : ceui'ci ne ae font paa prier, Ua 
préludent et lea deui jouveocellca qui lea accompagoent eutooneot l'air 
vieil et fameni ; 

• Lojuie MM«re oeee i— inenf,gni Bouâopl • 

Le comted'ArtoU ne a'arréte paa en auaai belle aventure } il a'ëlao- 
ce vera le comte «PErby et l'engage, au nom de Dieu et de la Saiole Tri- 
nkd , à formuler ao» vœu comme lea aclrea cbevaliera. 

Cinquiènu vœu. 

« Volontiera, noble eomte, dit d'Erby \ Je veut et je prometa, ai le 
a roi d'Angleterre , mon|maitre , noua conduit au-delà dea mera aur cet- 
n te terre de France dont on a tant parlé ; je prometa, dia-je , d'aller à 
» l'eocODlie de Looia de Flandre, le Ber roœte ai redouté , aelon le dire 

V dea aerviteura de ce Philippe de Valoia , qui w dit Roi de France , eu 
» dépit deadroita du bon roi Edouard } je le chercherai juaqn'aui der- 
9 uièrea bandea de l'armée française', et , par l’aide de Sl.-Tbomaaâ 

V qnije meauU voué, je l’approcherai d'aaaei prèapour lui propoaer uo 
9 combat corpa4-corpa i a'il'me refuse , j’en jure par la foi que je doit à 
9 mou roi, ici présent, je mettrai i feu et à aang tout le paya aou» aea 
9 yeui. A préaeut , arrive qu'arrive , tel est mon vœu. » 

En entendant ce serment prononcé ai énergiquement contre aea adve r- 
aairea, Robert jouit : « — Enfin, ae dit-il, l'eapoir tenait dans mon 
eonir ; ai U guerre s'allume, j'eapérerai enfin un terme à mes malheurs ; 
mes enfaoa verront tomber leurs fera, et je pourrai rendre à mes enne- 
mis tous lea mans qu'ila m'ont faits | a 

11 reprend alors aea deasbsMins d’argent , lea élève en l'air, et va les 
déposer aux pieds du comte de Suflblk en lui disant : a — Beau aire , 
9 voua qui êtes anglais de cœur et de naiasance , vous ne resterez paa sans 
9 vouer au héron, et Dieu voua aidera, a 


Codeaur éa Fsj, Teaniaiiis , était on ofirieréialingtié qui avait la cou* 

fiança du rai d« fra»e«,«lqaidéfaailit Touraai, Lille at Douai de* aKaque*de» An|Ui*. 
Il M fut pa* auM* vailJul , ai auan beureus , au pa*aaf« de la Somne à U à/a/icA« tafa#, 
•V ilUcàa U pied davaat Sdonard. 
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Sixième voeu. 


9 — Ooi dêf reprit lecomie» je n*y menquerai pa» J Car je fait la 
• prOme»ae (et mon bra» U tiendra \ ) que ri le roi F-douard itotia coo-’ 
9 doit vert la France , Il riche en chevalier! courageux , |'v cherrhrrai 
» parmi eos 1e 61a de FEraperenr Ini-méme, le roi de Bohême » que 
9 pour ta vaillance on renomme. Je ne tait t’il a'j rendra , tuait ai jr l*y 
V puie découvrir, il ne tiendra paa à moiqu*il ne aoilcombattu à la lance 
U et è iVpée ; je le démonterai , je le terraaaerai, et, en signe de Inorn- 
9 pbe, j'emmènerai ton courtier, qu'il y cootenle ou non. Peu m'iin* 
9 porte les tuitea, il en aéra ainsi, u 

Jusqu'alors tons les vœnx prononcés avaient été applaudit générale* 
ment J mais celni-ci , lancé peut-être imprudemment au miUru d'une 
assemblée dont l'orateur n'avait pas apprécié tous les membres , cauta 
un grand déplaisir au valeureux Jehan de Hainaiit , tire de Beaumonl , 
alors présent. Il en murmura hautement et s'adressant à son auteur, il 
l'apostropha ainsi d'une voix frémissante : « — Comte de Suirnlk , votre 
» roetir a formé et votre bouche a prononcé un vœu qui m'outrage ; car 
9 je suis lié par le sang au puissant roi de Bohême, dont les armes ont 
)> acquis tant de pays et qui doit encore ajouter à set conquêtes. Quoi» 
9 qu'il me haïsse , moi je l'aime j et quoiqu'absrnt , je le défends f et je 
9 ne lui manquerai jamais au jour du danger. Je promets donc ici , su 
9 nom du Dieu sauveur qui nous racheta de son sang , que si vous ne 
« changez de projet , je vous ferai prisonnier et vont jcUeiai dans les 
9 cachots du monarque insulté par vous , qui possètle des pi isons dont 
9 on ne sort jamais. Prenez-y garde , telle est ma volonté , je n'en chao- 
9 gérai pas. 9 

a — Ne nous échaolTons pas , 6t l'anglais ; l'ardeur de plaire aux da- 
9 mes et le vif désir qui nous anime de disputer au Roi de France sa 
« couronne , nous emportent peut-être à rechercher et entreprendre 1rs 
9 plus grandes prouesaet ; ceux que l'amour subjugue veulent avancer 
9 leurs affaires autant par les paroles que par les actions ; attendons le 
9 moment de l'exécution : chacun voudra payer de sa personne pour 
9 satisfaire è l'honueur et à ses voeux ; tous iront eu avant , maisrom- 
« bleu en reviendra-t-il après la lutte ? 9 

Cependant Robert ne vent pas laisser continuer celte discussion qui 
déjouerait ses projets j il désire au contraire réchauffer tonies ces têtes 
bretonnes ; pour cela il ordonne à ses ménestrels de redoubler leur* 
chants , et U fait exécuter à ses jeunes damoiselles des danses volup- 
tueuses , a£n de remonter les imagiualions au plus haut degré d'excita- 
tion. Lui-même s'empare de non veau de son héron cl va ainsi provoquer 
Jehan de Pauquemont, l'intiépide aventurier: ■ — Et vous, Siie> 
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» qoVn guerre chacun ai bien redoute , oe devez voua pa* au héron 
» uur nouvelle avcniuic 7 » 


Septième vœu. 

a Que pourrat'je promettre y noble comte, moi,pantre cheva- 
IV iier,qui ne poasède rien au monde ? Que auM'|e aucuilitii d'une aubvi 
B illualre oaarutbiée ? Mais pour l’amour Je vous , et pour répondre 
B convenablemt nt à l'honiieurque vous me ffiles , je consens à jurerque 
B si jamais le prince anglais passe au-delà des mers , et veut entrer en 
B France par le Cambrésis , je m'engage à marcher devant lui, portant 
B le fer et la flamme partout , nVpargnant nioiou»tier, ni autel; ni 
B femmes enceintes , ni enfans à la niaïuelle, ni mes parons, ni mes 
B amis les plus cherS| s'ils ne reconnaisscnl la loi du roi Edotiard Aucune 
B peine , aucun elTurt ne me scia dur, pour accomplir ce vœu ; j’y per- 
a sévérerai coule que coûte, b 

Un murmure flatteur accueille ce vœu menaçant et bien digne d'un 
farouche chef d’aventuriers qui ne connaît que la destruction ; les chan- 
teuses ellet-méai»'S mêlent leurs voix dans ce concert Je louanges en ré- 
pétant encore une fois la joyeuse chanson : 

• Lojaat amwur» Doui maineot qui nous onl eocanirs. n 

Rien n’arrête plus Robert : il aeni qu'il n’a pas un instant i perdre et 
qu’il fiut saisir ce moment d’enthousiasme pour frapper un dernier coup, 
il reprend ses pesant plats d’argent et les apportant au sire de Btan- 
mont , oncle du gentil comte de Hainaut , le puissant prince , il lui «lit 
le plus gracieusement qu’il peut: a — Allons, sire, vouez quelque 
chose au héron , c’est moi qui vous en prie, b 

Neuvième vœu. 

• ^ Adonc , comte Robert , dit gravement le vaillant sire de Beau- 
B mont , VOUS me voyez tout émei veillé de tant de hautes promesses ; 
» msis ce n’est qu’après Kacconiplitsement des faits que les paioles ont 
B delà valeor. Quand nous sommes en fêtes, vidant à longs traits ces 
B largetconpes remplies d’un vin généreux, quand nous sommes auls 
B auprès de ces belles eiichaoleresses dont tes yeux animés nous éiii- 
B vrent, dont les sourires attrayaos nous font perdre un reste de raison , 
B noscieurs semblent jaillir hors de leurs enveloppes, et nous voudrions 
B faire des choses réputées impossibles, pour eu recevoir comméré- 
B compense le don d’amoureuse merci que nous ambitionnons ; alors, 
B nous sommet inviocibies ; nouveaux Oliviers, nouve.iux Rolands , 
B nous terrassons Yaumont et Aquilant; mais Olivier et Rnlaud furent 
B aussi vaincus à leur tour, et nous , nous ne pensons p.*is aux revers de 
B fortune. 
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« Ce n'etl pM tout de bien parler, chevaliera, il Tant bien faire: 
B quand noua mnjmeaaui campa, courant aor noa dealriera, le bou- 
» elierIeW, la lanceeo arrêt, et qne le froid nooa pénètre partout , noa 
a membrea roorlondua frêmiaaenl de toulea paru. Alora, noua regret» 
B tooa noa promeaaea impmdentea, et noua voudrîona éiie à cent pieda 
B aoua terre. Pour moi, je ne donueraia paa un beaan de toutea cea fau» 
B faronoadet. Ce que jVn dia, nVal paa ponr me diapeoter dn vcen 
B qu’on me demande , car je prometa icîaur le corpa aacrê du pieui St.- 
B Amand , apôtre du Haioant , ma patrie, que ai te roi d’ Angleterre 
B leaait tant que dVnlrer en Brabaut, de paaaer en Hainaul et d’arriver 
B eu France à travera le Carobrêaia , je marcheraia, comme M.«réclial » 
B à la tête de aou armée , pour combattre le puiaaant roi Hliîlippe de 
B toutea mea forcea et de tout mon pouvoir. Pour tout au monde , je oe 
B luanqueraia paa au roi Edouard , et dana »ea joura de dangera il me 
« trouvera toujoura au premier rang. Cependant , je auîa aùr de perdre 
B il ce jeu et nia belle terre de Beaumont et tout ce que je poaaêde. 

c Je doia l*a vouer néanrooina , ai le roi de France qui m’a banni, 
B mieui avlaé, me rappelait à lui, je croiraiade mon devoir de quitter 
B le roi d’Angleterre , et je ne pcnae paa qu’il y ait ici un acul cbeva» 
B lier qui puiaae critiquer une conduite que loyalement je publie d’a- 
B Tance. Si au contraire le roi de France peraiate , je aervima juaqu'â U 
B fin le roi Edouard , et je dirigerai moi-mêiae aea anglais. 

Le roi d'Aogleterre applaudit aui judicieoaet paroles du prêtai Je- 
han de Beaumont , dont l’appui aeul valait une armée , et l’eu remercie 
aflfectueoaeineot. Bobert fait chanter aa musique ponr étouffer Ira ré- 
fleiiona trop aagea que aoggêre le diacoora modéré qu'on vient d’enten- 
dre, et s’empresse d’aller déposer son héron aux pieds de la reine Philippe 
de Ilainant, devant laquelle il s’agenouille. 11 l’implore de vouer ce que 
loi dictera son cœur d’épouse , avant le paitage qu’on va faire Je r«i- 
seau. 

a — Noble vassal, dit la reine, ne mepreaaex pas davantage; une 
B dame ne peut rien promettre quand elle a son seigneur et maître qui 
B peut d’un aeul mot annnller toutea ses paroles. Et honnie serai-je ai 
B j’y pensais seulement avant que mon roi ne me l’ait commandé, b 

V — Qu’A cela ne tienne , dit le roi , vouez ce que voua voudrez , 
B noble dame, je me fais fort d’acquitter voire veeu tel qu’il s<Mt, et 
B quoi qu’il puisse me coûter ; vouez hardiment et Dieu noua soit eu 
B aide ! b 


Alors l’on vit briller les yeux de la reine d'un feu surnaturel; elle 
conçut de suite l’eapoir d’entraîner son iv^al époux vert le beau paya de 
Haioaut , aa patrie , qu’elle brûlait de revoir; elle le leva avec vivaci- 
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të» mUîI bArdùneDt uo coatrU* effiië , dëpoië devant elle, et prononça 
d*Qoe voix ëoogiqoe le voni auivaot. 

Neupiémê t^u. 

« Je mU h o'eD paa dealer qae je vais être mère ; je vient de aeotir 
a mon enfant ireieaillir dans mes entrailles: Je jure donc à Dieu roon 
a crëaleor , qui naquit de la Vierge et mourot sur la croix , que 
a mon fruit ne sortira de met flancs qu’après que mon pied aura toiicbë 
a le sol du coutinenl , lorsque ronn mari m’y[aura conduite pour Texê* 
a cutiou de son voeu. Plutôt que de mettre au jour mon enfant avant 
a cette ëpoque dëeirëe, je me plongerais dans le srîo ce coutelas , et je 
a préférerais perdre ainsi d'un seul coup cl mon ème et mon fruit, a 

A ces paroles, cruelles dans U bouche d*une mère , Edouard frémit el 
défend sur-le-ebanp de continuer lea vœux. De son côté , Kol»ert d'Ar- 
tois est satisfait ; il vient d'obtenir la plus aùre garantie du départ de 
rexpédition , U découpe donc son héron suivant l’usage, le distribue 
aux convives et eu oflre à la reine qui u’bésite pas à en manger, confir- 
mant ainai soIconcUemenl le vœu féroce qu’elle avait proféré. 


Ainsi se termina cette cérémonie, d’une manière lugubre , il est vrai, 
mais pleine d’une énergie el d’une vigueur qu’on retrouve dans presque 
toutes tes scènes de la vie privée et publique du mo)eu-âge. Ces vœux 
impitoyables, ou de belles femmes te tronvaieot mêlées ,et qui n’éiaient 
que préludes de guerre, ces chants d’amour qui bientôt devaient ae 
changer en cliquetis d’armures , avaîeul quelque chose de dramatique et 
d’émouvant : aussi a-t-on comparé l'implacable Robert recevant de 
chacun le aermeut de faire k la France , sa patrie , tout le mal possible , 
et leur distribuant son héion en horrible curée , à Catilina au milieu de 
ses ron jurés , portant de rang en rang la coupe aaoglanle pour engager 
ses satellites à se liguer avec lui contre Rome , leur mère commune. 

Telle était cependant dans ces tems la religion du serm ent que peu 
de mois après ces sinistres promesses de destruction , on vil embarquer 
l’armée anglaise, et Ica voiles nombreuses s'enfler et se diriger vers les 
côtes fertiles de la Flandre. 

Robert d’Artois eut le plaisir, conformément è son vœu, de saccager le 
pays qui l'avait vu naître. 

Ou aperçut eu Hainaut uo noble chevalier aoglait faii^ prooesam de 
guerre l'œil droit couvert d’uo drap ooir. 
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Meuire Gautier de Mnany, le Ha)nuîrr, r^nnil environ goarante lan- 
ces de bons compagnons , en la première semaine qae le roi de France 
fu t déBé , et clievaocha à travers le Brabant , tant de jOur qoe de nuit , 
jusqii'd ce qu’il vint en Hainaut; il se cacha dedans le bois de Blat<^n , 
d'où il alla surprendre et brûler U ville de Mortagne appartenant an roi 
de France et vous la garde de Godeniars du Fay, gouverneur du Tour- 
njisis. 

Le Cambn^is, le Vermandois, virent des meurtrea innombrables» 
des ravages sans Hn » des inceoilies sans cause , le carnage snccèdanl an 
viol» les^pUleries couronnant les massacres. 

El la jeune reine d'Angleterre , enceinte de sept mois , fut débarquée 
en Flandre , conduite a Biuges et de là à Anvers» loin du bruit des ar- 
mes » où elle mil au monde un bel enfant mâle, qoi reçut au baptême le 
soroom deJLton <£ jtnverz (i). 

Ainsi s’accomplirent les aventureuses promesses si légèrement lancées 
au milieu des fumées d'un banquet et du trouble des passions d’amour 
et d'ambition ! Le pauvre peuple ruiné» pillé, meurtri » ne savait d’nti 
lui venaient tant de calamités qui l'accablaient tool-à-coup; peu lut 
importait sans doute alors d’appartenir à tel ou tel maître » puisqu’il de- 
vait toujours pr»r(erson bât ; mais il fallait cette fois qu'il supportât U 
fer» le feo , la famiue cl la mort » paice que des grands de 1a terre , gor- 
gés de nourriture » avaient religieusement promis tout cela» après boire» 
sur le corps d'un vil héron ! 


(t) Ce fil> {i'EdnaarH lit ns({ui( i Aavert, le tO novembre I3S8, et fut connu toalc m 
▼ ic MUS le nom du pnoce tÀontl, 
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L’aatear anonyme du Roman de Siperie de Vineaux , esi 
probablement né dans le Boulonnais ; du moins a-t-il choisi 
pour héros de son poème un seigneur Boulonnais. Ce roman ne 
se trouve complet nulle part , mais on en conserve des fragmens 
dans plusieurs bibliothèques. Il fut composé sous le règne de 
Philippe- Auguste; l'auteur y mentionne, comme un événement 
encore récent , la clôture du bois de Vincennes que ce monar- 
que flt entourer de murs environ l’an 1200. Le trouvère Bou- 
lonnais florissait donc au commencement du Xlll" siècle. Son 
poème de Siperie de Fineaux est une des plus ingénieuses 
fictions de cette époque ; on y trouve de bons et excellens pré- 
ceptes moraux enchâssés parmi les fables et les aventures che- 
valeresques qui foisonnent dans les productions de nos trou- 
vères ; voici quelques traits dignes d'étre cités : 


On a bien mainte fois par amors engendré 
Ënfani, qui depuis nntgranlhonor conqnrslé ; 
Tel cuidebien avoir de aa cbair engendré , 

Des enCana de aa femme qui ne luj sont an dé. 
Fia vaut péché couvert , ce diaent li lettré. 

Que ce que chacun açait qu'oa n’a mie celé ; 
Et cil eat bien baatarda qui n’a cuer ne penaé, 
Foia de manvaiatié lere laidore et lauceté. 
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C«r tirls ni bi«n trmet qoi po de |H)uvoir â , 
EltieU e*t mal V'-aïus qui an corps bon cuer a. 

Le cuer n'eat mie èa armes mais est où Dieu nii la. 


On porte plus d'bonor à un baron meublé 
Qu’oo ne (ail A preud'bom virant en pauvreté. 

Ce qui doit avenir on ne puet nullement 
Destourner qu'il n'avienoe , re dit on bien souvent. 

Hardrment (eonrage) ne vient mie de noble garnement (ar- 
Aioi vient degentil cuer ou proesse se prend (i). mure). 


Voilà des sentences dignes de devenir proverbes et la sagesse 
des nations n’a rien consacré de plus sensé , ni de plus fin. En 
voyant nne telle vigueur de pensée , une si grande énergie d'ex- 
pression , nous regrettons de n’avoir pas trouvé de petites piè- 
ces sorties de la même main et que nous puissions publier en 
entier, ce que nous eussions fait arec plaisir. Un heureux hasard 
et des recherches bien dirigées pourront mettre ceux qui nous 
suivront dans la même carrière , à même de remplir cette la- 
cune. 


{i) Fauchel. De l’origine de I. poétie francaiM, livre a , pige ii5. 
l’atbé da Longchampt,Ttb\eta hiitorique dei gens de telirei, Parii , 
1770, in-13, tome vi, pages 326-28. 
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Antoine Duval est un vieux poète d’Artois qui voua , comme 
tant d'autres , son talent poétique à la plus grande gloire du 
sexe. Son nom se trouve lié avec ceux de Foucquart dt Cam- 
bray et Jean d'Arras , dit Caron, non, selon nous, pour 
avoir composé quelqu'ceuvre en société avec eux , mais pour 
avoir travaillé sur la même matière , recueillie depu'is par des co- 
pistes et des collecteurs qui n'ont pas manqué d'inscrire au bas 
de l’œuvre les noms des trois inventeurs , trouveurs, ou trou~ 
vères. C’est ainsi que nous rencontrons , sous la même accolade , 
ce trio de galans écrivains à qui l’on doit un des plus anciens 
pastiche poétique connu sous le nom de V Evangile des gue- 
nouilles. 

Dans l'article que nous avons consacré à Foucquart de Cam- 
bray ( Trouvères Cambrésiens , V édition , pages 105-108 ) , 
nous nous sommes étendus sur ce livre ancien ; alln d’éviter les 
redites , noos y renvoyons le lecteur pour tous les détails biblio- 
graphiques , nous ne dirons ici que d'une manière sommaire ce 
que c’était qu'un Evangile des quenouilles. 

Dans les châteaux des grands seigneurs suzerains , dont les 
épouses avaient des dames d’honneur et de compagnie, on se 
réunissait le soir à la veillée; là, les femmes les plus savantes et les 
plus spirituelles, enseignaient à l'auditoire d’admirables recettes 
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pour chaque maladie et encombre , voire même pour les peines 
secrètes du cœur ; comme les discours de ces judicieuses ma- 
trones étaient aussi vraies que paroles d'évangile et qu'elles les 
débitaient en Qlant , on appela ces précieuses sentences let 
EvangUet des quenouilles , et l'on doit convenir qu'il y a dans 
ces recueils du moyen-âge , des pensées et des maximes d'un 
grand sens et qui annoncent , de la part des dames qui les ré- 
pandaient, on grand fond d'expérience de la ne et une con- 
naissance parfaite du cœur humain. 

Le nom d'Evangile des quenouilles une fois admis , il y eut 
des imitations , des contrefaçons , des perfectionnemens du même 
genre. Chaque comté , chaque cercle de châtelaines avait son 
évangile , comme plus tard chaque diocèse eut son catéchisme; 

Antoine Duval , Foucquart de Cambray, et Jehan Caron d'Ar- 
ras , devinrent , dans l'Artois et le Cambrésis , les rimeurs , et 
pour ainsi dire , les éditeurs responsables de ces sortes de doc- 
trinaux faits à l’honnenr et exaulcement des dames. Peu après 
l'invention de l'imprimerie , on en publia diverses éditions go- 
thiques. (Voyez les Trouvères Cambrésiens, lococilato J . 

Un manuscrit précieux qui parut â la vente de la seconde 
partie des livres du fonds de librairie de feu Crozet , libraire de 
la bibliothèque royale, vente qui eut lieu â la fin de l'année 
(décembre) 1841 , nous révèle le nom inconnu jusqu'ici , d'une 
des femmes qui fournirent aux trouvères la matière première de 
l'Evangile des quenouilles. Ce manuscrit , coté sous le N" 1000, 
et catalogué â la page 195 de la seconde partie de la collec- 
tion précitée , qui ne contenait que les raretés bibliographiques 
et les belles reliures de la boutique de Crozet , est in-f de 194 
feuillets, sur peau vélin , écriture du XV’ siècle , a deux colon- 
nes , avec miniatures en camayeu. Le recto du premier feuillet , 
contient , en lettres rouges , le titre suivant : • Cg après sont 
contenues les Evangilles que l'on dit des quenoulles dûtes et 
cerliffièes par femmes , ou la plus saine partie adjoustefoy et 
vouientiers mettent à effect. Et la première qui iadis les mist 
avant fut une demiselle de village nommée Tkan.seline , la 
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toute vielle, et comme l’en dût Jalouee de een mary bel et 
jeuite 

Sur qui main! Offuet jour et nuit mettait, 

Mt maint preschement en vain luy présentait. » 

Au recto du quinzième feuillet , colonne seconde , on lit : 
« 'A tant finent les Evangiles des quenoulles iadiz recueil- 
liez par honnorables et dûcretes personnes maistre Fouc- 
QaAKT DP. Cambray, moislre Antoine du Val , et Jehan 
d’Arras dit Caron. 

La seconde partie du manuscrit, plus considérable que la pre- 
mière , contient les Advineaux amoureux , livre de plusieurs 
demandes et responses faites en amour et autrement d tous 
propoz. Cet ouvrage, imprimé aussi au XV' siècle , par Colard 
Mansion, de Bruges, et republié récemment à 86 exemplaires , 
avec les jolis caractères de la veuve Pinard , a beaucoup d’ana- 
logie avec les Evangiles des quenouilles , dont il est , pour ainsi 
dire , le complément où la paraphrase. 

Le manuscrit dont nous venons de parler contient , selon M. 
Le Roux de Lincy , qui l’a examiné , plus de matières que les 
imprimés du XV* siècle, des deux galans traités qui y sont ren- 
fermés (1); ceci confirme ce que nous avons avancé sur la multi- 


(i) On litdsns VIndice expurgaloire du Jdsnagiana , édition de 
Pans, iyi 5 , publié ilan» bi Mémoires de Sallengre , lome i , page 
374 , le passage suivant qui pourrait bien avoir trait au manusci it mê- 
me qui vient d'ètre mis en vente chi Z Crozet ; a J’ai vu on manuscrit 
picard (langue romane du Nord de In France), qui a pour titre : hes 
Svangiles des Quenouilles , très dillérent de l’in- 4 ‘’ mipiimé à Xyon, 
ebex Jean Maréchal , 1493. A la suite était en même patois, un am- 
ple recueil de demandes et de réponses, des eitraits desquels Verville a 
composé une partie des eudioits les plus plaisons de son livre. Avant 
loi , Rabelais , par sa mantêrc de conter, avait eu l’adresse de s’appro- 
prier nombre di- bnirs contes tirés de l'obscurité. Tous deoa par là se 
sont distingués dans le bas comique , et ont trouvé de quoi plaire, même 
aux savans. a 
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plidU et le« différence* des copies des EtangiUi des guenouil- 
le${ Ménage dit en avoir vu de différences espèces , et il corro- 
bore notre opinion touchant ces évangiles , que nous regardons 
plutôt comme un gtnr$ de livres, que comme une œuvre unique. 

Quoi qu'il en soit , nous connaissons maintenant le nom de la 
femme , qui , la première , en Blant , mût en avant ces propos ; 
l'inventrice , la troutereste de ce recueil est Tranttline , que 
l'on peut supposer hardiment appartenir aux provinces du Nord 
et même de l'Artois, puisque ses trois blanchisseurs sont , l'un 
de Cambrai , et les deux autres d'Arras. C'est du Nord sans 
sans doute qu'est partie celte lumière de l'Evangile det que- 
nouiUet , car il y était prêché , enraciné , et tellement popu- 
laire , qu'un des plus anciens imprimeurs de ces provinces , Co- 
lard Mansion , originaire d'Arras , qui établit l'imprimerie 
dans la riche cité de Bruges, en 1474 , mais qui n'y publia ja- 
mais que des livres français , crut devoir employer ses premiè- 
res presses à la production des Etangilet des quenouilles. 

M. le baron de Reiffenberg a nommé Antoine Duval dans 
son excellente introduction de la chronique rimée de Philippe 
Mouskes (tome t", p. clv ) , mais il n'a cité aucune œuvre de 
lui : il se contente seulement de dire que lui et ses contempo- 
rains , qu'il nomme également , ont laissé des productions dignes 
d'éloge. 


a IB 
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Artois (Ciarr bu cl)foalrrruir(ointr)'). 


Ce roman , dont on ne connaît pas l'auteur, est basé sur 
l'histoire : il comporte au moins des détails vraisemblables et 
qui n'ont rien de forcé. 

Le héros du roman est Philippe de Bourgogne (de la pre- 
mière race ) , né en 1S3S , d'Eudes IV de Bourgogne et de Jean- 
ne de France, comtesse d'Artois. Philippe épousa Jeanne de Bou- 
logne , en tSS8, époque où se passe l'action du roman, et 
mourut tout jeune encore au siège d'Aiguillon, en 1946, un 
an avant sa mère , du chef de laquelle il devait hériter le comté 
d'Artois , dont l'auteur lui accordait déjà le titre , sans doute par 
anticipation , et sans prévoir, à l'époque où U écrivait , une mort 
aussi prématurée. 

Ce roman eut de tout tcms une célébrité justement méritée ; 
la Bibliothèque Protypographique (n°* 1684 et f 990 ) en signa- 
le deux exemplaires qui figuraient dans la librairie des ducs de 
Bourgogne. On n'en connaît maintenant que deux copies ma- 
nnserites ; l'une dans la bibliothèque de M. Barrois , qui a servi 
à la publication de ce livre en 1897 , l'autre à la bibliothèque du 
Roi, fonds de Gaignières , n" 98-31. La dernière a été ex- 
purgée par un copiste pudibond ; la première , exécutée par or- 
dre de Rodulf , marquis de Bochberg , comte de Neuchâtel , de 
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Rothelin et de Luxembourg, mort en 1487, a eu l'honneur 
d'étre examinée et analysée , en 1782 , par l'abbé Mercier de 
St.-Léger , qui en fit un extrait pour la Biblioihéque de» Ro- 
man» , janvier 1785 , tome 1"'. On a tiré à part 2S exemplai- 
res de cet Extrait , et un sur peau de vélin. 

Il parait que la relation dont il est ici question , ne fut éci'ite 
que plus d'un siècle après les cvéncnicns qu'elle est censé rap- 
peler à la mémoire ; cette circonstance , jointe à maintes tour- 
nures poétiques , nous fait supposer que ce roman , comme 
presque tous ceux du moyen-âge , a été mis en prose après avoir 
été composé primitivement en vers. Ce qui confirme en nous 
cette opinion , c'est le début de l'auteur qui dit : «Enlisant 
plusieurs volumes et traictiés me suis arresté à ung livret qui fait 
mencion des haultes entreprinses , amours et biaux fais d'armes 
d'ung comte d'.Vrtois, dont la narracion se fera cy-après, au 
moings mal que je pourray, soubz la correction de ceulx qui 
mieulx l'acheveroient que commencier je ne saroye , suppliant 
mes faultes y soient excusées et corrigiées doulcement ; car en 
ceste petite euvre, je ne dois estre léputé que l'escripvaiut 
qui escript ce qu'il trouve es aultre» volume». > 

L'auteur a donc pris autre part ce qui avait été composé avant 
loi , et ce n'est pas aller trop loin en conjectures que de dire 
qu'il a tiré son roman d'œuvres poétiques. Nous pourrons en- 
core dire à l'appui de notre opinion que les poèmes étant des- 
tinés à recevoir les honneurs du débit oratoire, ou a être lus de- 
vant de nombreuses réunions de châtelains et de nobles damoi- 
selles , il est resté au commencement et à la fin du roman do 
comte d’Artois ,'des traces de cette destination , apanage ordi- 
naire des compositions des trouvères. 

En effet , on lit au commencement du livre : • Est prouffita- 
« Me et bonne chose à oyr les plaisantes lectures des ancien- 
» nés histoires. » Et tout â la fin : « Cestuy traictiez , que l'iiis- 

• torien recommande a la douice correction des lisans et escou- 

• tan»; en priant Dieu qu'il nous doiut^ après ceste mortelle 
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• vie son joyeulx et bienheureulx paradis , amen. ■> Or, les mots 
oyr et eseoulan» , sont des traces , laissées par le traducteur en 
prose , de l’ancienne rédaction en vers du roman du comte 
d'Artois. 

Enfln , le dernier argument en faveur d'une rédaction primi- 
tive est le titre de comte d’Artois , donné au héros du roman. 
Philippe de Bourgogne ne fut jamais comte d'Artois , il était des- 
tiné à le devenir après la mort de sa mère , mais il mourut un an 
avant elle ; il ne reçut donc de litre que par anticipation et 
comme flatterie courtisanesqiie ; cela ferait supposer que le livre 
aurait été composé entre l'année 1358 , qui fut celle de son ma- 
riage , et l'année 1560 , qui devint le terme de la vie du dernier 
survivant des deux époux. 

Or, la rédaction en prose que nous connnaissons parait pos- 
térieure d'un siècle au moins à cette époque , elle n'est donc que 
la reproduction d'une œuvre antérieure composée pour être ouïe 
et prohahlement chantée par fragmens dans les longues écrai- 
gnes ou veillees des châteaux artésiens. 

Le sujet du roman du comte d'Artois est agréable et galant ; 
il embrasse un court espace , sa marche est rapide et régulière , 
et les incidens naturels et bien ménagés. Le comte se marie â 
16 ans avec Jeanne de Boulogne, et, peut-être à cause de 
son jeune âge , son vif désir d'étre père est déçu. « Desplaisant 
qu'il ne pouvoit avoir génération de sa char, » le jeune comte 
quitte sa stérile moitié et va courir les aventures. Il devient le 
plus fameux redresseur de torts de la chrétienté ; partout il se 
siguale et • chascun de scs cops pesoient la mort d'un homme. 
C'est surtout contre les Sarrasins qu'un tel paladin devait diriger 
ses armes , mais, tout en combattant les infidèles , il oublie ses 
sermeus , et après avoir blessé tant de monde , il est lui-méme , 
nacrez amoureusement sous les murs de Grenade. Cependant, 
Jeanne de Boulogne a suivi son volage époux en habit dissimulé, 
c'est elle qui reçoit la confidence de • la poincture amoureuse 
qui l'aguilonne • et , qui se charge , en bonne épouse , de lui 
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fournir • l'allégence d'une maladie qu'elle seule veut guarir. •• 

Elle simule un rendez-vous auquel le comte se hite d’arriver ; 
il reçoit les faveurs de sa femme , croyant obtenir celle de la 
princesse de Castille , et bientôt le comte d'Artois n’a plus à dé- 
sirer l'héritier qu'il ambitionnait. Les deux époux reviennent à 
Arras où ils ■ vesquirent en bonne transquillité » , dit l’auteur, 

• tant que la mort , qui tout affine , les osta de ce monde. • 

Un vaudeville un peu cru , intitulé Ninellede Narbonne, a 
été fa t sur ce sujet. Il n'obtint pas un grand sucos ; le sujet 
avait été mal traité ; le chevalereux comte d’.Artois et sa femme 
méritaient un meilleur sort. 

M. Barmis , de Lille , ancien député du Nord , aujourd'hui 
domicilié à Paris, et l'un des plus érudits bibliophiles du t'ran- 
ce , a publié le roman en entier, d'après le manuscrit qu'il pos- 
sédait ; les miniatures ont été reproduites , avec beaucoup de 
talent, par M Ch. Onghena , de (jand ; l'ouvrage a paru chez 
Téchencr, é Paris , en i857 , in-A" de 'iUG pages, eu caractères 
gothii|ucs. 
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Nous voici arrivé au moment de parler non seulement d'un 
des principaux trouvères d'Artois , mais encore d'un des plus 
remarquables poètes de tout le moven-ige. Audefroy-le-BA- 
tard est toujours cité toutes les fois qu’il s'agit de mettre en 
avant l'esprit , la naïveté et la gréce des chanteurs français du 
Xlll* siècle. Autant qu’on en peut juger par le titre de Messire 
qui lui est donné dans plusieurs manuscrits , ce personnage 
était de noble famille ; son caractère de bâtardise ne lui enlevait 
ni sou rang, ni son titre : telle était alors l'empire de la coùtu- 
me. Ses poésies sont toujours rangées parmi celles des trouvères 
de l'Artois dans les vieux romanciers du tems , son style et ses 
expressions locales l’y placeraient d'ailleurs , si les copistes ne 
l'y avaient déjà mis. Bien plus , nous le croyons de la ville même 
d'Arras, où le iiom d'Audefroy revient souvent dans les chartes 
et les chansons du tems. 

Courtois d’Arras, autre trouvère , qui vivait à peu prés à la 
même époque , dit à la fin d' une de ses pièces , où il passe en re - 
vue la magistrature de sa ville natale : 

Je n’ote nomtr j4 udefroy 
Trop esl de grand lignage ; 

Il fn preudom, fi comme je croi , 

En len eakevinage. 
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Ce noble échevin d'Arras était-il notre trouvère ? Cela serait 
possible , mais rien ne le prouve; il est à croire toutefois que le 
grandlxgnage dont parle Courtois avait quelque rapport, fut il 
même indirect et peu légiiime, avec Audefroy-le-bastard. 

Baude Faitouî, dans son Congé , dit aussi au vers 75 : 

Sirt j4udefroif comment k’il aille 
Al^rm'eslucren la bataille 
U Olz m’a eslul prrmrrain, 

Mail que viëi péciét ne m’a»fiaille, 

TantiouiTrerai entre piétaille 
Par nuit et par jour au lerain , 

Que vooi porrës dire à par main 
L'ame l’en va au louverain. 

Enfin , le même poète mentionne plus loin l'existence de deux 
fils du seigneur ^ude/roy 

Anuis ki m*a mil en effroi , 

Aideosfîx segneur Amtejroi 
Me fait prendre double congié , 

Cnn à ciaoi (ceux^ dont loerme doi. 
lu m’ont aroë en boine foi 
Du lor preatë et raplégië (cautionnë)f 
bien m’avoient acoragië , 

Et de maint anui dekk«^gië* 


Nous ne saurions préciser jusqu'à quel point ces vers se rap- 
portent à notre Audefroy , mais certainement ils ne sont pas 
étrangers à sa famille. 


Audrefroy-le-Bàtard ne paraît pas avoir guerroyé ; il ne s'est 
pas croisé comme les preux chevaliers ses contemporains ; U pas- 
sait sa vie à faire l'amour et à le chanter, comme U le dit dans 
ses chansons : 


Bien veuil pour madame mourir. 
Si li eit bon. 




Digilized by Google 


Comme les dames ne le laissaient mourir que pour le taire 
revivre au plus vite , il parait avoir vécu fort vieux. Toutefois ses 
amours , bien qu’assez généralement heureux , ne furent pas 
toujours sans déboire. Un jour, ce conquérant des cœurs en 
trouva un rebelle , c'est ce que nous voyons dans les vers sui- 
vans; 

Ne Ml mai» en quel gaiae 
Puisse à jotn venir, 

Quant me hrt et ciesprise 
Cele pour qui snaspiie , 

Sans voloir dëmerir ; 

Mai» puis qu’en moi sVtt mise 
Amour» qui me jtislUr* 

Bien dois le» niaus soufrir. 

Se j’ai foloir (folle) emprise 
Moi ai à détenir, 

Cuer verai sans fa in lise 
Qui ne puet alentir, 

D’amer sans repentir 
Soi par loial servise 
Tous mis en sa franchise 
Poar faire son plaisir (i). 


Andefroy-le-61tard a composé des romances charmantes et 
en grand nombre ; elles se chantaient comme les nôtres, et l’on 
en peut voir la musique dans le manuscrit n° 7223 de la biblio- 
thèque du Roi. Dans toutes ces romances du XIII* siècle , dont 
celles d'Aiidefroy sont les premières et les plus remarquables , 
les couplets s« trouvent toujours terminés parun refrain, et ce re- 
frain sert même , dans celles de notre poète , à la romance entière, 
sans aucun changement. Il est une autre particularité à signaler à 
l’occasion des poésies d’Audefroy, c’est que ses pièces , longues 
ou courtes, ne roulent presque toujours que sur deux rimes , 
et l’on ne s’aperçoit pas que ce véritable tour de force entrave le 
moins du monde la pensée ni le style de l’auteur. 


(1} Mannscrit 7212 de la bibliothèque da Roi, P 1^7 et >uir. 


le Grand d'Aus-y, le premier qui ait parlé d'Audefroy, et M. 
Van Hasselt , le dernier qui s'en soit occupé , sont d'avis que ce 
trouvère créa la romance, telle que l’Allemagne et l’Angleterre 
prétendent l'avoir inventée. Le Grand d’Aussy avance à tort 
qu’Audefroy est l’auteur du lai qui se chantait en Bretagne bien 
avant lui ; M. Van Basselt remarque plus judicieusement que les 
romances de notre auteur sont de véritables ballades comme la 
poétique Allemagne , l’Angleterre , l’Espagne , et surtout l’Écos- 
se en possèdent de si déUcieuses dans leur ancienne littérature, 
avec cette dilTérence pourtant qu'elles n’ont pas la forme histo- 
rique que la romance affectait dans l'origine en Espagne , ni 
cette ardeur de patriotisme et de révolte contre l’invasion qui 
éclate dans les premières ballades chantées en Ecosse, ni celte 
teinte m) siérieuse répandue sur presque toutes les productions 
des frouceuri d’Allemagne. Elles ont une couleur chevaleresque 
et galante tout-à- la-fois qui les distingue, et leur dénoümeut 
est toujours heureux. Elles ne célèbrent ni les héros qui ont 
combattu les Maures en Europe ou les infidèles dans la Terre- 
Sainte ; elles ne font intervenir ni les géans ni les sorciers ... . 
Rien d’Allemand, rien d’Anglais, rien d’Espagnol. Quelque 
chose de tout français : des femmes et des amours , des maris 
trompés, des belles qu'il faut conquérir et que l’on conquiert 
la lance au poing. 

Plusieurs des chansons d’Audefroy-le-Bâtard sont adressées 
au seigneur de iNcsIe ; M. Paulin Paris pense que ce pourrait 
être à Jtan de Netle, châtelain de Bruges, qui se croisa le 
SS février de l'an ISOO , le même jour et dans la même assem- 
blée que Quènes de Béthune et tant d’autres chevaliers des Pays- 
Bas. 

Les chansons d'Audefroy que nous connaissons sont au nom- 
bre de dix-sept ; elles sont réparties dans les manuscrits n" 7SS3 
de la bibliothèque du Roi, n” 76iS, venant de Du Puy , n° 
184 du supplément français , manuscrit du fonds de Noailles , 
n° 1989 du fonds de St. -Germain , et le manuscrit de Berne , 
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n° 589. Suivant la judicieuse division de iM. Paulin Paris (i) , 
elles peuvent être partagées en deux clauses ; les chansons amou- 
reuses et les romances chevaleresque^. Les premières , expriment 
l'amour vrai ou supposé de l'auteur , ses craintes , ses espéran- 
ces passionnées , ses protestations d'une inviolable fldélité. 
Mais la monotonie , ajoute le savant académicien , est le péché 
mignon de toutes ces tendres complaintes, depuis celles du 
chételain de Coucy jusqu'aux derniers chefs-d'œuvre du Chan- 
sonnier des Grâces. On dirait qu'il en est de ces vers , interprè- 
tes d'un amour souvent profond , comme de l'amour lui-méme. 
Ils ont besoin d'une grande discrétion , et le m> stère de la con- 
fidence ajoute singulièrement é leur charme. Quant aux roman- 
ces d’Audefroy , dit encore M. Paris , leur mérite est bien au- 
trement incontestable. C'est le récit d’anciennes aventures amou- 
reuses et chevaleresques. Une grande vivacité de coloris , cette 
naïveté tant recherchée et si rarement découverte , des détails 
pleins de sensibilité , voilà les véritables titres de ce trouvère à 
notre admiration. 

Le Grand d'Aussy a traduit et analysé cinq de ces dernières 
romances ; M. Paris a rendu à la littérature du moyen-àge le 
service de les publier en original avec une exactitude conscien- 
cieuse et des commentaires utiles; M. Van Hasselt (9) qui avoue 
ne connaître que les cinq pièces d'Audefroy publiées jusqu'à 
lui, en a redonné une analyse succincte et a inséré en entier une 
seule d'entr' elles parmi ses pièces justificatives ; pour nous , 
nous croyons devoir, pour donner à nos lectenrsune idée com- 
plète du talent d'Audefroy et de sa manière de penser et d'écri- 
re , leur soumettre deux pièces de chacun des genres qu'il a 
adoptés. Nous choisirons les plus courtes romances chevaleres- 
ques , qui sont de petits récits dramatiques et galans de l'épo- 


{i ) Le Rufnancéio francou, Paria, Techener, i833 . gr. in-ia. 

( 3 ) E»a.ii tur l’Iiisloire drla pnétir françaiaern Belgique. Bruselles. 

Hajirz , iB38, in-4°, page l4 et tuiv. 
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que, et nous les ferons suivre de deux chansons amoureuses 
inédites , en regrettant que Tespace ne nous permette pas de 
publier toutes les productions de ce délicat et charmant trou- 
vère. 

fiamsart* C^noirresqttfi. 

I. Bble Emmblos ( Manuscrit du Roi, 732a). 

Bi^le Emmêlas cz prêt , dessoas l'arbroie (la feuillée) 

Pteore Ouyon , aor l'hfrbe qai verdoie , 

Por roal mari qoi U bat et laidoîe. 

Maia por deatraiote de chaatoi (crainte de châtiment) , 

Ne puel aOQ cuer relraire à »oi , 

El Quis aime Emmelot de (oi ! 

Forment ae plaint la bele et moût a*e 0 role , 

Et dit plorant: — a Amiatrop me guerroie 
j> Por voaire amour mea maria et maialroie , 

B Si qu'onquea mèa fillede Roi 
B Ne fu menée à tel desroi (infortune)* v 
Et Guis aime £/n/ne/o< de foi I 

a Lasse ! ou fuirai? quel aentier, né quel voie? 

B N’ai déteircr, amis, fors que vous voie. 

9 Car, d'uu aeni jour à mon bon vous avoie» 

B Tant ameroie le dosnot (le plaisir d’amour) 

B Que jamais n’averoie anoi (ennui). 

Et Guis aime Emmelot de foi ! 

Li sue ns (le sien) maris Tentent , moût se gitirooie (s’irrite) 

De la belle que si le contraloie (le contrarie). 

A li s’en vint , parmi les dras de soie 
La bâti tant que pour un poi (peu) 

Ne l’a morte , lez le rapoi (prés de la raps, petit bois) 

Et Guis aime Emmelotdç foi ! 

S’aroie entent 1 i enens (le comte), vers li s’avoie (s’avance ) , 

Sa dolor voit , à pou qu’il ne roarvoie (qu’il n’en devienne fou) : 

» a Bele^mnte/oa^fit'il, Diez voa porvoia ! 

9 Dites-moi , bele, je voa proie, 

9 S’on vos a batue par moi. 9 
El Guis aime Emmelot de foi ! 
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Belr Smmelos , qui totpiranl larnmie y 
Li ()it : — N Amu t por voi 1rs maus atnote 
» Qur ni« faisoil li dui , quanl vrw nnmoie ; 

» Et dit: (le vos amrr n’ai loi (jr n’ai droit) ; 

» Or, me sormaine (force) s estre loi (à lui), a 
El ^liMaime Emmclot de foi ! 

Quant li cuens Tôt (l’eotend), durement li anoie (le fait souffrir) 
L'espëe liait (tire) dont li aciers burooie (brille), 

Le duc a mort , d‘.<rrmenl si manoie (tant il oiaoie bien lea armes). 
Sa mie emporte tans effroi 
Devant lui , sor son palefroi. 

El Guis aime Bmmelot de foi ) 

En son pals porte li cuens sa proie , 

Sa dame eu fait ^l’épouse), à li servir t’ulroie ^s’offre) , 

El la bele n'a talent (d^sii) que recroie(de refuser) 

De luisetviren bonne foi. 

Moût s’entr'aiment de cuerandoi (tous deui). 

Él frais aime £’mmWo< de foi ! 


On voit par les détails de cette jolie romance ^ que dans ces 
tems si chevaleresques , les dames , même les plus qualifiées , 
étaient battues par leurs maris; cette observation de mœurs du 
moyen-âge se représentera encore dans les autres poésies d^Âu-> 
defroy-le-Bâtard , qui raconte que la belle Idoint fut horrible- 
ment battue par le roi son père ; 

» Tantoat , (ait la pucclle defpoiller et deaçaindre ; 
o 'Faut la hall d’un frainc (courroie) là oii la polataiudre 
V Que toute aa char btauche li (ait eu vermeil taindre ... a 

Ce qui veut dire qu'elle fut fouettée jusqu’au sang. 


Ces faits, où la brutalité la plus grossière ne se révèle que trop, 
ne peuvent être attribués qu'â l’ascendant qu'avait alors la force 
corporelle. L'esprit, la raison, l’intelligence ne tenaient qu'une 
médiocre place dans les transactions de la vie : la force brutale 
n'avait que trop souvent le dessus. 
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Bêateu. 

(Mss. du Roi’ji’ii . — Suppl fr,^ St.‘Germain, nj86). 

En chambre 4 or te tiet U bêle Biatris » 

Demenie (démène) toi forment , en plourant (ait tet crit : 

•^a Hé, Uiei , c>mtril li z-Qioi , biaut pèret Jétu-Crit, 

9 Enchainle tui d’C/^on, ti qu’en liéve met grit fmtfoarn*re 

tVn toulêve) , 

9 El à moilliei (femme) me vuet prendre li du& Henris, 9 
Rien »onl attfouié (goûtés) limai 
Qu’on tent porfinc aiuor loial. 

9 Latae ! o fnit-elie en bat , o que porrai devenir \ 

9 Comenl oterai-joo devant le duc venir 
9 Quand ne lairoieâ moi aioitchier n’avenir 

8 Mul home fort Ugon t’il m’en loitt convenir? 

9 Bien li devmit de root merobrer (avoir mémoire) et tovenir. » 

Bien tout , etc. 

9 Dolente, tant conteit, mar vit onquet le jor 
9 Que, premiei, C/gon l’acnintance et l’amor, 

9 Pnr coi je perderai la haltette et l’onor 
9 Du dut qui enlrcfait (néanmoins) vput que l’aie à tignor ; 

9 Aint m’aura , te Dieu plait , cil qui en ot la flor. 9 
Bien tout, etc. 

Que qu’enti fait ton duel la bele à cuer îrié ; 

Dut etcuiert l’entent qui ert de t’amitlié , 

En devant Üeatrit t’ett en estant (debout) drécié : 

Quant la dame lou voit , a ton cuer rehaitié (encouragét) ^ 

Puit li a tnn voloir et ton bon encargië. 

Bien sont, etc. 

— c Frère, vot avea bien oî mon convenant (met convenliont); 

» Alez>moidire , tant point d’arrettement , 

a Qii’rn mon père vergier l'atandrai sont l’aiglent (l’églantier) 

9 Garde qu’en ceti besoin nel trouve mie lent. 9 
Li etcuiert retpnod : ~ a Bele, à voatre talent | a 
Bien tool , etc. 

Li etcuiert t’en va , tant qu’a trové Ugon , 

Conta limotetinoi toute l’entantion 
De belle Béatrit à laclere façon \ 
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Qae i^conven» li liegor <|uv entr'as dnus fait ont. 

Et quant Uguet l'enicut • ne dit né o txé uun. 

Bien sont , etc. 

Vguet a entendti que dût li eacuîers 
De belle Bèatris que l’atent on vergiera. 

De la joie qu’il a , saillit taïuot el piéa 
Et a dit à valet ; — c Rev.«-t-en en ari^s 

Et me disi ta dame |*y vois sans d^lai^ (|*y vais sans retard), a 

Bien sont , etc. 

ligues s'arma lantnat il et seiiscompaignons , 

Et monta el cheval sans point d’arestitnns y 

Et est venus à l'aire où elle est qui ses bons (d<^sirs) 

Est preste d'asévir (de satislaire) à ses devisions (volonté), 

Vgues tressant U mut/ si Ta mis sur l’arçon. 

Bien sont , etc. 

Vgues s’en est tornés , s’ammoine Bèatris ; 

En sa terre est vennSf qu'ains ni ot contredis. 

La dame otespons^e » pais en 6sl ses ddlis , 

Bonement sont ensemble corne amie et amis. 

Quant ses petres loti sot » de rien ne « outredist. 

Bien snut asavonr^s U mal 
Qu'on Irait porboneamor loial. 

Les trois autres romances chevaleresques d'Audefroy sont in- 
titulées: La hele Isabeauê , La bele Idoine et yirgentine. La 
bele Isaheauê contient 14 couplets de 5 vers, avec ce refrain : 
Et joie aient Gèrare. Elle commence ainsi : 

Bele Isaheaus » pucvle bien aprise , 

Ama Gerars » et il li | en tel guise , 

Qu’aiuc de foloar (Mon d’amoiir) par li ne fu requise ; 

Ains (mais) l'ama de si bone amour 
Qne mieux de U garda s’onoor. 

La belle Isabeau est donnée en mariage par ses parens à un 
puissant vavasseur, au grand chagrin de Gérars , qui attend tou- 
jours la joie, comme dit le refrain, et qui eu attendant est 
grains et mariz (triste et fâché). 11 se plaint à sa belle qui n*en 
peut mais ; il se résout à aller combattre les inBdéles , et avant 
de partir pour la l’alesline , il demande un dernier rendez-vous ‘ 
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pour faire ses adieux à la dame de ses pensées. Celle-ci l'accor- 
de , tous deux se font des adieux touchans ; mais nevoilà-t-il 
pas que tout en voulant se séparer, ils tombent dans les bras l'un 
de l'autre ; 

Si ftViilrfboifpnl par docoar 
Qu’amdu c!j;iïi'en( en l’erbour* 

I.e mari voit la eriminelle conversation des deux amans ; la 
colère lui monte tellement à la télé qu'il meurt d'une attaque 
d'apoplexie foudroyante. On profite de l'occasion pour l'enter- 
rer, on lui fait de magnifiques funérailles , et quand le deuil est 
expiré , Gérars épouse Isabeau par sainte église , comme dit la 
chanson, et cette fois le refrain change et dit pertinemment: Or 
ait joie Gérars. 

La romance de Bele Idoine, qui commence par : Bele Idoine 
se siet desous la rerde olive , contient couplets de 5 vers 
alexandrins , sur une seule rime féminine. Le sens du refrain est 
que celui qui éprouve les chagrins d'amour, doit bientdt éprou- 
ver ses plaisirs : 

« Qui (rnmour ifiit dolour et paine 
a Bien doit avoir joie piochaine. o 

Idoine est surprise par la reine sa mère avec le comte Garsi- 
lion , son ami. Le Roi , instruit de l'aventure , enferme sa fille 
dans une tour, après l'avoir préalablement battue comme plâtre : 
il l'y tient trois années consécutives, pendant lesquelles elle a le 
tems de rêver au comte Garsilion. Enfin , le Roi fait publier un 
tournois dont le prix doit être la main de la belle Idoine , aux 
blondes tresses. Garsilion se présente un des premiers ; son 
amante trouve le mo\ en de lui jeter par un des créneaux de la 
tour une manche de sa robe pour porter pendant le combat. 

Animé par ce talisman d'amour, Garsilion est vainqueur, et ob- 
tient sou amante ; 

a Or a Is beUr Itlaine qaantqae Sri eners devise. » 

Quant à la romance A' Argentine , qui débute par : Au no- 
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vel tenu paiemtr que floritt l'aubespine, elle se compose de 17 
couplets de 7 vers chacun , dont S alexandrins sur une rime 
féminine, et deux octosyllabiques à rime masculine, servant 
d’un refrain dont le sens est : que femme qui a mauvais mari , 
a souvent bien du chagrin. Edectivement , la comtesse Argen- 
tine , mariée au comte Gui, ne lui a pas plutôt donné six beaux 
garçons , qu'elle le voit se prendre de belle passion pour Sa- 
bine , sa camériste ; l'anarchie se met dans la maison , et la com- 
tesse est forcée d’en sortir et de se retirer en Allemagne , où 
elle est accueillie par l'Impératrice. Cependant, les six jeunes 
chevaliers croissent en force et en vaillance. Ils se distinguent 
partout et arrivent jusqu'à la cour de l'Empereur où ils font des 
actesde bravoure. Leur mère les reconnait , ses fils lui rendent 
tendresse pour tendresse , et ils forment le projet de retourner 
tous ensemble au pa> s. L’Empereur et l'Impératrice en sont cha- 
grins, mais ils leur en octroyentia permission et leur donnent 
à chacun un mulet chargé d'or fin. Avec l'aide des enfans , et 
peuté tre un peu celle des mulets , la paix du ménage est con- 
clue , et Sabine (qui d'ailleurs avait dù singulièrement vieillir] , 
d totujours , de la terre est banie. 

tl)anaii» Smiiirnisrs. 

{Ms. n“ 7613 de labibliolhèq. du Roi, venant de Du Puy.) 

I. 

( Celle cbanion et la iDivante sont notées an premier ronplel, ) 

Se par mon chant me poroîe alij^ter (alléger) 

De rire géant que j’ai en mon courage , 

Mestier ni auroit car à moj rehailier (encourager) 

Rieni ne mi vault , ne point ni a louage (soulagement) , 
Feuille , ne flonn , chant d’oysiaui par boacaige ; 

Plus aui iriéa (fâché) quant plus voi coinloicr (se réjouir) 

La douce vois du roaignol sauvage. 

Dime , bien voit qu’il m’etluet souffrir. 

De vous amt-r ai emjiris granl folaige (témérité) , 

Ce a fait amnuisquim’i hst adrecier. 

Et niist mon cuer en si très haut catage (rang). 

Si redoul m*)ull que o’i oït dommage 
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Car j'ai oï conter et lesmoingnier, 

Tiop a griêve force de •eingneorage 

Dîme , pour Dieu , qaar faites adrecîer 
Vo dootregarU qni m’a mis en otlaige ; 

Voua Mvec bien que m’avéa à jugier 
Je aai eoa lions» faite vous ai hommage ; 

Se m'oeriex, votts i arezhnntaigr. 

De sa clinae mal meire et empiri'iT 
N'acrolsl on pas ne pris» ne v.isselaige. 

Dame , souvent avez oï n»ncié (oui- dire), 

Que qui d'amours ne sent poiut de maUtge (souflrance*,. 
Veut miet avoir en amour recoiivrier 
Que eil qui sert loiaumenl sansfolaige (eitravagance) : 
Pour ce vous proy ne weilliésacotntier (accueillir) 

Faut loaangier (trompeuse) dont vous aiez hontaige (honte) 

Dame, merci , corn eis qni vos proies 
Ne ains vers ros ue fis mauv^ outraige ; 

Pour rieii vous proi que de moi rehailier 
Vous soit'il tant que il me rasouaige (soulage), 

Des maus qne Irai pour vous a héritage 
Si ne vonspoist es eu chantant vous requier 
Car je dont moult nel teingliics à outraige. 

Il 

Rien doi faire mon rlianl oTr. 

Puisque j’ai si bonne achoison, 

Qnant U rient que je plus d<air 
M’a pt ié de faire chanson , 

Si ai moult avenant raison 
De loi servir, 

Car ne puis aiiti rmcnl venir 
A garison. 

Ma loiauté m’a fait sonffrir 
M<«inl atiiiiqiii ni’onl fait félon , 

Qui meruidiêrentdéparlir 
De ma dame partraïson. 

Mais tant j'ui iii’enteucion 
Qu. ji gorrpir, 

Ne la qiiier pour nul mal sentir 
En sa prison. 
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Oncqne* n^amat à repentir 
Ne ni »oi faire me»ptiton , 

Aini m*i fait loiauiuenl tenir 
Espérance de guenedon ( récompenie ) ^ 
Et te [’ai servi en pardon 

Sans riens mérir (gagner), 

Bien weil pour ma dame mourir, 

Si H est bon. 


S 


Moult meineivei) quant je ren)ir (regarde), 
r.a grant bi.nilé de sa (açou , 

Comment n/ossai si enhardir 
Que de mon cuer fis compaignon , 

A dame de si haut renom , 

Pour qui aoiispir, 

Mais bien a povoir demi-rir 
Ma soupeçon. 

Si me laist Uieus d’amours jouir 
Que oe puis amer si li nom , 

Si que j«mès n'en quierpaitir, 

Mon coer tins li octroi en don , 

Et (ont mon cors li abandon 
Qu’a son plaisir, 

Veille en gré de moi recueillir 
Tel raencboo (rançon). 

Cette chanson, facilement versifiée, est d’un très-joli rithme. 
Les dix autres chansons amoureuses d*Audefroy commencent 
ainsi : 

1. Amours de qui reamaet ... 

3 . Cnm esbahis m’eatuet 

3 . Dtslroit pensés en esmai, chant de bone amour aooprU. 

4 * Eu l’ombre d’un vergier, al entrant de PaKOur.... 

5 . Fine amours en espérance. . . . 

6. Ne sai maisen quel gniae. . . . 

7. Onques ne a’cnlant chanter. .. . 

8. Por travail ue pov. . . • 

0. Quant voi li tems. . . . 

10. Tant ai esté pensb. . . . 
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Baude de la Kakerie ou de la Quarrière , comme le nom - 
ment certains copistes , nous parait être artésien par plusieurs 
motib. Son nom et son prénom appartiennent à l'Artois où on 
I es retrouve souvent ; son style et les mots dont il se sert sont 
également usités dans cette province et le nom de Dorenlot qui 
revient dans scs vers est tout-à-fait de tradition artésienne , 
comme on a pu le voir déjà dans notre introduction. 

Ce trouvère est un charmant chanteur, plein de délicatesse et 
de finesse , toujours inspiré par l'amour le plus tendre et le plus 
vrai. On en jugera par les deux chansons que nous donnons ici 
et que l'on trouve dans le manuscrit N° 67 , fonds de Cangé de 
la bibliothèque du Roi , qui a appartenu à Guyon de Sardière. 
Dans la première , il se plaint que les déloyaux amans ont plus 
de chances de succès que ceux qui sont respectueux et dévoués ; 
ces derniers , dit-il, préparent les voies aux premiers qui arri- 
vent seuls à la curée : 

Et quant l’arbrea rst liirn aparrittié 
Du fruit porter, donc le vout recueillant. 

C’est le sic vos non vobis de Virgile appliqué à l'amour ; c'est 
une vieille pensée convertie en un aphorisme de galanterie plus 
moderne que l'on peut rendre ainsi : a Celui qui sème dans le 
» ceeur d'une femme n'est pas celui qui ; moissonne. • 
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Dans sa seconde chanson , notre trouvère juge un débat 
entre son cœur et ses yeuœ qui le rendent malheureux par les 
beautés qu'ils voient et qu'ils aiment en tous lieux. Cette idée est 
ingénieuse et peu commune. 

Le manuscrit 72S3 de la bibliothèque du Roi , contient 
une longue pastourelle de Baudf de la Kakerie , qui lui est 
disputée, et que d'autres manuscrits ont attribuée à Jehan 
Erars ou à Ernous Caupaim , deux trouvères contemporains. 

Sans trancher cette question de propriété , nous publierons 
cette pièce , très-remarquable pour son rithme et la coupe de 
ses vers. 

I. 

{Hi. Congé, 67, in-J>, venant de G\x)ox\ de Serdière,yô 233 )> 

( Le premier couplet eet uoté dans le maouacrit ). 

Corouz d’amore , maatalent et meachiéa (malheur) 

Me fit ihanter et eamaier (attrister) mon chant , 

Jadis soloii amors rstre lichiét 
De mes chansons; mes ton mot deschant 
Quaiiqac je ai chanté en mon vivant , 

('.ar ne puis mes nul bien dired'amora , 

Ainz fax de li mo plainte et ma clamor 
D’un tel forfet dont l'acheson est friés 
El toutli inons s’eu vet apercevant. 

Trop sont amors rnvieuaes et (en) vUs ; 

Tant ont doré qii'cles vont radotant • 

Lfk fins amis ont tout adès boUié (trompe') 

Les f ui amans vuellent métré en avant 
Les guet redons, qnc U loial amant 
Ont déservi et ateoda maint jor. 

Retient les fans, qui sont fort trichéor ; 

Et quant Parbres est bien apareilticz 
Do finit porter, donc le vont recm illant. 

El ne porquanl , amors , c*est groot péchiez 
Quant sus vos met tel biasine à escient ; 

N'est pas par vos li mondes enlarhiés 




Digitized by Google 


IfG 




Mm par ceTci qui noi vont rtiaiant « 

Qoiàplu»ors vueiUrul inottriT srnblant 
De bien amer, n'anrque* n*eii oui uUiit , 

Et cil qui cuiilc avoii sor touz la flor 
Soiitent ovicnt plus toi^ lorcs sVnaeut 
Por celai sont li loial mécréant ! 

Amors , por Deu ! ne vos eiicorociés 
Si je vos vois par giea contraliont 
De bien amer gist en moi votre liez 
Servirai vos<le grésansever fuvsaiU , 

Et ornerai cele qn’ai anié tant 

Et se gi ai trouvé cuer boiséor (trompeur) . 

Tant servirai qu’il l’en prendra piliez 

Car biau servir fet dur cucr souplaiaut (romplalsant). 

II. 

( Idem , r 324- — Le premiei couplet est égalemeut noté) 

— Chanter m’estnet, el s> ni soi 
Reson porqiioi doie chanter; 

Bien se part ma dame vanter 
Qu’ele m*a fet el triste et gai. 

Mis m’ont amnrs en granl esmai (troulde), 

S’est grant merveille quant je chant 
Mes por ma dolor coiilorter> 

El por amor fazeu chantant 
Chaoçon , et sans rime et saus chant. 

— Cueff je t’apel de traïson 
Qui m’as mis en si grant rrrour, 

La dont n’istra mêsauUre jor 
J’ai mis moi et toi en prison. 

Plaie m’as fet sans guérison 
Se la bele por qni me dueil 
Ne raaouage (soulage) ma dolor, 

Caer, ce m'as tu fet ou mi oil 
Qui soûl plaiot d’outrage et d’orgueil. 

Sire, ce n’ai-ge mie fet 
C’on fet votre otl li orgeilh us , 

Qui regardent partout les Icus , 
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Qu'il Toieot on loii b«l ou lait. 

Si ioni |iretni«r tout lor agait (embucbra) ; 
l£nsi me rnonitioieot il dui (eux deux), 
püs mcrvi-ille je luiaseui, 

Muijii nie poise denosire ennui 
L« coupe (laule) en demandifi autrui» 

— Cuer reapondëi : to§ font li oil ' 
Porqiioi plëflie; vot eacouvient 
Ku» de no» ne ta ne ne tient 

Qui ne lao par votre vuell (eolonlé). 

Nu« ne poon* paaser le acuil« 

Se uoa u’dvnn» de voi congié (peritiission) ; 
Nos qiirroos ce qu’au cuee convient 
Petit aurions esploillé 
Se nos n’i sonmes envoie. 

— Par (votre response ai prouvé 
Qu'anibedui (que tous deux) lu’avex dcçéu, 
Oi7 volontiers avez véu 

Ce que lonc tems m’a jà grevé ^ 

Mal roesage (messager) ai en vos trouvé. 

Li cuers qui là vos mvoia , 

Dont il a tel dolor eu , 

Sui méismrs i eugingna (trompa) 

Se la bele merci u'eii a. 


nr. 

( Bibliothèque du Roi ^ M. n® 1 ^), 

1er main, pensis chevauchai ( 1 ) 

Lès ur.e sauçoie , 

Pastorel chantant trovai 
Dcmenanl granl juie , 

Cor avoitgentet avenaut, 


(i) On lit la note suivante en marge du manuscrit : « La table 
attribue avec plus de raison cette chanson à Jehan Erars u Un 
aaire manuscnt (le n® 184 S. E.) de la btbiiothcque du Roi l'attribue à 
Brnous Caupains (voir Erkous Caufaims danales Trouvères du Hai- 
naut et du Brabant , soua presse.) 


Digilized by Google 



i 


Crinf relaisâni et œill mot y 
Si disoit : o Dorenlot ! 

Diva Ma rot , 

An cors roignot , 

Si mar tramai 
Je l'aurai 
Ou je morrai 

L'amor de li mar Kacointai. 

Si eom U ebanloit eosi 
De Blarot la beie. 

Par aventure iVi 
Dne damoisele ; 

Ses chanz li plot , vers loi toma , 

Si l'esgarda 
Et en aima. 

Si li dit si mar t'acointai 
ODoreololin , 

Diva robio , 

Mignot Robin , 

Tes ez mar e^srdai. 

Se cesi maus oe m’assoage ( me soulage ), 
Je morrai! 

Quant elevint à Robin 
Moût est esmarie|, (troublé) 

Ans dens ses bras li teodi 

Et merci li criej 

Quequele plore et c'il s*en rit. 

De tôt son dit 
Liest petit 
Gele a dit : 

O que ferai 
D'amer morrai 
Ici o'eD vivrai 
Se toi n'eo ni 
Quej'aim si bien. 

Trop m'aura s'amors grevé 
Se tel li mal en suai mien. 

Cele oui rienz ne ti vaut 
Chose qa'ele face. 

Estent ses bras, vers lui saut , 
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Par te cot IVmbrace , 

Ver» •oit l'e»lraint moul doncement. 
Cil »e defii'Dl trop dureniCDt , 

Si a dit : o cjael folor, 

Quant TMtre amor 
Kt voitre honor 
M’avn abandonnée. 

L’amot qui m'e«l réét 
CV»t la plot üeairrée. 

Qiieque celeensene 

Robm enibrace et acole 

E»rn» Mûrol au curr fin 

Qui »e tient por foie 

Hucliant »’en vait : trahi! trahi t 

Robin Poî , 

Vers li sailli. 

Si li a dit ; 

Oducesner ! 

Tu atmon cuer 
Nel jeter puer , 

Je t’aim sans décevoir, 

Je Toi ce que je dcsir 
Si n’eo puis |oie avoir. 

Cele Toi qui bien l'éntent 
Me# ele n'en a cure 
Kt Robin vers l'autre atant 
(!ort grant aleure (grand train) 

Mes cele nt\ atendi pas , 

En est le pas 

Li jete on gas (une raillerie) , 

Si li dit : e fols Robin, 

Lai ton chcroio 

Par cest matin 

Si va tes bestes guarder, 

Oster, sauroit donc vilains amer, 

Nenil voir 

S'il ainiejà Des- ni soit. 

Quant Robins sot raroprosner (railler) 
Si respont par ire : 

Brie laisssez moi ester 
Tostrc vente empire 
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Jà m’en prniasle* vo« avant 
Bien aembUnl 
NVn ni taiant (désir) 

NVncor n’en ai. 

O Robin , relornez , 

Kt se vos volez 
M'amor aurez 
Cuite vos claimaunl. 

Trop s'avilenist pucele 
Qui d’amer vait proiant. 

Cele respont sanz largier : 

FolZÿ ton gaher laisse , 

Folie te fist ctiidier 
Que de cuer t’amaisse ; 

Xl’amer garçon noient ne sa». 

Bien tegabai (raillai) 

Quant l’en proiai , 

Or i peit O non porqnanl 

For ton bel chant 

En oi taiant 

Mais or chaugië m’ai 

Vos n’i venrez mais 

A tel abandon 

Coart (poltron) vos troeai. 

Le manuscrit de Cangé n" 65 , petit in-4®, an f° 1 74, v", con- 
tient une chanson sous le nom de Oede de la Corroieri», qui ne 
parait que celui de Itaude de la Carrière , mal copié , et qui 
commence ainsi : 

« Tôt soit mcscucis en granl desespérance. » 
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Le trouvère Baode Fastoul , né et florissant à Arras pendant 
le Xin* siècle , nous a laissé une pièce très-remarquable , sous 
le titre de Congé, qui donne plusieurs renseignemens particu- 
liers sur sa vie et sa personne. Méon , qui l'a publiée au tome 
1"', page III de ses fabliaux , dit que c'est la seule pièce qu'il 
ait découverte de ce poète artésien. Elle figurait dans len° 3780 
des manuscrits de la bibliothèque du duc de la Vallière, on 
peutaujourd'hui la voir au n° 7318 des manuscrits français de 
la bibliothèque du Roi. 

Le Congié Baude Fattoul est fait à l'imitation du Congxè 
d’Adam de le Halle, mais il n’a garde de le valoir, ni sous le 
rapport du style , ni sous celui de la force et de la finesse des 
pensées. 11 renferme des adieux è ses compatriotes et à ses bien- 
faiteurs d’Arras , qu’il est obligé de quitter, dit-il , à cause 
d'une maladie honteuse qui le faisait fuir de tout le monde. C'é- 
tait probablement la lèpre : ce qu'il y a de certain, c’est qu'il 
s'agissait d’une affection cutanée , ainsi qu'on le voit par ces 
vers; 

A JUS deus me sui d- scouvers 

Monslrë Itur ai » iex ouvert 

Que mes cuisieiis (peft») devienl baeanr. . . . 


11 avait gagné cette maladie dix-huit moU auparavant à un 
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tournoi où il assistait , et elle était devenue incurable après lui 
avoir pris d’abord au ventre , à ce qu'il dit lui-méme : 

Mrs maos ki est toutnës à plane 

D4»ni casci. ns dit que nus ne sane (ne gtiérit , de sanare) 
Maus ki m’a pris a le boiinire (nombril) 

Me aeraoiit que ne nie despoire , 

Pourdolour que mes cors reçoit 

Le Congé ou les adieux de Fastoul sont empreints d'une tein- 
te de mélancolie et de tristesse, qu’on ne trouve pas dans ceux 
de Jehan Bodel et à’ Adam le Battu cette couleur est due né- 
cessairement à la situation particulière et maladive du poète , 
car ordinairement l'bumeur cbagrine n'est pas celle de nos trou- 
vères du \ord. C’est l’abandon dans lequel était tombé Baude 
Fastoul qui lui inspira son Congé , dont le début est ainsi for- 
mulé : 

Se je Savoie dire ou faire 
Cote ki autrui dëiist p]«iire ^ 

J’en aroie moult bien loisir ; 

Mais roi anute et roi contraire , 

Me fout si coi tenir et taire 
Que je criero à cascnn nuisir : 

Mais on se puet bien trop taisir* 

Il me vient un pot k plaisir 
Que je die de roon afaîre : 

Dix ki a fait sur moi luisir 
Un mal dont il ni’estuet nuisiri 
Dist que devant lui souef flaire. .... 


Plus loin , le poète se plaint encore de son isolement et dit 
qu’il a presque perdu la voix; 

Mais or est autres li consaus 
Nos ne veut vert moi retorner 
Ne je oe puis mais haut crier, 

Car douze mois en l’an suis raus C^urbomé, rauque). 

Ce Congé de Fastoul , ainsi que ceux de ses contemporains et 
compatriotes Bodel et de le Halle, contiennent un très grand nom- 
bre de noms des familles qui existaient à Arras dans le Xlli* siè- 
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de. On y trouve même quel éuit l’état social <le ces familles , 
dont quelques-unes se sont perpétuées jusqu'à nous , avec des 
fortunes diverses. Telle d'entr' elles, jouissant en ce tems là 
d’une position élevée , est tombée depuis ; telle autre , signalée 
comme tenant un état médiocre , a monté au premier rang de la 
sodété : U faut souvent bien moins de dnq siècles pour voir de 
ces métamorphoses dans la même ville. 

Notre trouvère s'annonce dans ses vers comme cousin de Ro- 
bert dt Gouw, issu d'une famille artésienne non encore éteinte , 
et qui n'est pas restée étrangère aux lettres : 

Salât à Nicholon Godin , 

Robert de Couve mon coiiain , 

Bande le fil segneur Heovin , 

Si je puis , a eue parlerai. . . . 

Il composa sa pièce après la bataille de Haveskierke et de Cas- 
sel , où Jehan de Lens figura : 

Caere , va prier Jehan de Lens, 

Celui ki à cier(qiti aime] leaflaniens, 

De Haveakierke et de CaurI 
Pour Dieu k’il ne soit mie lena , 

Mais pour m'amour vaiat à Dourlens , etc. 


Fastoul parait assez fier des bonnes connaissances qu'il avait 
dans sa ville natale ; ainsi , par exemple , il n'hésite pas à se 
vanter de sa liaison avec le Mayeur d'Arras , qui lui portait 
quelqu’amitié : 

Pitiéa , par mou conael iras 

Congié prendre au Moyeur d* Arras, 

Car il me aolait avoir kieridicr, me cliéiiss.iil). 

Dans un autre endroit (vers 635) , il dit avoir vécu sous l'évé- 
que Lambert , dont il eut à se louer : 


Jehan Turpin , biau doua compère , 
Congié demane coo à mon père , 
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A VOUS t et ao retqtie Lambert : 
Ami m'Anétealeet irère. • . . 


Eafln , Baude Fastoul cite dans son Congé une foule de trou- 
vères et de seigneurs contemporains , tels que Adan , fils de 
/fenrt(qui doitétre^dam le Battu d’Arrat), Lambert Ferrit, 
Jehan Bodel, Audefroi , Muet le Châtelain d’Arrat, 
Amion , Philippe Ferdière , Robert du Chdtel , Gillet de 
Coureellet , Gautier d’Arrat , le seigneur de la Thieuioie , 
un chevalier de Haeecourt et Fimp , et beaucoup d'autres , 
dont les noms accusent un fait qu'il nous importe de faire res- 
sortir, c'est que les trouvères , par cela seul qu'ils faisaient 
des vers , étaient cho) és, reçus et fétés dans les meilleures mai- 
sons et les plus comfortables châteaux de la contrée qu'ils habi- 
taient. Il arrivait alors ce que disait ingénument l'auteur du 
fabliau de Saint-Pierre et du Jongleur, à savoir, que dans le 
partage que Dieu fit de la terre , les ménestrels étaient donnés à 
nourrir aux barons. 
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Ce trouvère a en le désagrément , comme beaucoup d'autres, 
d'avoir son nom tronqué par presque tous ceux qui ont parlé de 
lui. La Croix du Maine l'appelle Autaux d’Arras , en ajoutant 
néanmoins qu'on le nommait aussi Car Ausaux. Ceux qui ont 
le mieux écrit son nom le désignent par Carausaus ou Cara~ 
sans. Il parait que sa famille avait une de ses branches établies en 
Normandie , car l'abbé De la Rue cite , dans son Essai sur Iss 
Trouvères , etc., ( tome 5 , page 207 ) , un François C'arau- 
saus ou Carazol , trouvère-chanoine de Rouen , dont plusieurs 
parens figurèrent d'une manière distinguée parmi les dignitaires 
de l'église de cette ancienne cité. En 1529 , Mathieu Carasaus 
est qualifié jadis archidiacre du grand Caux , et en 1422 , 
Henri V d'Angleterre nomme Jean Carausaus, chanoine de la 
même église. 

Carasaus d'Arras vivait vers l’an 1260 ; il versifiait facilement 
et avec une certaine élégance ; il nous a laissé six chansons , 
dont quatre se retrouvent dans les manuscrits ii° 7222 et n° 67 
fonds de Cangé de la Bibliothèque du Roi , et dont deux repo- 
sent dans les manuscrits de la bibliothèque du Vatican , à Rome. 
Ces dernières commencent ainsi : 

1* a K'rit pas sage ki me tourne. . .. » 
s « Pour ce me suis de chanter entremis. .. .a 
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T.a muse de Carasauz s*exhalait en plaintes amoureuses; il 
nomme sa dame Bone dans ses chants , et dit qu*il est am» sam 
amie ; toutefois il se fie en amours. Il avait pour habitude d'a- 
dresser ses chansons à quelqu'ami ou à un grand seigneur : 
deux sont envoyées à Jehan de Dompierre et une autre à un 
Bérengier qui nous est inconnu. 

Nous allons donner un échantillon du savoir-faire de ce trou- 
vère Artésien , par la publication des pièces suivantes dont au- 
cune encore n'a vu le jour. 


1 * Chanton , dont \r premier couplet est noté. 

Ms. Cangéf 67,/'® 273.— Provenant de Gujron de Sardière. 

PuUqoe j’ai chanson mène 

Por la lièa mciilurdo mont (do monde) , 

Jê ne m’iert (me sera) l’amor votae (?) 

Qoeranl (cherchant} ai elcuer parfont 

Mez plus qu’autre. mool 

Car se ma paine est perdue 
Sachent bien toit cil qui août 
N’est jà l’amor déscréue. 

Des ! counient leroit créoe 
Geste amor qui me confont , 

Quant jà heseraaéue 

Se par mort ne la despont (certifie) , 

Ml oil et amorsme font 
Dont ma mort ai connéue 
Se dous espoir ne delTonl 
Despërance qui m’aigue. 


/e n’ain pas d’amor dnubliêre 
Car adès me va croissunl 
L’amoie si m’est si fière^ 

Que por el me pleur ne chant 
Mes je me confort de tant 
Quant mors est bien droituriêre» 
Por fere les siens jnians 
Mes pot eu est costumière. 
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U 6 iie biautéentière I 

Dont dame De« dona tant 

A celai que plus ai ebière 

Tient mon coer lrè« hn amant 

Tout adèa vis en dormant 

Ft mes rufrs mVsi si Iricliicrre 

QuM me fet chanter ploraot 

Tant a diverse manière. 

Las ! je n'oa fere sene , 

La fat en eh. • . tant 
Car trop seroie ontragière; 

Si ne sai couroent ne quant 
Puisse avoir un biau senblant , 

Quant voi ma dame en la chière 

A paines en rsgsrdant 

Et puis mes eus ( yeui ) trère arrière. 

Chanron, va-t-en maintenanti 
Di i Jehan de Dampierre 
C'onqoes Doi (je n*eus) fors ensonjant 
Joie de ma dame chière. 

Si le poète n'exagère rien , on voit qu'il n'était guères heu- 
reux en amour et qu'il a bien raison de ae plaindre , puisqu'il 
n'oblint jamais de faveurs de sa dame , si ce n'est en songe. Les 
deux chansons suivantes prouvent que le pauvre Caratauz était 
presque poussé au désespoir par les rigueurs de sa belle ; 

IP CaAHaoH, — Ms. 7113, fu 184» vo avec musique. 

Cnm amans en drsperance 
Chant corn si desesperra 
Que j’ai moult pi>u drsperance 
D’amie ne d’esté amès , 

Quoi n>es ctiers a’est atomes 
A pmser a ma grevance, 

£1 si n'ai*)r pas doutante 
Que pas mal en soit tornës 
Dam en loial sonfrauce. 

Pou d’espoirt en sorniidance (présomption) 

Me fait iloloir plus qu’assez ; 

Atiiors prrnt sor moi ventance 

a ® 
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Srs Toloin est et mes gi es 
Csr por li serfir fui nés 
Je D’en anrai repentance 
Nema d.-ime malvoeillaoce . 
Mieus en vaeill eslre grevez 
Et morireo atrndaiit. 

L’ahele vermeilleet LJanrhe , 
Bflue de 1res graos biautés 
En voklre douce seniblance 
Ne doit manoir cruautés ; 

A vos est si mes pensés 
Que je n’ai de moi poissance , 
Ains sui de mort • o balance 
Car n’en puis eslre eschnpez 
Se pitiés ne m’en avance. 

Dem’amorouse folie 
Ne me porroil nus oster 
Hé las! folors n’est ce mie 
Qii’aillors ne me puis douer, 

Ne neqnier neis penser 
Qu’amors a tel seignorie ? 
Quele me destraint et lie , 
Nonques ne m’en seu guarder, 
OrdoinI Dex quel ne m’oublie ! 


Dez I com est amors hardie , 
Quant fie me fait oser 
A penser par sa matsirie 
Là où ne puis achiéver ; 

N’en puis ma dame blasmer 
Quar jâ ne U iert gehie (confessé) 
Ma tr^samoroutevie ; 

J'aim mieus sans proier clnnlcr 
Quele m’en fust anémié. 


Berengier, de bien amer 
Vient honora et cortoisie, 
Valors est en vous norrie 
Ne l’en taissicr eschaper 
Por chose que nus eu die* 
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Fine amor* m’envoie 
Talent de chanter, 

Quar nui ni a (ou m’a) eu voie 

De ii haut amer 

Que )à ni quit arhiever, 

Car graot folie feroie 
Vis (?) s'a ma dame disoie 
Dont me vient H maus d’amer. 

Se la simple'et cote 
Daignait amender 
Que je fusse en joie 
Por moi conforter. 

Plus ne Ii quier demander 
Car li^i (gai) et joiausseroie, 
Et pins bien conquis auroie 
Qn’autre ne poroit doner. 

Bele doQce amie , 
Chantant merci quier, 
Bele à droit nomëe, 
Qu’autre raessagier 
Ni os por moi envoier , 

Car raisons le me devée 
Por ce nVit pas oubliée 
L’amorsdool je n’os proier. 


Bîaute' honorée , 

Qui fait aprisier 
A Dca assenée 
Et fin cuer entier 
A celi en qui dangier 
M’a mis ma foie pensée , 
Qui tant cil desniesurée 
Qu’a merci me (ait cuidier» 


Dame, vostre aïe (secours) 
En chantant vous pri j 
Mes cuer» por ma vie 
Dcsirre tnt'rci. 
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! la* I maîa gî ai failli, 

Amort iertai mal baillte 
Que jamaUiihiaa terne 
N’ierl de miliu corn de mi. 

Amans tatit amie 
Siii, dêt que la vi 
Ratsoot Dtedeflje (me manqua); 

En amort me 6, 

Tantloiaumenl l'aitenrie; 

Faut coert ne Ircreroit mie 
Por re a lorttVle m*oobIie, 

C'ooqnet ne m'eo repenli. 

Jehan de Dompierre di 
Qu*il ait de bien faire envie, 

Carvalorten ronlteplie, 

Amor le témoigne eoti* 

Il y a une dernière chanson dans le même manoserît , qui 
commence ainsi : 

a Puis ijiir rntr (oil florie. » 

Nous në la publions pas ; le trouvere s'apesanüssant com- 
plaisammeut sur les charmes du printems et de sa belle , elle 
ferait presqu'un double emploi avec les couplets précédens. 
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Colara It 6outl)Ultfr. 


Colin , Cholan ou Colart le Boulhillier ou le Bouleiller, 
était issu d'une noble famille d’Artois et vivait à la Bn du X1I1‘ 
siècle. Il se trouvait lié avec tout ce que son siècle et son pays 
renfertnaie'.;td'hommes distingués et éclairés. Nous voyons par ses 
poésies mêmes , et par celles de scs contemporains, les relations 
qu'il eut avec Rogon de Sapegnies , Phelipot Verdière , Jehan 
de Neuville, Guillaume li JViniere et Adam de Girenchi , 
presque tous trouvères , et ce dernier gentilhomme artésien com- 
me lui , et l'un des nombreux chanteurs que le moyen-âge vit 
naître et mourir dans la riante province de l’Artois. Le manus- 
crit de la bibliothèque du Roi , n° 184 du supplément français 
(fonds nouveau), qui contient plusieurs chansons de Colars li 
Boulhillier , nous a conservé ses armoiries ; ce sont des armes 
parlantes ; on y voit un écu de gueules aux trois flacons â dou- 
ble ventre d’or. Cette circonstance peut faire croire que le trou- 
vère Artésien est de la même maison que Jehan le Boulhillier , 
auteur de la Somme rurale , qui porta des armes parfaitement 
semblables. (Voyez son article dans nos Trouvères de la Flan- 
dre et du Tournaisis ( 1 ). 


(i) Pari», Téchcmrr, grand iii-8 , 18^9 , page 387. 
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Notre chanteur artésien était aussi peut-être de la même fa- 
mille que Jehan le Bouteillier, sculpteur et architecte , vivant 
vers le milieu du XIV' siècle et dont le nom se trouve consigné 
au pied d'un bas-relief du chœur de l'église Notre-Dame de 
Paris ; 

• C'est maistre Jehan Ravy, qui fust masson de Nostre-Dame 

• de Paris , par l'espace de XXVI ans, et commença ces nouvel- 

• les histoires; et maistre Jehan le Bouteillier, son nepveu , 

• les a pai faictes en l'-an MCCCLl. • 

Par ce terme de maeson , on entendait alors ce que nous en- 
tendons aujourd'hui parla qualiOcation d'architecte , et presque 
toujours l'architecte était sculpteur, ou , comme l'on disait alors, 
tailleur d’imagee. 

Outre les relations que Colare H Bouthillier engagea avec les 
personnages distingués de sa province, il en eut aussi avec les 
étrangers, car il vovagea en France et particulièrement en Tou- 
raine , où il lui arriva une aventure galante qu'il retrace un peu 
crûment dans une pastourelle , selon la mode du tems. 


Colare li Bouthillier est un des plus féconds trouvères du 
pa)$; il nous reste beaucoup de pièces de lui; il s'essaie à la 
fois dans le jeu-parti , la chanson, et la pastourelle , et il réussit 
assez bien dans ces divers genres de poésie. Comme il n'a rien 
été publié jusqu'ici de ce chanteur presqu'inconnu , nous allons 
donner ici ses principales œuvres ; 

CI1AN90S. 

{Bit. du Roi , Ms. fondsCan^i , no 67 ,J<‘ ï36.) 

Jf: n'ai pai droite arh«;aon 
Pe fera chancon jolie 
Caronequea n'oi gucrreiloo 
De cli.inter jor de ma vie. 

Méa jiorce ne lérai inic 
A aeivir aanz traiaoii 

® 
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Ma dam^ , qui parreion 
D<laat bien avoir merci 
De son ami. 

Més t si me dont Dri pardon , 
Douce dame renvoîtié , 

Jam^s ne ferai cbancon , 

Se ceste n’est rrcueillte 
En gré de vostre partie ; 

Car onqors n’oi se mal non 
D'amor et si a douz non ; 

Mes onqucs n’oï bien de li » 

Ce poise mi. 

Puisqu’amors ni’aesprouvé 
A loial en son service « 

Bifii dëust estre trouvé 
Par droit pitié et franchise 
En crie qui par devise , 

A eu li pl is et biauté } 

Car onques n’ol volenté ^ 

Si en puisse |oir 
De ii traïr. 

Dame , je preng en bon gré 
Le mal qui SI me justise, 

Car tost m'aurez repassé 
Quant pitié vos en ert prise» 
fielcet sage et bien aprise 
Douz cuer plaio d’umiUté ». 
Nuie riens ne m*a grevé 
Ne ne me iet m’assenlic 
Fors mi rlesir. 


Je ne m’os tant enhardir, 

Certes, douce amie chiêrc , 

Que je vos ose geliir (découvrir) 

Mon cuer en nuie manière , 

Fors qu’en chantant. Ma proière 
Daigniez, s'il vosplest ,oîr ; 

Or, fetes vostre plesir 

De moi, car tôt ligement (sans réserve). 

A vos me reot. 


m 
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Chançon , Phriipot Verdiere 
Me dit qiiVn amon aervir 
Me mi mis sans repentir ; 
Dilijqu'il techani soaeent , 
Et lieeiueat (gainient). 


(Bibliot. du Roi , Ma. n 67, fonds Cangé,fo 261, /•). 

J’avoie letêié le rhaot 
Et for jurë tout mon vivant , 

Or oe me veut amors dnner 
Jor, ne respit , ne tant ne quant , 

Que je ne face on nouviau cliaiil. 

Decuer joli , 

S’ai tout mil 
En sa merci 

Cuer et cor» entièrement « 

Pour avoir joie ou tornieot. 

Povte cuer n'oseroit penaer 
La joie d'un loial amant 
Quant il a povoir d'acliever 
Son desirrier entièrement. 

Douce dame en qui je soi tant 
De biens ausi. 

Soient nii 

Travail méri, (récotnpens<f) 

Comme je vos airo loiauojent 
De lin cuer, sans faus talent. 

Je d’os mic bien recorder 
Sa bianid quele a si très grant ; 

Mès tant en puis*je bien parler, 

Q’un blâuc cler vis , vermeil , riaut , 

Avnitele, de doux seoblanl. 

Quant je ia vi , 

Se meo asi, 

£0 aipri 

Amors d’amer taillauroent 
Que )'en morrai veraicroent ! 
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Nulo riens ne mi paet valnir 
Tanteoo inerciz amorgucrir 
Mes ge puis merci s’aimors avoir 
NeVet mes mans aonffrir» 

Ma dame» por qvi je sonspir. 

Et nuit et jor j 
Si ai si très grant poor 
Qo'aroors ne m'ait oublié « 

Qu'à ce sont tout mi peos^. 

Jen’anroie jamèt voloir 
De nnle autre dame servir» 

Car tant voi de biau të paroir 
En U, quant l’eagart à loisir» 
Qa*amoi fel eu mon cuer venir 
Si grant douçor, 

Que j’en oublie ma dolor» 

Et preing touz mes maos en grë » 
Por fere sa volenlë. 


Cbançon » fait ma dame savoir» 
5 e lu t’oses tant enhardir» 
Qu’ele ne fera pa savoir ^i) 
S'ele fel son ami morit» 

Puis qu'ele a pooir d’amenrir 
Ma grant dolor; 
Carjel’aim deboneamor 
Sanznul point de fausetë ; 
Sijme doint Dei eslre aœë* 


PASTOÜRStLB. 

Biblioth, du Roi ^ Ms. no 67 ^ fonds Cangé , fo 23 y. 

L’autrierparun matinet» 

En notre aler à Chinon » 

Trouvë en un preelet (prairie) 

Tonse (Gtle) de bele, de bele façon* 

Eleaveit le chiefbloodet» 


(1) Sic. Peut->élre faut-il lire : 

Qu'ele ne fera pas a voir. 

I 

® 


Digitized by Googlc 



156 


Et fecoit DO chapelet , 

Et liiioit ceslecbaciçoo 
Hautement , aerilet clrr : 

« Robeceoet la roaüa^e 
« Vien à moi joier,(«ic). » 

Robin coeilloit le miguet , 

Quaut oï <oo conpaignon 
Un aien petit aignelet 
Férir de aon croceron ; 

PuU aéiial son baalooet 
Cele part queurl lenaillel (aie) 

Et la loae (Gllette) à moult haut aon 
Chanta, que bien fooie; 

« Mal ait amor de vilain 
c Que U'op eat endormie, o 

Quant je vi le paalorel , 

Qui a'ealoignoit de celi , 

Cele part ving moult ianel , 

De mon cheval deacendi , 

Poia 11 dia : a touse moult bel , 

Savez fere vo cbapel ? s 
Nonquea ne me reapondi , 

Ainz chanta , ne fu paa mue : 

o Je ne aéré plua amie 

« De Robin J il me letalertrop nue. » 

c —Tonae, moult bien de nouvel 
Voa veatirai , a’a ami 
Me retenez, grant revel (plaiair) 
Metrona entre voa et roi ; 

El doi voa roetrai ranel. 

Ne garderez plna aignel 
Ainz aerez avecquea mi. 

•Sire, enatbien la vueil 
Or m’aroeré-je plua , 

Là où j*eaoieil (?), a 

En aouapirant li besai 
La bonchete et te via cler ; 

Quant l’aulre gieu commençai , 

Si commence à plorer 
Et diat : — a laiaac ' que feiat ? 
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Or lai bien que j'en morrai.9 
por lï reconforteri 
Li du : a — douce ciiatore » 

Endurez le« dooz maot d’amer ; 

Plot jone de Totletendore.» 

Pucelete Tti trooT^e 

Si mi convint mooU luitier r 

Et quant l’oi detpocclée 

Demandai li , tanz Icneier : 

a Bele tfnlU nnqaea 

Let doz gieot que ge le ié$7» 

Et ele me retpoodi 
Moult bat et teriemenl : 
c — Onquct mét ne let tenlî 
Let max d’amer ai con gei teM> 

Cbançonete, tu irat 
A Colin le Boiitelllera 
S’il aime aulretitant gai 
Comme il fetoit avant hier. 

Il te chantera 
Moult haut et teriemenl 
Mon pour moi réconforter 
Met por l’amor à la bele 
Dez quel amer baron (tic) 

Quel joer fet à la pattorele. 

COLARS (ou CBOLAOt) U BoVTELLtCllt. 

{Bibliothèque du Roi, Ms- n® supplément français, a3, r*). 

Quant voi le tant del tout renouveler 
Que li rosier foilliMenl en verdeur, 

Et j’oi el gaut (an bois) les oisellont chanter 
Ponr le printant dont tentent la douçour, 

Adonc m'estnet toutptrer nuit et jour 
Que j’aim ai haut que je n'os jus penser 
Qu’en ma dame puisse merci trover. 

Si faij'eipoir que te pour bien amer 
Doit fins amis joir de haut amour ; 

J’aurai joies'amouri guerreJoner 
Veut le travail) la palneet la Iritlour) 
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Que je »oefre pour toute h millour 
Que on puiftl Oex veoir, neecgarder; 

Sa grant beauté me fait obier comparer. 

Kti traîson me vint mon cnerembler 
Sea Houe regari. garni» de graul savoor. 

Se jVn ai mal |'eo doi ochoisoner 
Se» oex riana et aa freaclie colour, 

Et non doi voiroreai je dit fninur : 

Sp jou mVn doel je nel*en doî blaimer 
Com fait li mien par leur fol eagarder. 

C r»l voir» , mi oel m'ont en grant dotour mis , 
Mai» je n'en doi nul tenir a faidia (inimitié) 

Aina lea en doi amer» ce m'est avia « 

Qnant il ont mi» mon cueren si haut liu j 
Mai» n'ai poir que de la mort m'eskiu (m'éloigne) 
Se|en sou cuer ne s'eat mise merci» 

Douce dame , de ce suijou ton» G* (assuré). 

Maistre Wiltiaume , or voui prî jou pour Dieu | 
Qne ioiaumrnl parmaiotenéa tondis 
Loial amour: s'eo serés plus Jolis. 

Lb mèmb (Colars). 

Même manuscrit ,f^ 23 , v». 

Cec'on aprent enfance 
Laisse l'on molt a enuis , 

Pour çai jou bone espérance 
D'amer loianmenl loudia » 

Car moU jovrnet l'entrepris ; 

S'en ai esmai et cloutance 
Quant cele u j'ai ma Gaoce 
Ne fait pas » ce m'est avis» 

Çou que si oel m’ont pramia. 

El si suis sons repentance 
Adès ses loiaus amis 
Ne jâ pour nulegrevance 
N'iert m*'S cuera de li partis , 

S'en doit eslre plus jolis 
Pour la plus bele de France, 

Car en sa bele semblatice 
Doit loiautés , ce m'est tU , 

Eitre pitiéaet mercia. 
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Adcfl li en Mmembraoee 
Son gent cors et too cler vti 
Et «a «impie contenance 
El «on debonaire ri« , 

Ki «outiumeut («nbtilement) m'a conquis , 
D’un resgard sans deffiance ; 

Mais ce je n’ai alejancc 
De cesl mal dout je languis 
Je suis de mourir tout 6b (certain). 

Ne jâ pour çon amenrle (diminué) 

Amours par moi ne sera , 

Ne fauselés essaucie (augmentée) 

Car en mon cuer point n’en a j 
Ne sai k’il m’en avenia 
Mais tous les jours de ma vie 
Servirai sans Irecherie 
Ma dame» et pécliié fera 
S’eledemoi merci n’a. 

Bien me déust faire ale (aide) 

Amoüis kiesprovéro’a 

Car peu n erl (sera, erit') avancie 

Ma dame, quant mort m'ara ; 

Hé! amours , que ce sera , 

Motrai-jooeo vosbailUe ? 

Vos en serés mains prisie 
Se g’i muir , car on dira 
Que ma loiautës mort m’a (m*a tué). 

Ma ehançone(eenTisie(gaie) 

ASapeguies l’en va (i), 

Di Rogoii que je le prie 
Qu’il ne se repente jà 
D’amer, car miei t’en verra \ 

Car s’il aime sans boisdle (tromperie) 

Sa paine ert tr^s bien merie (récompensée) ; 

Si com je facgrant pieça (depuis longtems) 
James cuers n’en requerra ( ne a’en plaindra). 


(i) Sapignyy village d’Artois, anx environs de Bapaume. où Co« 
lars le Botiteiller avait un ami qu’il nomme Rogon et où peut-être 
demeurait aa maîtresse. 
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Le même (CoLARf LE B.) 

Même Ms.^fo a3 , vêno, 

M> rvel moi qvr df chanlrr 
Oi on(|ups nui jour talent 
Car nu» ne porroit pen»er 
La dolour que me» cuei » «enl ; 

HcMai ! cVtt pour loiaument 
Sei ▼ir et pour bien amerj 
Mai» trop se fera bla»mer 
Ma dame s'â tel lorn>eol 
Me Jait ma vie finer. 

Ne me de'oit pas grever 

Ma dame ai duremeot 

Car aine ne trova mon per (pareil) 

De ii amer vraiement, 

Four cempriaie (sic) foleroent 
I/nniour ki ffra haster 
Ma mort , ae merci trouver 
Ne puis en son beau cors gent 
Et en son viaire (visage) cter. 

Se j'ai pensé hautement 

Je ne m'en doiesmaier (étonner), 

Car trop grant mérite atent 
Cil ki S4TI de cuer enlir : 

Mais li félon losengier (tr.dire) 

Ki foutsamblant de noient (rien) 

Ne puent legièrement 

Par servir mnuteploirr 

Car ils servent faintetiieDl(raasaement)< 

Hé ! amours , trop cruelmeot 
Volés vo gmt justicier 
Je ne sént aine fauiement 
Ma dame nul jour proier , 
pourçou m’a ele mains chier, 
Carjecroi certainement 
Se jVuise fatis talent 
Et je séusse trécier (tricher) 

Mieus m'en fust mon essieni (sageaae) • 

Mainte fois m'ont fait dolent 
Li faus (eion losengier ; 
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Menrelleeit c’amourt consimt 
Ki at-rvrnl de tel mrslirr; 

C'adès voelent empiner 
CcU ki «ervent loiaiimeut. 

Mais il ira autrement 
Jà tant ne saroDt platdier 
K’amours n’aül (n’aide) à sa gent. 

Chençon, va merchl prnier 
Ma dame celëemenl (viienienl), 

Di II que légi^rement 
Pnet ma dolour ali^gier 
De aes durs cuers U consent. 

Le même ( CoLARS LE 6. ) 

Même M«.,yô 24» 

Je ne sai tant merclii crier 
Qur ma dame me voelleotr 
Me onques ne seu tant chanter 
C’amours le me dégnnst mérir ; 

Si ne m’ai de coi rcsjoïr 
For» de venir et d’esgnrder 
Les iea rians et te vis cler 
Celi que j’airo de coer loial 
S’ele me voloit amer 
Je n’aroie mat. 

S’amonrsse voloit tant pener 
C’un petit U fesisl sentir 
Des raaus que me fait endurer 
Ensi porroie bien garir 
Mais anrois nw lairoit roorir 
Que pour moi s’en degnast meHeri 
Et si ne la puis oblier 
James cuers ne s’en pattlra. 

Ma dama me garira 

De mes maus quant li plaira. 

Tout li mont devroit aourer (adorer) 

M.*i très douce dame et servir 
Car ele sel si bien parler, 

Si bien aler, si bien venir. 

Que ous^ s’il ne voloit mentir, 

a' æ 
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Ne laroit en H que (qxioi) blusmcr. 
niei tant mi plaist à remirer 
Quant je paiadalés li trâir ; 

Adè» désir s venir 
Celi ki me fait doloir. 

Jt^ ne me ssi tant efTorcier 
De ma dame servir à gré 
Q’ie elr me voelle ali*gi< r 
Ains fait de moi sa volenlé ; 

Mais s’ele savoit mon pensé 
Jectoi qu’ele m’aroii plus chier. 

Car aine ne la si u loseiigirr (trumper), 

Si puisse>jou de li joTr. 

Jetai bien que par leur blangier 
Mi nntaacuiis gens grevé, 

Si m*nnt daremrnt mis arrier ; 

Et si n'ioni rien conqurslé , 

Cars tant débonairelé, 

Celeque j’aim de cuer entir, 

Que seelemc vcit aidirr 
Je garirai legierernent. 

Vilaines gens , vos ne les sentés mie 
L«'S dous niaus queeje teiit. 

Jehan de Noevile empi'ier 

Ne doit nus de prendre moîlUer (femme) 

Ne Uissiés mie le chanter , 

Ne vos repentez mie 
De loiaument amer. 

Jeu-Parti « nfre Cholars li Bouteilten et maistre TFîlliaumet 
li flniers (1). 

( Même Ms. 184 , Supplément français, fo 24 » verso ). 

Colart demande à Guillaume , s'il était tendre ami d’une 


(•) Le préHident Fauchet cl.ia«e crite pièce la sixième dn Recueil 
desjeuv-partis dont il dotme l’analyte dans ton Recueil de l'origine 
de la langve et poésie f.ançoise, ryme et romane. Paris, i 6 io, 
in 4 ®» 
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datn« jolie qui raimit sans tricherie sans que personne le sut , 
ce qu'il devrait redouter le plus , lui de la prier d’amour, oii 
elle de lui octroyer sa demande? 

GuilUanme*, lioprst pcnlot 
Li hofn ki amotira oublie j 
Je ne »os 09 niclre éua 
QoVle»oit de vo9 p.neie ; 

Mais soutient* vot p.irtie 
D'un ju «jne je vos parti* ? 

Se voi etlet fins amis 
A bele dnme jolie , 

Et ele aans (récherie 
Voa aioc si Del soce nas , 

Liqarls doit redouter plat 
U ?oi II de t'amours prnier 
U ele voua del oiroier ? 

Cliotart , pas ne vont rerot 
Crtt respoii» tant a<itie 
Se n’ierl lora pour meire jiii 
Catnour ne m'ait en baillie 
Trop teroil nfebloie 
Se de li mli-re pnrtis 
Contre vot roVn a.iiit 
Car tout leajoisde ma vie 
L'ai honeiee et servie. 

Je vos dit que loinut dru» (amant) 

L<^t ta dame est plus confus 
Et plus pris des'aaior nunrirr, 

QuVIe o’ctl de dire r ami chier. 

Lb MÊIIB CoLARt LB BoTEILLBRS (sr-ul). 

{Même manuâcrit (i8^ suppl. fr.)/- 

Loiaus amours et desirier de j oie 
Et volenltft que j'ai de deservir 
Le |;uerredon c’amours done et otroie , 

Ciaus ki de cuer aiment saut repentir 
Tout ce me fet chanter e| esjoir 
Et ma dame servir en sa inanaie 
Ne ja , pour mal ne pour bien que j’eo ale , 

Nequierl mon cueroster oe départir. 




Digitized by Google 



144 


g 


Bien puis morir det mau» dont garîroie 
Se «na dame les me voloil merir^ 

Nule viens tant el moult ne me guerroie 
Com sa beautés quant l’esgard a loisir , 

Car j'esprenc si d’amours et de désir, 

Qu’il m’est avis que 6ne amours me traie 
Parmi le cuer de très grant beaute vraie , 

Si u’ai pas cors pour tel cop soustenir. 

Mais bone amours qui en moi s’est nourrie 
MVie moult et conforte souvent , 

Et puis que j’ai si douce compaignie 
Mans ne me puet grever legierenient, 

Car ii espoirs d'avoit alegenient 
Me tient joli , et s’ai booe espérance 
Se luiautês a vertu ne poissance 
J’aurai joie , car j’aim bien vraiemenl. 

Bone dame, plaine de courtoisie 
En cui beautifs a pris heberghement 
Se fine amours qui tous les bons maistrie 
Vos fait de moi el de mon cors présent , 

Por vos servir et amer ioiaument. 

Por Dieu , dame , ne ro’aî^s en viulance ^mJpi is) , 
Neprendés garde ô vos très graut vaillaoce, 
Puisque je sui vosires tout ligemeul. 

He'las ! je serf mon preu ou mon domage , 

Ne sai lequel , et s’ai grant desirrier 
Del tosl savoir si n’ai oui avantage 
Fors loisulé ki nient me puist aidier ; 

Si proi , pour Dieu , boue amour et reqiiicr 
C’a la plus bele rien qui or soit née 
Face savoir mon cuer el ma pensée , 

Car ma chanson ue li ose euvoier. 


Le ukME (Colarsli Boteilliers)» 
Même Ms.f^ a5 r®. 

Amours et bone espérance 
De ma graut joie achever 
M'a donné foice el poissance 
£t vuleuté de «'hanter , 

El de ma dame loer , 
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Kt tant a sens et valoar 
Et de tant merci amour 
QuVle degna dedans mon cucr venir 
Prendre le cucr et ot soi retenir. 


bcle vcrmelle et blance » 

Souliaisdie (que Ton souhaite) à esgarder 
Par vos très douce acoiutance, 

El par vos très bel parler j 
Siii vosl^^s, ne escaper 
Ne vos puis jamais nul jour, 

El de Uni merchi amour 
C'au mains n<‘ puis à douce mort faiUîr 
S’ele en chantant uie fait pour vos morir. 


Li Ir^s douce souvenance 

Que l'ai de son bel vis cler 

M’a tolu (otë) ire et pcsance (ennui), 

El me fait joie meoer, 

Si que je n’os nis penser 
Que j’aie jamais dolour, 

Et de tant merci amonr 
Conques pour ma) ne pour dolour soulTrir 
N’en vi mon cuer nule fois repeulir. 


Nus kt en loi ait vaillance 
Ne doit vivre sans amer, 

Car bonté, pris , honérance , 

Fait bone amour recouvrer; 
pour cou me voeUjou peoer 
De li servir sans folour , 

El de tant merci amours 
Qu’en la millourque nus porroit coîssir 
M’a fait métré mou cuer et mou destr. 

C’un seul petit de pitance , 

Qui moût peu porroit grever, 
M’alegeroit ma grevance 
Et feroil mon mal cesser. 

Se c’ele que n’os nommer 
Me resgardoit par douceur I 
Et de tant merci amour 
Quemelaislsi looghement languir, 

C’a 1 seul cop me puet faire frnir. 




lO 
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€olart U C^angtrrrd. 


Voici encore un nom qui appartient à la ville d'Arras et qui 
y est resté très-commun ; Colarl li Changiires ou le Chan- 
geur, fut un trouvère de l’Artois de la Qn du XIII* siècle; il 
excella dans l'exercice du jeu-parli, ou pièce dialoguée dans 
^ laquelle une question d'amour est débattue entre deux chan- 
teurs , et son nom se trouve alors lié avec d'autres trouvères 
contemporains qui luttèrent avec lui. C'est ainsi qu'on le voit aux 
prises avec Sandrart, également d'Arras , avec un Jehan qui 
pourrait bien s'appliquer à Jehan Bretel, qui lui aussi s'exer- 
ça aux jeux-partis où il fut bientôt passé mattre ; et en6n avec 
un Michiel dont il serait difficile de désigner la famille , si ce 
n'est pas Michel de Harnei ou Michel douMetnil. 

Nous savons fort peu de chose sur la personne de Colart le 
Changeur ; si l’on peut s'en fier aux poètes , qui quelquefois 
prennent la liberté grande de mentir ou du moins d'exagérer 
un peu , il était doué de beaucoup de qualités physiques et mo- 
rales ; c'est du moins ce que l'on peut inférer des vers suivans 
qui lui sont adressés par son ami Sandrart , lequel lui pose une 
question délicate : 

Doy (deux) home sont atique* tout d'un cage 
Qui par amonn aiment bien loiaumenl 
Une dame qui eat plaUant et eage 


Digitized by Google 


ÏM 



D<>nl »inc nulz d’Uut (dVux) ne grht son talent ; 

Or leur «vient p.ir fortune contraire 

Que U uns prit les ieus de son vinire (visage). 

Et It autres anmist nuement : 

De leurs defsirs o’amenrissenl noient , 

Ains Toent chascunsson pourpos poursuis ir, 

Li quel (lequel) en a le plus bel pour jnïr, 

Biau dous Colart , voeillicz ment avoier, 

A tous jours mais tous en aurai plus cbici ? (i) 


S'il faut maintenant en croire Colart hii-méme, il nous dit 
dans un jeu-parti de sa composition , où il traite de l'avantage 
du mariage et du célibat , qu'il n'avait pas pris femme et il eu 
déduit ses motifs ; la pièce dans laquelle il fait cette révélation 
est insérée dans le Ms. 7615 de la bibliothèque du Itoi , qui 
contient une foule de jeux-partis des trouvères du nord de la 
France ; celui-ci est adressé à un Mahieu que nous soupçon- 
nons fort d'ètrc celui dont nous avons parlé dans nos Trou- 
vères delà Flandre et du Tournésis , sous le nom de Mahieu 
de Gand. 


Maliii'U , je vous part compaina 
De lil estai s'eu jugiez , 

Li quel est plus souverains 
Et lequel miex amenez ; 

On en religion rendre. 

On marioge entreprendre, 

Ou demoiircr ensement 
Comjesui tout simplement? 


Mahieu Gnit par dire à Colart qu'il ne peut lui répondre 
convenablement avant 

Qu’il ne vons conviegne aprendre 
Du jeu au Roy qui ne tnent 
Pour miex repondre briement. 


(l) Ms. de la bibliothèque du roi yGiS, f* l6. 

m 
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Or, le jeu du üoi qui ne ment , dont il est souvent ques- 
tion dans les poésies du inoyen-ige, était une espèce d'in- 
terrogatoire que subissait une personne placée sur la sellette , 
an milieu d'une société, et qui devait répoudre véridiquement 
à toutes les questions qui lui étaient posées : ces questions avaient 
presque toujours rapport à la galanterie. On peut en quelque 
sorte comparer cet amusement au jeu moderne de : Comment 
l’aimez-vou> ? 

Il parait que Colart le Changeur avait une grande réputation 
de finesse et d’expérience en amour , car nous trouvons dans 
le même manuscrit cité plus haut, f* 19 verso, que Jehan 
(Bretel) lui pose la question galante qui suit : 

Rrtpondéi Colart li Changierrta 
A moi de ce que je deeiee : ^ 

J’ente 11 dames coiistiiniières 

De moi amer, et sont fait misse 

Car ont de moi tout leur arians (avoir) ; 

En tel point que par les caviaus 
Mc doit li une haleter, 

EtTautre me doit manser. 

Si le gorge que j’en tressue : 

Li quelle est plus de m’aroour drue ? 

Enfin le même Ms. N“ 7615, 1° 20,conlientun autre jeu-parti 
intitulé Colart à Michiel , mais qui devrait , selon nous , por- 
ter le titre de Michiel à Roiert , à cause des interlocuteurs cités 
i la tête de chaque strophe. 11 commence ainsi : 

Robers, c’est vousc’amor, a bon puissance 
Sur tous bons cuers et sur aultres aussi 

Si le nom de Colart n’est point mis au titre de cette pièce par 
une faute de copiste , c'est ce trouvère qui a composé ce jeu- 
parti dans lequel il a fait figurer Robert et Michel disputant sur 
une question galante : il ne seroit alors ici que conteur au lieu 
d'être acteur, comme cela arrive souvent aux trouvères qui 
ont rimé des jeux-partis. (Voyez plus loin la notice sur /ehan 
BretelJ. 
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Constant IDu j^amrl ( Jabliau br) 


Constant du Hamel n'est pas un trouvère , mais un nom de 
héros de fabliau ; il arrivait quelquefois que ces désignations de 
noms propres , en tète d'un conte , appartenaient en même tems 
au héros du flabel et à son auteur , nous ne croyons pas qu'il en 
soit de même ici : Constant du Hamel était fils à'Anquetin du 
Hamel et avait pour femme la dame Itaheau ; tous habitaient 
un village qui devait être situé près d'un bois , puisqu'il est 
question d'un forestier dans le fabliau. Constant du Hamel était 
tout simplement un laboureur, possédant plusieurs bêtes à cor- 
nes qu'il faisait paître au bord de la forêt. 

Comme cette production ne porK pas de nom d'auteur, nons 
sommes obligé de la mettre sous le nom donné au fabliau. Nous 
la rangeons parmi celles qui appartiennent à l'Artois , parce que 
les termes qui s'y trouvent se rapportent tout-à-fait à cette pro- 
vince , dans laquelle , au reste , on trouve encore aujourd'hui 
de nombreuses familles du nom de Duhamel. Plusieurs villages 
et châteaux portent aussi la dénomination de Hamel, qui , après 
tout , est la même que le mot hameau ; on trouve aussi une 
ancienne commune de ce nom sur les confins de l'Artois et du 
Cambrésis, dans les environs d'.VrIeux. S'il était prouvé que 
Constant et Isabeau furent des habitans de ce village de Hamel, 
nous aurions trouvé l'auteur de ce fabliau dans Euguerrand 

B ® 


Digitized by Google 



MO 


m s 

» 

d'Oisy, poète dont nous avons parlé en nos Trourèret Cam- 
brésiem (page 84 de la 4° édition , in-8 "), à l'occasion du fa- 
bliau du Meunier i’Arleux , chez lequel on trouve la même 
malice , la même versiücation et jusqu'à la même licence que 
dans celui de Constant du Hamel : il y a là une corrélation 
d’idées, une parité de style, une analogie de sujet, qui ne 
peuvent échapper à l’observateur qui analysera atteutivement les 
deux pièces. 

Quoi qu’il en soit , le fabliau de Constant du Hamel est sur- 
tout curieux pour nous , comme observation des mœurs du 
tems , si tant est qu’on puisse se servir du mot de mœurs pour 
expliquer des usages fort immoraux. Nous y voyons que le curé 
du lieu avait une femme , et qu’il ne se contentait même pas de 
cette unique compagne ; ce n'est point seulement dans ce 
fabliau qu’il est question des femmes des prêtres de cette épo- 
que ; dans celui intitulé : Le curé qui mangea des mûres , cette 
même singularité se représente , et , comme ici , la femme du 
prêtre est appelée prêtresse. On remarque aussi dans les vers 
de notre fabliau , que le curé traverse en plein jour sa propre 
paroisse , enveloppé d’un manteau écarlate , qui semble un vê- 
tement peu eu rapport avec sa profe.ssion. 

Le Grand d’Aussy a donné une traduction de ce fabliau 
égrillard ( tome III pages 336-568 de ses Fabliaux et contes 
du XIII* siècle. Paris, Onfroy, 1779, in-8“) ; le fond en avait 
déjà été emprunté par Straparole , Bandel , Sansovino , 

Boccace , les Séiées de Bouchet , les Divcriissemeiis curieua; 
de ce tems , et La Fontaine. On le lit en entier dans les Fa- 
bliaux de Barbazan , publiés par Méon , Paris , Warée , 1808 , 
in-8", tome III , pages 296-526. On peut le voir en original , 
à la BiblioÜièque du Roi, dans les MSS. N°* 7218, 7593, et 
1830 de St. -Germain, f° 77 ; il contient 956 vers uctosyllabi- 
ques. Nous allons en donner une courte analyse et une citation 
en forme de spécimen. 


Constant Duhamel , outre ses bœufs , possède une jeune et 
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jolie femme nommée Itabeau. [Un prêtre veut séduire cette 
honnête épouse ; il lui fait des oITrea qui tournent à sa honte ; 
il est puni de ses désirs luxurieux , et la vertu d'Isabelle sort 
pore de cette épreuve. Telle est en somme ce Qabel qui com- 
mence ainsi : 

Ma paine me tiens et ma cura 
A raconter onea?enture 
De aire Constant Du Hamel, 

Ort en eacoutrz le flabel 
Et de dame Yaabeau aa frme, 

Qui moult eatoil cortoUe dame , 

Et belle i et gente » et avenant 
El pals D*avoit si plaisant. 

Tant convoitie a décevoir 
Li preslre i roist tôt son pooir 
A requerre la de a'amor. 

Ensambleolui alla I jor 

Moult la requist de druerie (d'amour) : 

Diktli s’el devenoit a'aroie 
Qu'il li donroit de beax joieax , 

Cainctures, ferinac et anniaz (b;«gues) 

Et deniers (richesses) assez à*despendre (dépenser) 

Mais la dame n'en volt nus prendre , 

El dit que jà por convoitise 
Ne fera au prestre lervise 
Portant quelle en doit estre pire, 
puisdist : — a Sire , j'ai oT dire 
Se vostre amie devenoie 
L’amorde Dieu en empiroie 
Jesoicelequi vons en faut.» 

Et li prestresii U r'asaut ( revient k la charge) 

El mit la prie et moult lui offre 
XX livres qu’il ot en son coflre , 

Mais il la trouve si bel jointe (bien laite) 

Gailant, et eseoatnnt. et coitile (agréable) , 

Et felonoeaee en atamer (à entamer) 

Qu’il n’i puet rien conquester. 

Moult est dolent quant il s’en part } 

Malemeut l’a blécié li dart 
Qui l’a parmi le cors navré , 

Et si fort encor hurlé (froissé) 

Que d’amois se tressue et art (broie) 

Foi (peu) loi a valu sa guile (tromperie). 

Oez (écoutez) du prevost de la vile 
Qui les foifez ot eo baillie 

3 ~ 33 
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Cil a la dame raaaaillie 
Si a fait I cenbel novel 
Purce quVl se portoit bel 
Et qu'il la vil grnle et corloise. 

— a Ha I Dame, faii-il , nioult me poise (p^æ) 

Qu'un tex vilain vos a en gnnie } 

Se ge ere ti corne vos 

Se ge ne le faisaie cox (cocu) ! 

Mielz valt de mon solas 1 once 
Que ne feroit du sien X livres , 

Quar ge sui plaisans et delivres (libn ) , 

Et il n’est neres (noir, brun) ne t(<ndus. 

Et si est grox et malostrus . 

Ains est bideus et deslav^s (sale) ; 

Mais se vos croire nie volës 
Vos ferois amî plus delivre , 

Ge vosdonrai du mien X livres 
Pour consentir ma volonté. » 

Et la dame l’a regardé. 

Si disl ; — a Sire , ce ne p^ut estre , 

Mielz vtfldrnie estre mis à naistre , 

Que géusse fait tel ostraige ’outrag<'), 

Qnar vos avez el cors la toge, 

Qui me loez à moi bonir 
Ge me volroie mielz morir. 

Que j'éijsse fait ilei saul , 

Voslre sermon poi vous t vaut, 

Et Toz dealers bien les gaulez. » 

Le curé offre jusqu'à 20 livres pour posséder Isabelle, qui 
refuse toujours ; le Prévôt du bourg, également amoureux, 
offre 10 livres aussi inutilement ; le forestier, qui échoue de 
même devant la beauté d'Isabeau , lui présente une bague en 
échange de faveurs, qu'on lui dénie d'emblée. Les trois soupi- 
rans , repoussés avec perte , s'en vont boire ensemble , et la 
bouteille faisant sortir la vérité de leurs ceeurs , ils parlent de 
leur amour et de leur objet. L'un dit qu'il jeûnerait bien 40 
jours s'il pouvait se décarémer ensuite avec un si friand mor- 
ceau ; l'autre , qu'il consentirait volontiers à mourir le lende- 
main s'il pouvait vivre aujourd'hui avec elle ; le curé, plus ma- 
dré , les traita d'imbécilles , en leur disant qu'il ne s’agissait que 
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de s'entendre pour avoir la belle à meilleur marché. Unissons 
nos efforts , dit-il , pour mettre le mari sur la paille , forçons- 
le à quitter le pays , et sa femme viendra nous offrir hum- 
blement ce qu'elle refuse aujourd'hui avec fierté. Cet infâ- 
me projet est convenu , et dès le dimanche suivant , le curé 
dénonce Constant au prône comme ayant épousé sa commère 
et comme un excommunié qu'il faut chasser de l'église. Le Pré- 
vôt l'accuse d'avoir volé du blé chez le seigneur, et le menace 
de la potence ; le forestier lui saisit ses deux boeufs , sous pré- 
texte qu'il a coupé des arbres dans la forêt. Constant , conster- 
né , se livre au désespoir ; sa femme , au contraire , le console 
et lui dit qu'elle va le venger et lui fournir à rire aux dépens de 
ses persécuteurs. 

Elle fait cacher son mari et envoie sa servante au curé , en 
lui faisant dire que s’il veut arriver chez elle avec les 80 livres 
qu’il lui a offerts , elle le recevra bien : le curé heureux arrive , 
elle le cajole et lui offre de se mettre au bain avec elle avant de 
s'acquitter. Celui-ci accepte et se met à l'eau ; Isabelle prend ses 
habits , les enferme , et au moment où elle semble se déshabil- 
ler, on entend frapper à la porte. — C’est mon mari, dit-elle , 
cachez-vous dans la chambre prochaine , au fond d'un grand 
tonneau rempli de plumes. 

Ce n'était pas le mari qui frappait , c'était le prévôt qu'elle 
avait fait prévenir, et auquel elle joue le même tour qu'au curé, 
après avoir touché son argent. Le forestier vient également , et 
cette fois, quand il est au bain , c'est véritablement le mari qui 
entre bruyamment , armé d'une bâche , et qui est bientôt suivi 
des femmes des trois ribauds cachés dans le tonneau plein de 
plumes. Isabeau propose successivement aux dames de se mettre 
au bain , et lorsque chacune d'elle y est , Constant du Hamel 
arrive , et leur fait subir, chacune à leur tour, l'affront qu’on 
destinait à sa femme. Les prisonniers sont témoins de ces terri- 
bles représailles ; ils n’en sont pas encore quittes à ce prix. 
Constant, après ses trois exploits, arrive près du tonneau, la 
bâche d’une main et une lampe de l'autre et met le feu aux plu- 
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mes : aussitdt les trois malheureux prisonniers se sauvent dans 
un état piteux , le mari les poursuit avec un béton et lâche ses 
chiens après eux. Tous les mâtins du bourg , les femmes et les 
enfans poursuivent ces trois corps nus et emplumés , et chacun 
leur envoie des injures et des pierres : ils ont grande peine i 
avoir la vie sauve. Quant à Constant Du Hamel , il recueillit ce 
jour lâ des joyaux, de l’argent et du plaisir: voilà l'avantage 
d'avoir une femme vertueuse. 

Si l'on se rappelle le fabliau du Meunier d'Arleux , on trou • 
vera qu’il y a bien des probabilités pour que l'auteur de l'une 
de ces productions ait composé l'autre. Ces deux histoires pa- 
raissent bien les filles jumelles de la même imagination libertine. 
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Courtois, b’arroB. 


Courtois d’Arras est un des plus renommés trouvères de l'Ar- 
tois , il vivait vers l'an 1300, et il se signala dans presque tous 
les genres de poésie en usage à son époque. Nous connaissons 
de lui trois pièces importantes portant son nom : la première 
est un conte passablement graveleux ; la seconde est un fabliau 
tiré des livres saints, qui peut racheter la licence du premier ; 
et la troisième est une satyre contre les autorités d'Arras , des- 
quelles il semble que Courtois ait eu à se plaindre. Nous pour- 
rions presqu'aussi lui attribuer une des plus singulières pièces 
citées dans notre introduction , et dont les refrains se terminent 
par gnif, gnof, gnaf , gnouf, etc. 

On doit le dire , Courtois était un poète fort original et 
primesantier ; c'était un de ces trouvères un peu viveurs dont 
la ville d'Arras fut si bien fournie à une certaine époque , et qui 
ne s'occupaient qu'à boire, manger, chanter et faire l'amour. 
Nous avons quelque motif de croire qu'il se désigne lui-méme 
sous le pseudonyme fort significatif de Boivins dans une aven- 
ture assez scabreuse qu'il raconte-en vers ; là , il se donne le 
titre de très bon licheur qu’il semble avoir bien mérité. 

Courtois d'Arras est fort connu ; il a été cité par le président 
Fauchet, la Croix du Maine et Duverdier. M. de Caylus, Le 
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Grand d’Aussy, Barbazan et Méon ae sont occupes de lui , mais 
ne paraissent pas avoir connu tout cc qu'il a composé. La Bio- 
graphie univertelle ne lui accorde que quelques lignes fort in- 
complètes. Nous allons teuter de combler cette lacune. 

Sa première pièce , intitulée : Fabel de Faucher Boy-vin , 
contient 578 vers ; elle se trouve dans le MSS. N° 7218 et 
21/5 fonds Notre-Dame , de la bibliothèque du Roi ; Le Grand 
d’Aussy l'a traduite , tome l*', pages 525-552, Barbazan l'a 
publiée en entier, tome IV, de ses Fabliaux, et Héon , tome III, 
p. 587 et suivantes. Ce conte est dialogué, et peut être presqu’as- 
similé à une production dramatique ; c'est au moins un des 
ouvrages qui ont dû conduire aux premières pièces de théâtre. 

Le sujet en est très-libre : Boivin prend le costume d'un vi- 
lain , et contrefait un paysan niais qui va à la foire de Provins ; 
là , voulant s'amuser à bon compte , il entre dans une maison 
de débauche tenue par Mabille , rusée donzelle qui compte 
bien exploiter le paysan. Celui-ci étale son argent sous ses 
yeux , ce qui lui inspire la plus grande confiance ; puis elle lui 
livre sa soubrette Ysane , après avoir recommandé à celle-ci de 
couper la bourse du galant pendant qu'il prendra ses ébats avec 
elle. Boivins, qui paraît au courant des ruses de ces maisons, 
ne s'y laisse pas prendre ; il dîne bien , caresse la fille de .Ma- 
bille, et sort sans payer, en riant du tour qu'il a joué. Voici le 
début de ce conte, un peu trop gai : 

Mnutl Imn lechièivi (lichrur) fu BoÎTins, 

PorpfPMa aoi que à Piovint 
A U loire voucJra aler, 

Pt»! ft-ra de lui parler ; 

Ain^i le fet cnni l’a empria. 

Vratnz ae fa d'un burel grîa , 

Otie, et aorcot , et dupe enaemhie , 

Qui tout fu d'un , ai coin moi aainble ^ 

Et ai ot cniire de borraa , 

Sea anliera ne août mie à laa » 

Aina août de vaclie dur et fort , 

Et cil qui luouU de baiat aot , 
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Un mois et pim estoit remetë 
Sa barbe qu’elle ne fut resé ; 

Un aguillon prislen fa main I 

Por CO que miez aemblast vilain (paysan). 


Le reste du conte est beaucoup trop libre pour être textuel' 
lement cité , d'ailleurs , comme il se trouve imprimé dans deux 
recueils trés-répandus , nous pouvons nous dispenser d'en ex- 
traire davantage. 

Pour compenser ce que cette pièce avait de trop licencieux , 
le trouvère Courtois d’Arras employa ensuite sa muse à des 
chants plus orthodoxes. C'est décidément à lui qu'il faut donner 
le fabliau ayant pour titre : De Cortoi* d'Arras et qui renferme 
une sorte d'imitation de l’histoire de VEnfant Prodigue, si 
ce n’est cette même parabole un peu déguisée. Ainsi que l'a 
ditM. de Caylus dans un Mémoire sur les Fabliaux, lu en 
juillet 1746, à l’Académie des Inscriptions, et inséré au tome 
XX, pages 8S2 et suiv. des Mémoires de l'Académie, ce titre de 
Corlois d'Arras ne peut rien signifier autre chose , si ce n’est 
que les vers qui le suivent ont été composés par ce trouvère. 

Ce petit poème contient 716 vers ; on le trouve en original 
dans les MSS. de la bibliothèque du Roi, N*” 7218, 7S9S et 
18S0, fonds de St. -Germain , et imprimé en entier dans le re- 
cueil des fabliaux de Méon , Paris , 1808 , tome 1*', page SS6. 
Il commence ainsi : 

Hetn, melez vos bêla fors , 

Buéiet vacliM, brebis et pors , 

Piëçâ déussent ritre as chans : 

Or at l’herbe arimisëe et tendre. 

Li rozingnox et la chalendre (grosse alouette) 

Ont piëçâ commencié lor chans. . . . 

Courtois se nomme dans le cours de la pièce : on lit au vers 
4S9 : 

Sai-je pour gage la moitié 
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De ce qae por ele* ri. ?îei; 

Cor/ 015 , on sorcolelez witz 
A créanz passé s lonc tans , 

C’oo soloit pretter aus perdant. .... 

Ce poème ne manque ni de sentiment ni d’observation ; on 
y trouve les vers suivans , qui renferment une consolation pleine 
de philosophie , et bien capable de faire impression sur l'esprit 
de ceux qui sont à plaindre. 

Un ma) ne dore pns adès ( tniijours ) : 

Un an est p«-re , aoltre parastre. 

Si cck ai)z vos tient à fîilastre, 

Soicz si pivuzi't si gentiz 
Que en l’autre an soiez ses BU. 

La pièce flnit ainsi : 

Dame Diex dist en l’eacriplore, 

D’un pecbeor a greignor joie, 

Qui se reconooit et ravoie (repenl) , 

Que des jostes soixante nuel ; 

Si on devons tuer un btief 
De joie qu’il est revenus , 

Chantons Te Deum laudamus. 

Nous empruntons la troisième pièce de Courtois au manus- 
crit N" 184 du supplément français de la biblioüirque du Roi , 
et nous la transcrivons en entier parce qu'elle n'est nullement 
connue. C'est d'ailleurs un monument historique pour la ville 
d'Arras, dont le poète critique vertement les magistrats de son 
tems , qu’il nomme et qu'il qualifie fort librement. Beaucoup de 
familles Artésiennes, non encore éteintes aujourd'hui, pour- 
ront y reconnaître de leurs ancêtres qui florissaient déjà au 
XIII” siècle. 


couR'TOta. 

De canler ne me puii tenir 
S'evI (iioiique rançon Tare 
Or m'en doinii Diex à rii t venir 
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K«b Courtois mol ne face. 

Mail por rougir la face 
Doit-on de* miuvato recorJer 
Pom faire leur vie amender. 

Li hom quant au coroniencemenl 
Le cooe loe et prite , 

Quant il vient au grand aairement 
Çnu qu^a loë deaprUe. 

Loiauté n'a point mite 

En son coer, mais grand fausseté 

Asen oesfoit trop grand viuté(méprU). 

Je ne vos os nomer nului 
)*y aroil damage. 

On voit tout clcr voir au jour dui f 
Par fans eskevinage, 

Va no cités à rage t 

De coi ii pais est deatruis 

En Arras voir asséa eu trois (trouve). 

Si je nomme les Frekinois 
Ce seroit vilenie ^ 

Ne cossetemne poucinois (i) 

Ne CK leur maisnie. 

I>e ne nomerai mie , 

Garti , voir car il est preudoro, 

D’infer ara le grant pardon. 

Certes, cou est grant rstrdois (impôt) 
Et c'iest cose gievaine ; 

XX. M. livres de tornois 

Cousta ceste vintaiiie 

Li cose eu est certaine 

Teus se plains , je sais tout de voir 

Que ce fu por le Brice avoir. 

Je me lo moût des poucinois , 

El de trestous les frères Sakés 
Est sage et courtois , 


(i) Ce mol vient de Pouchins , habitant renommé d’Arras à cette 
époque. 
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El Si morts ni soaiTrtrëc, 

Cholart nV»t pas nienirrcs , 

Pakes ief**t toutes les lois, 

Ki bel entendre s'enTiois(son flamand). 

N’ns nommer Robert BHaraduit 
Plains est de courlésie 
fin loiautéa le cuer diiit. 

Ce dist bien s« maisnie , 

Il bel trop rilenie , 

Ne sait milicur de sen jovent 
J'üi loi dire floevent. 

On me tenroit voir à Masart 
Se pareil des cipauwts 
Du gentil cuer Henri Nazari. 

Kl de ses gratis Lubauwes ^ 

N'a pas paroles Flauwes ^ 

A ius est preudom se je ne ment, 

11 «et bien f«ire un testament. 


Je n'ose nomer Audefroi 
Trop est de grand lignage ; 

Il fu preudom, si com |e croi« 

En s’en eskeviuage ; 

Il eut bon tesmoignage 

Par foi kil Gsl le taille (l’impôt) à point, 

MaisUabès après l’eu point (punit). 


Cette pièce est faite , comme on le voit , à l'occasion de trou- 
bles qui eurent lieu dans le Conseil communal d'Ârras , par 
suite d'un impôt mis sur cette antique cité. A toutes les époques, 
les villes qui eurent des franchises municipales subirent, en 
compensation de leur liberté d'action , le joug des coteries et 
les suites funestes des luttes intestines. Il parait qu'au XIII* 
siècle Arras fut en butte à ces déchircmens intérieurs : ces vers 
historiques ne sont pas les seuls que les trouvères nous aient 
laissés à cette occasion. 


te 
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I.'illustre famille de Créquy, une des plus anciennes et des 
plus considérables de l'Artois , se trouve souvent mélée dans les 
biographies de nos trouvères qui s'attachaient ordinairement 
aux grandes maisons et aux grands hommes. On peut le dire 
avec assurance , il n'y a aucun seigneur de haut parage de nos 
contrées dont le nom ne se lie par quelques attaches à l'histoire 
de nos antiquités littéraires et poétiques. Quant à la famille de 
Créquy ses liens avec les trouvères sont nombreux ; nous avons 
eu occasion de mentionner dans le discours préliminaire de 
nus Trouvère» Cambréiien» ( 4 * édition , page 38 ), une com- 
plainte en vers romans , composée sur Enguerrand de Créquy, 
mort 33* évéque de Cambrai, au mois de septembre 1383 (1) ; 
dans l’article à' Alexandry, inséré ci-devant page 39, nous 
avons signalé une dame Louise de Créquy et de Canaples , qui 
fit écrire la Chronique d'Hélène , et mettre en prose le roman 
d'Oihonien, et une autre comtesse de Canaples, à laquelle on 
adressait des chansons en langue romane ; et enfin , voici un 


fl) Celle pière a élé décmiveile par M. Edward Le Glay , ^lèvede 
l’i'cole Jtfc Chàirtes, pnblifle J»iit 1rs Muinoires de la Société d’Emula- 
tion de Cambirfi , iS3a-33, in- 8°, ei tirée séparémetil au nombre de 
6o rxempl.*ii rs , sous le litre do Com^/ain(e ou élégie romane sur la 
mort etc. Pjris, i834iii)'8o. 
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Sire de Crèquy, sur lequel a couru rlans tout l'Artois une bal- 
lade populaire fort toucliaiite , en 420 vers alexandrins , divisés 
en 103 couplets ou quatrains. 

Ce Sire de Créquy ne s'est pas chanté lui-tnéme, mais il a pu 
avoir à ses gages ou à sa table quelque trouvère , ou quelque 
ménestrel , qui ait mis en rimes sa dramatique histoire , à la- 
quelle l'auteur aura donné le nom de son héros ou de son pro- 
tecteur. On ne sait trop à quel siècle reporter l'époque de cette 
composition : s'il fallait en croire les iloutes de personnes éru- 
dites , habituées à la lecture et à l'analyse des poésies romanes , 
il faudrait même rayer la complainte du Sire de Créquy de la liste 
des productions du moyen-âge , pour la ranger parmi les piè- 
ces fausses , fabriquées après coup pour contrefaire le style des 
lais et des ballades du XIII* siècle. Cette opinion est peut-être 
trop absolue : nous sommes plutôt enclin à croire que la com- 
plainte du Sire de Créquy a été bien réellement compotée vers la 
fin du XIII' si' de ou le commencement du .XIV*, mais qu elle 
n’a pas été écrite â cette époque , ce qui fait que le texte roman 
n'a pas été conservé. Elle a dô être chantée par les Jongleurs 
et Ménestrels Artésiens , et répétée d'âge en âge d'une manière 
traditionnelle , mais avec les altérations que le tems apporte 
toujours dans les chants populaires i|ui descendent de généra- 
tion en génération. A la fin , quand il s'est agi de la mettre en 
écrit pour n'en pas perdre le souvenir, le Roman était lui-méme 
oublié comme langue régulière , et l'on n'a pu écrire le petit 
poème qu'en figurant la prononciation des chanteurs Artésiens 
d'une manière approximative et qui ne ressemble plus guère aux 
vieux vers tracés dans les manuscrits du tems. 

C’est peut-être dans ce fait qu'il faut chercher le motif de la 
singulière orthographe qu'on trouve dans le texte de cette 
pièce publiée par le romancier d'Arnaud , â la suite de ses 
Nourellei flUloriquet [lome 1"), d'après une copie qui lui 
fut communiquée par le savant P. Daire, picard, bibliothécai- 
re des Célestius. La même leçon servit à llennebert , qui en insé- 
ra des fragmens dans son Histoire générale de la province 
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d’Artois , Lille, 17S6 , in-8°, tome 5 , pages 577 et suivantes. 
Enfin M. Gratet-Duplcssis , érudit recteur de l’Académie de 
Douai, en ayant retrouve une copie qu'il regarde comme plus 
correcte , mais qui n'est pas en plus pur roman que la première, 

( ce qui s'explique par le peu d'antiquité du manuscrit qui en 
conserve 1a leçon) , la fit imprimer à Douai , Tf^agrtz , 4856 , 
in-8° de 20 pages , tiré seulement à 28 exemplaires , dont 3 
sur peau de vélin et 25 sur papier de Hollande. 

Le père Daire était d'un caractère et d'un esprit peu tournés 
aux supercheries littéraires ; le Recteur de l’Académie de Douai 
est au-dessus de tout soupçon de ce genre ; il faudrait donc re- 
monter déjà bien haut pour trouver 1e contrefacteur de cette 
complainte , et nous toinherious ainsi dans une époque ou les 
poésies des trouvères étaient fort délaissées , fort peu connues, 
et singulièrement méprisées : or, on ne contrefait que ce qu’on 
trouve hien , et ce qu'ou croit d'un prompt débit ; il y à donc 
lieu de penser que l’idée de forger ce petit poème n'est venue i 
personne , mais qu'on n'a voulu faire qu'une sorte de restitu- 
tion , une restauration , qui parait aujourd'hui maladroite et 
grossière, parce que la science a marché et que le secret de la 
langue romane est mieux connu. 

En considérant de près , tant le texte du père Daire , publié 
par d'Arnaud et llennehert , que celui deM. Oratet-Duplessis , 
nous y reconnaissons hien , comme M.M. Paulin Paris et Fran- 
cisque Michel , une absence complète des règles de la langue 
romane , mais en même tems , nous y trouvons la représenta- 
tion exacte de 1a prononciation du vieil idiome artésien , telle 
qu'elle existe encore aujourd'hui dans le patois des paysans de 
la province, soigneux conservateurs des débris de l'antique lan- 
gage de leurs pères. Aussi , malgré la confiance que nous avons 
dans la science et l’expérience d’autorités parfaitement compé- 
tentes pour juger de l'authencité de cette pièce , nous ne pou- 
vons nous empêcher de conserver nos doutes à cet égard. Le 
texte de la complainte du Sire de Créquy, tel qu’il nous est pré- 
senté aujourd'hui, peut bien ne plus avoir sa forme primitive ; 
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il peot être changé sous le rapport de l'orthographe, des termes 
même , et surtout des désinences des tems des verbes et des cas 
des noms , mais rien ne prouve d'une manière péremptoire 
qu'il ne soit pas le même pour le fond. I.es peuples de l'.Vrtois 
auront chanté cette ballade sur un fait émouvant de leur contrée, 
ils l'auront successivement ralTraichie , disons mieux , ils l'au- 
ront corrompue en la transmettant d'Age en Age, sans tenir le 
moins du monde A la correction de la leçon , comme cela 
n'arrive que trop souvent pour tout ce qui passe par la bouche 
du peuple. La tradition n'était pas écrite , elle était toute orale ; 
et quand il s’est agi de la consigner sur le papier, à l'époque où 
l'écriture devint d'un usage plus général , on chercha A rendre , 
à l'aide des lettres , l'u-uvre telle qu'elle se débitait , en langage 
semi-roman , semi-patois artésien. C'est ce qui a formé un tout 
qui , A vrai dire, a dù paraître fort barbare aux savans habitués 
aux manuscrits romans si purs et si curieux des bibliothèques 
publiques de Paris et de Londres , mais qui n'en reste pas 
moins plein d'intérêt pour rancienne province d’Artois. On 
peut , ce nous semble , considérer ce texte comme edui , par 
exemple , des commandemens de Dieu et de l’Eglise, qui , ar- 
rangés en rime pour être mieux retenus , il y a bien long tems , 
ont été rajeunis de siècle en siècle , et sont pourtant aujourd’hui, 
dans une foule de villages , récités de manière A n'étre com- 
pris pour ainsi dire, ni par la génération nouvelle , ni par celle 
sous laquelle ils furent primitivement composés , si, par impos- 
sible, elle pouvait les entendre. 

Si nous examinons maintenant la complainte du Sire de Cré- 
quy sous le rapport historique , nous trouvons que le héros du 
poème se nommait Raoul , qu'il était fils de Gérard de Cré- 
quy, et vivait au XII’ siècle ; il suivit Louis VII dit Le Jeune, 
en Palestine , après avoir épousé Alahaut , fille de Renault de 
Craon , qu'il laissa dans son chAteau. Il brilla dans la Terre- 
Sainte par maints faits d'armes , mais , malheureux dans une 
rencontre où périrent presque tous ses compagnons , et où sa 
bannière fut abattue , il fut fait prisonnier par les Sarrazins et 
resta dix ans captif. Cette longue absence accrédita le bruit de 
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sa mort confirmée par celle de tous ses frères d'armes , et sa 
reuve allait précisément convoler à de nouvelles nftees , lors- 
qu’il reparut inopinément aux portes de son château. Toutes 
ces circonstances particulières ne manquèrent pas d'étre inter- 
prétées d'une manière merveilleuse par le peuple toujours ami 
du prodigieux ; ne pouvant les expliquer d’une manière natu- 
relle , il s’en tira , comme cela lui arrivait souvent alors , à l'ai- 
de d’un miracle qui trancliait la difficulté. Cette, aventure a fourni 
au tliéatre le sujet [d’un opéra-comique, joué le SI octobre 
1789, paroles de Monvel , musique de Dalavrac ; cette pièce 
fut imprimée sous le, titre de Raoul , Sire de Créquy, à Paris 
(Valenciennes) 1790, in-S". L’intrigue créée par l’auteur s’éloi- 
gne un peu , du reste , des faits rapportés daus la chanson ro- 
mane. 

Dans cette vieille ballade , Raoul , Sire de Creiti , se croise 
et part pour la Terre Sainte, après avoir reçu la bénédiction 
de son père Guiard ou Gérard ; il tombe dans une embuscade 
Sarrazine et y est laissé pour mort avec maints compagnons 
d’armes cl de malheur. La nuit , les Sarrazins vinrent dépouil- 
ler les chevaliers gisans sur le champ de bataille , et alors 

P Comme on le dr^pontllioj by treiinaa been foert, 
tiun archicr le vey^nt cryi-a ; ci! ny e*l my morl * 

9 Si le ne faut occliir, cliey !«• chief de le route , 

I P üii le racülcra L(k-u ker aeii* neule double. 9 

! 

I 

I Li dessus on l'emmène , on le panse , on le guérit. Puis on 

I lui fait garder le bétail sous les ordres d’un pasteur arabe. U 

i resta sept années à faire ce métier très-indigue d’un Créquy; 

I son maître mourut alors , et il fut revendu à un autre . fort dur 
et fort cruel qui voulait le faire circoncire et renier sa foi. Pen- 
dant ce tems , la dame de Créquy avait beaucoup de peine à se 
défendre contre les entreprises de son beau-frère , qui tentait 
de s’emparer des terres de Créquy , Fressin et dépendances. 

Le père de la châtelaine l’engageait à prendre un second mari 
pour se donner un défenseur, mais la noble dame conservait à 
j Raoul son souvenir et son cœur. Cet état de chose dura encore 
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trois ans; apres quoi le cruel Sarrazin, voyant qu’on ne se mettait 
pas en devoir de racheter son esclave , lui dit un soir de se 
'préparer i la mort. Le chevalier remonta dans la tour qui lui 
servait de prison , s'agenouilla , recommanda son âme à Dieu , ! 

à Notre-Dame et à St. -Nicolas , puis s'étendit par terre et s'en- 
dormit. Le jour venu , l’esclave s’éveilla devant un soleil bril- 
lant de lumière, et se trouva libre et sans chaînes dans un bois 
verdoyant. Etonné de ce changement qu'il ne comprenait pas , 

Use mit à marcher devant lui et rencontra un bilcheron. Celui- 
ci crut voir un revenant et s'enfuit à toutes jambes. Le Sire de 
Créquy le poursuivit, et l’ayant atteint, lui demanda son che- 
min en idiome syrien ; le paysan lui répondit en bon français 
qu'U ne comprenait pas son langage. | 

I 

Lie poure chirvalier ne uvoye seil reevnj 
Nie don le bosq'ieiUon paratoy en frenchnii , 

— Men bnrn amey dti inv en qneit lieua rhy nos somme ? 

Gioii me In-ove perdeu el ny copnoy# personne. 

— Le foiirets de Kerky nn apyi le rtn-ys l»Oi 
Senr lies marrlu s de KUn>lre |an\le le Ronlenos , 

Disil le bosqueilinn, li i leu par qnenque orai^e 
Captifen enn navyre deseur l'oei nauliatge ? 

I 

Le Sire de Créquy, surpris par le miracle qui l’a transporté 
dans sa terre , remercie Dieu de cette faveur , puis s’achemine 
vers son château , où il se donne comme un pèlerin revenant 
de la Terre-Sainte pour apporter des nouvelles du châtelain. On 
ne voulut le laisser entrer, tant sa mise était misérable , tant 
sa Ogure était tannée ; il attendit sur le pont que la dame sortit 
pour aller au moustier, où elle devait ce jour même prendre un 
second mari. A son passage il voulut se faire connaître , mais il 
était si changé que la châtelaine le prit d'abord pour on impos- 
teur, et finit par répondre â ses instances en disant : 

— Georooes oiecaideroyc que tu toji meo niarj 
Sic teu de me raconte cliiou quel fesil le noujet 
De aen dt^parlement « quand dena men Uct coukirj 
Gieato^e ûe treya doleote el ay deaconforteye ? 
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Alors le Sire lui dit qu'il prit son anneau d'épousailles , le 
rompit en deux, en rendit la moitié à sa dame et conserva l'au- 
I tre, qu'il remet alors sous ses veux. La belle châtelaine ne put 
{ tenir derant une preuve semblable. 

' Afionk clainea le dnror : vos Telles roen mary, 

Je vos rricnngnoy )»een , men baron lie kiery I 
Sniidein enlet lies brai se giesla Iraosporleye ; 

Si esbabje estoye que elle y restia pasmeye. 

Le sire de Rentv qui venait pour épouser la prétendue veuve, 
se retira devant le premier en date ; le Sire de Creki recouvra 
son rang, scs biens , son château et sa femme ; il laissa Bau- 
douin, 11‘dunom , pour fils et successeur, et mourut vers 1181, 
â peu près â la même époque que le roi Louis VU qui l'avait 
entraîné en Palestine. Il fut enterré dans l'église de l'abbaye 
de Longevillers , en Boulonnais , qu'il eût grand soin de doter 
richement en mémoire de la manière miraculeuse dont il fut 
délivré : il est vrai de dire qu’il était revenu de loin et qu'il 
l'avait échappé belle de toutes les façons 1 
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Cngrfbaiid b’^rraa. 


Engrebans d'Arraa , sur la personne duquel on ne connaît 
aucune particularité , si ce n'est qu'il florissait dans le cours du 
XIll” siècle , composa un dit de 597 vers sur le Jeu des échut, 
auquel il applique plusieurs moralités fort en usage de son 
tems. Il ne faut pas s'étonner qu’un trouvère ait pris matière de 
l'usage , introduit de l'Orient, de jouer aux échecs pour faire 
des vers sur ce divertissement emblématique des rois et des 
guerriers. Sous Saint Louis ce jeu devint très à la mode après 
que le prince des Béduent, (autrement dit des attatiint) qui 
s'appeloit le Fieil de la Montagne, eut envoyé au roi de 
France des échecs de cristal montés en or, que l'on croit être 
ceux consenés aujourd’hui dans la précieuse collection de M. 
du iS'ommerard, à l’hdtel de Cluni (1). 

Le manuscrit qui contient le poème d'Engrebans fut acquis 
par le duc de la Vallière , qui rassembla tant de richesses litté- 
raires du moyen-âge ; il repose aujourd'hui à la bibliothèque 


(i) Le lirede Joinville dit dans tes uiénoires : < Et enti 'autres cho- 
n ses envoya icelui prince de la Montagne un olifant de rtiitai au roi, 
O et plntieurs et diverses figures fsitcs anssi de cristal , tables et échett 
3 de cristal montés en or, etc. a 
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du Roi sous le N* 2756 de ce fonds : le dit du Jiit det Kt- 
quiéi se trouve au f' S31 v°. Au milieu de la lettre initiale du 
premier vers se voit une petite miniature curieuse représentant 
un roi et une dame jouant aux échecs. 

Selon toute apparence , ce poème a été traduit en prose ; 
c'est au moins ce que l'on peut inférer d'une citation faite par 
Siniier , dans ses f^trailt de quelques poésies des A //’ , 
XHr et XI T’ siècles, Lausanne, 1739, in-8', page 63. 
Ce bibliothécaire de berne dit que le Ms. N° 273 de la collec- 
tion conftée à ses soins , qui provient de Bongars, contient un 
traité en prose intitulé : lÂ salais dou Jeus des eschas, c'esi 
à savoir li anseignemens et la doctrine des mours des nobles 
homes et leur maintien dou peuple comun. Le titre à la lin est 
plus bref ; Explicit Li jeus des Echais. Le Ms. de Berne est de 
la fln du XIII* siècle, c'est-à dire un peu plus moderne que les 
vers du trouvère artésien. 

Voici quelques fragmens de la pièce d'Engrebans : ce qu'elle 
a surtout de remarquable c'est la richesse des rimes ; l’auteur 
s'attache à faire rimer un mot avec son semblable pris dans un 
sens différent , ou avec deux mots qui , réunis , reforment le 
premier. C'est là un tour de force qui n’est qu'une bizarrerie 
d'auteur, que l'on retrouve au reste plusieurs fois chez les poè- 
tes du moyen-àge. 


Bibliothèque du Roi. — Fonde Zti Vallière n® 736, 
yo 3?i , e*. C’heel li jus dm esquSs. 

Chies qui sens a du bien retiaire. 

Il lie s'en doit niie reUaire, 

(iar, par le bien ki est reirais 
Fst-il aucuns kit est retrais 
Uc ce kll posl vilené. 

Kt s’en sont maint en vile né 
Kc pour bien que li boin rettnient 
Dr vileuet il ne reiraient , 

Si fait moult bien ki vile nie 
De celui qui fait vilenie ; 

Si æ 
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Sr il Mtoit un« lioîn» din .ms 
Et don! dcvrnitt 
Kn tuiit (juM cnngait sr rnisun 
En mal ft hnisl raison 

ün Ir dev^roil drfttntrnUrtfr, 

Cnr ln<-n nous ponns ranieniLnrr. 

Que puis que li liom ton rn>‘r n’iievre , 

A bien dire , et que viliiine œvre 
Li ( »t adc< joigrtan» et preste. 

Trop grant pectë fait ki li preste 
Escout , tant k'il ail dit se laisse 
Li malvais est ceui k'il ne laisse 
Parler celui ki eropris 
A parler d'omme kt en pris 
Veut Dsrr su vie et sen tans. 

Malvais ne puet estre assentans (cousentant) 

A ce que preudooi soit loés. 

Après 78 vers de moralités de ce genre, l’auteur arrive au 
lait ; 

Or vous voel parler des esciés 
Pour coi j'ai commencië mon conte , 

Voirs est que li roi et li conte 
Si déduisent par mainte fie , 

Mais poi setent que senefici 
Kt l'en sai le senefiance 
Si le vous diray par fiance. 

Biaus est li jus cui il avient , 

Et vous fétz et il avient 
Ke quant H jus est mis à point 
Kt cascuMS des esciés à point , 

Autant U feules (fous) que li rois. 

On voit que derrière est li rois , 

Ki par devant lui a maisnie 
Pour s’onnoor garder a maisnie 
Et sa les plus fors as costes 
Et pour ce les a acostees , 

Ke lor grant segnourie monstre 
Que li rois en doit faire monstre. 


La description du jeu des échecs a S94 vers. Le poète se nom 
me vers la Rn : 
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Engrebans d rras fn\ ce iWi , 

S’on ni« demande j*ai ce dit 
Que chou e«t pour nient , que li munt 
Rien» ne vaut si peu que limons 
Tout vient au faus eseekier 
Du inonde. Li grans escekier 
Veut an plus petit se journée. 

Après quelques sentences morales, la pièce se termine par 
ces deux vers: 

F.*utseté goiiTerne sans rime , 

Pour quoy faut des esciés Id rime. 
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Cu6tart|r Ir iSloinr ( ISoman b ). 


Le roman d'f'uatache te Moine , 'ou de Witaue li moi- 
gnes , est une des plus vieilles épopées populaires , où le mer- 
veilleux se mêle à l’histoire, par suite de la grande faveur 
qu'obtinrent les anecdotes fabuleuses , débitées et accumulées 
sur le même personnage qui avait occupé les cent bouches de la 
renommée dans une province. Pour le Boulonnais, et même pour 
une partie des rivages de l'Angleterre , Kustache le Moine était 
une grande célébrité du moyen-âge , dont on s'entretenait 
dans les châteaux et les chaumières , dans la riche abbaye et le 
modeste couvent de nônes. C'était un forban redoutable , qui 
avait pactisé avec le diable , et qui réussissait dans tout ce qu'il 
entreprenait. Cette grande figure de pirate apparaissait tantôt 
sur une rive , tantôt sur une autre , et l'elTet moral de sa pré- 
sence était tel , qu'il avait vaincu presqu'avant de combattre : 
c'était là toute sa magie. Après avoir prêté , ou plutôt vendu 
son bras tantôt aux français , tantôt aux anglais , et les avoir 
trahis tous deux, il fut arrêté parla marine^ des cinq-ports 
anglais, le jour de St. -Barthélémy (24 août 1217), pris à 
l'abordage , et trouvé dans la câle de son bâtiment , où il fut 
décapité sans pitié , quoiqu’il oITrIt pour rançon tous les 
trésors imaginables. Sa tête fut promenée en triomphe sur une 
pique par toute l'Angleterre. 

On conçoit que la vie d'un tel homme ait été acceptée, comme 
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une bonne fortune , par un trouvère du tems pour être traduite 
en vers , et chantée de manoir en manoir et de monastère en 
monastère. Le redouté pirate n'existait plus, mais on aimait à 
l'entendre répéter, et à ouïr raconter ses fredaines , scs pilleiïcs 
et ses enchantcmens , car Eustache le Moine passait pour un 
nécromancien fameux , qui avait appris la magic dans la ville de 
Tolède, célèbre école de sorcellerie au moyen- âge. Les histo- 
riens sérieux de l'époque n’ont pas dédaigné d'en parler eux- 
mémes : Nicotat Trévet et Thomat de JValtingUam l'ont ainsi 
désigné: " Euetachiu» quondam , ut ferlur, nionachue,ut 
deeebat apoetatam , iuam ostenden* inconstanliam , tœpi de 
uno rege trantiit ad alium , et tançuam de monacho faclut 
damoniaciu, dolo et perfidid plenue fuit. 

Le trouvère anonyme qui s'est chargé de versifier l'histoire 
d’Eustache le Moine n'est pas connu : mais la notion des loca- 
lités et des familles du boulonnais, un certain fumet de pays 
que répand sa composition , mille petits détails circonstanciés 
et naïvement narrés , indiquent assez que ce poète était né ou 
demeurait dans la province. M. Francisque Michel, qui a pu- 
blié , en 1834 , in-8°, chez Sylvestre , le roman d'Eustache le 
Moine , avec toute l'exactitude et l’érudition dont il a fait preu- 
ve si souvent , pense que cet auteur pourrait bien être J.i Jioi 
Adenez. Nous n’avons pas plus de preuves contre cette induc- 
tion que le savant éditeur n'en apporte en sa faveur, mais nous 
pensons qu’en général on accorde trop souvent et trop facile- 
ment aux auteurs connus les ouvrages anony mes du même si<-- 
cle. La liste des trouvères est si nombreuse, au XIII' siècle sur- 
tout ; chaque province , chaque ville, chaque bourg même de 
nos contrées du nord en étaient si bien pourvus, qu’on peut 
laisser, sans crainte d’errer, les œuvres de chacune des locali- 
tés aux poètes de l'endroit , sans qu’il soit besoin d'aller cher- 
cher au loin des noms illustres. Aujourd'hui que nous avons 
fouillé dans les antiquités littéraires de chacune de nos vieilles 
cités, et que nous avons approfondi davantage cette matière, 
nous sommes assez d’avis de laisser , aux poètes de chacune 
d'elles, les ouvrages qui portent avec eux un certificat d’ori- 
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gine. A une époque où l'on cuomniniquait ditncilemciit et où 
l'on voyageait peu , il était naturel que les chanteurs et poètes 
de chaque pays lissent leur besogne dans leur localité -, aussi 
pensons nous que laisser, quand il y a doute , les poésies de 
chaque canton aux trouvères qui y virent le jour, c'est le moyen 
de se moins égarer. 

Quoiqu'il en soit du nom de l'auteur du roman d'Eiistache le 
Moine, c'était un homme d'esprit et un poète élégant ; sa ver- 
sification est facile , et il narre avec une naïveté et une clarté 
qu'on ne trouve pas toujours chez les trouvères ses contempo- 
rains. Ses vers sont de huit syllabes et au nombre de 2306 
pour tout le poème. On n'en connaît qu'une copie ancienne qui 
se trouve dans le MS. de la bibliothèque royale, N“ 7393 , 
f" 523, v“., manuscrit qui contient aussi le Roman delà Vio- 
lette, autre production de l’Artois. Le poème d'Eustachc a dù 
être composé nécessairement vers le milieu du XIII* siècle ; une 
date placée è la fin du volume Ms. prouve qu'il n'est pas posté- 
rieur à 1284. Ce roman ayant été public, comme nous l'avons dit, 
en 1834, nous nous contenterons d'en publier les premiers et 
les derniers veis , pour donner une idée de la manière d’écrire 
de celui que nous persistons à considérer comme un trouvère 
du Boulonnais. 

Chi comment li Romans de fyilasse le Moine, 

Del nioigne briement vous dirai 
Les exrniples si com je sai. 

Il se rrudil à Sainl-Sauiner (Samer) , 

A Vin lues priés de la mer ; 
llliifcqurs noiis tnoignes devint 
Puis ke de Toulete [Tolède) revint , 

Où il oi aprîs nigremanclie ( négtomar.cîc ). 

N’ot liomnie el roiaiime de Pranehe 

Ki tant séust ars ne caraudes [torcellei ies) , 

A maintes gens fist maintes coudes ( queues). 

Il avoit à Tüulete esté 

Tout 1 ivier el un esté 

Avnl (en bas) sous terre eu I abisme 

Où parloit au malfë mëisme (au démon niciiu-), 

Qui li aptist l'engbicn el l’art 
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Q'«i tfiQt le mont rieclioit iirt. 

Il mil conjart'cn* ns y 

Mil caraudes y mil rspiiemrni ( inspiralions ) : 

Il set en lV$p<<e gardf r 
Kl le sanlier (psautier ) faire lorn< r, 
l'i p^r IVspauIe au mouton 
Faisolt perles rendre j fuisoit ^ 

Si savoit garder el b.u hin 
pour rendre perle el larrecliiny 
Femmes faisait encamnder 
Et les hommes enfant suer. 

Il o’ot homme jusqu’à S. Jakt- (de Ccmipotiellr ) 
Qui tanl seust de d)odake , 

Del Srmamtnl ne de IVspere (la sphère). 

Il contn f lisait le ciniére ( une chimère, iliagon ), 
La besle c’on ne puet connoislre ; 

Les moignes fait pèir el cloistrc. 

Quant Wistasse ot assês apris» 

Au diable congiè a pris. 

Li d\ablrs disi k’il vivroit 
Tant c|(ie mat fait assez aroit , 

Rois et comtes guerrieroit 
Et en la mer occis semit» 

Wisinsses’en revint en Franche, 

Qui puis list mainte pule eufanche. 

Cne nuit vînt à Mont-Ferrant , 
llluec hst dyablie gi.int. 

El demain ains k’d s'cni pariist , • 

Igrant oiangiei alorner üst 
Ciès une riche tavrcnière , 

Qui rnolt ert orgilloiise et fière. 

Che fo en unes mniistiaons (aux vend.uige» ) 
VVistares ol trois rompaignons 
Ki de Touletc od (avec) lui veuoienl. 

Li monst p.nr la maison estoient 
XXX lonniaus en i avoli. 

Wisi.ires i mangue el (i) boit 
Il et la lavrenière ensarnble ; 

El rjuanl ont mangiè, ce m<* sanible , 

Et che vint à l’escol paiier, 

Wislaces n’.j?oii nul dèniiT 
Ile la motinoie dou piîs 
Fors que tornois et paiesis. 

La dame rooll lo mescouia , 
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Kt l^or mnnnnir ipfnti» ; 

Poi ] 11 soif c’orvnt despcmlut 
il VI sols ou plu». 

'Viiiacrs qui moll sol de gile (h-ompriir), 

Quant il dut partir de la vile, 
l a latrrnière enfanmenla, 

El sour le suel I grain jeta 
K ‘il avoit conjuré forment (fortement], 

Et la lavrenière erramment (ausaitôt ) 

S’est descouvei te dnac’al chaiut ( à la cei iur<‘ ), 

Don premii-r tonniel qu’eie ataint 
A toutes tes broces i»stérs ; 

Grant marchié fait de ses denrées ; 

Eles’fsüiie : a Orcbà, baron J a 

Ei vins aloit par la maison : 

Hommes et femmes acoiiroieut , 

El quant le suel passé avnient, 

Li homme lors braies avaloicnt ( mettaient culottes bas ) 

Kl les femmes se deseouvruient 
Dusrh'al cliaint ou dusqu'al umbrîl ; 

Ainsn’oîstessiiriel bestil 
Comme en la maison demenoieot. 

Des tonniaos U broches ostoient \ 

Li vio» s’eu vaîl parmi les rues, 
l'oules les gens i sont courues ; 

Mais nus n'osoit loîens entrer 
Ki ne séust son cul cnoiistrer 
Achascun de ehiaus (de ceux) qui entinit. 

Pour chou DOS entrer n’i osoit. 

Les habitans s'aperçurent bientôt du sort jeté sur eux ; ils 
poursuivirent les pèlerins , qui leur 6rent un autre tour pire 
encore que le premier. En revenant au Boulonnois , ses compa- 
gnons et lui , pour passer le tems , ensorcelèrent leur voiturin. 

Au couvent de Samer, Eustache le Moine fait maintes diableries : 
il force les moines à jeûner quand ils doivent déjeûner, il les 
fait aller nu-pieds lorsqu'ils doivent être chaussés ; eufin , il les 
entraîne à jurer alors qu'ils ont à dire leurs heures. 

Bauduin Busquet, pair du Boulonnais, auteur des jours 
d' Eustache le Moine, né à Courset, fut mis à mort à Baziiighcm 
par Haimfroy de Herzinghem , qui plaidait coulre lui pour la 
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possession d’un flef. Cette mort fit sortir Kustache dn couvent , et 
il vint demander justice au comte Renaud de Boulogne, qui ac- 
corda un duel judiciaire entre deux parens du mort et du meur- 
trier. Eiistache ne voulut assister au duel , et déclara qu’il ven- 
gerait son père à sa manière. Il devint ensuite sénéchal, pair et 
bailli du Boulonnais , mais il administrait suivant une méthode 
à lui, c’est-à-dire en retenant tous les subsides qu’il recevait. Le 
comte de Boulogne veut enfin le punir , et le mande à Uardelot , 
mais Eustaclie s’en défie, se rebelle contre le comte , brûle deux 
de ses moulins, lui vole ses chevaux, et, en vrai truant , lui joue 
une foule de tours à lui et à ses chevaliers. Chemin faisant , il 
détrousse les passons , vit de pillages et de rapines , sur le détail 
desquels le poète s’étend longuement et avec complaisance. 

Eiistache le Moine passe ensuite au service d'Angleterre et 
devient marin ; comme tel , il combat , tantôt pour le roi 
Jean-sans-Terre , et tantôt pour son propre compte. Il trahit 
encore ce nouveau maître et passe au service du roi Louis VIII , 
fils de Philippe. Auguste , roi de Eraiice. C’est dans une expédi- 
tion maritime pour le roi Louis qu’il perdit la vie ; le poète ter- 
mine son roman par cette catastrophe : 

Dont fu li moignes bon gnerrivrt , 

Moll par Ckloit liaidis ri fiers , 

Puisfisl-it mainlr dyablie 
Es tsies eu l’aulre partie. 

Le roy Lory ( Louis Vil I ) fisl passer 
A graiil navte outre lj mer ; 

Si cnnqaisl la uef de Ruuloigne 
Par son cors et par sa personne. 

Od lui mena le roi Aduu (l) 

Ses nés (vaisscaus ) perdi li rois cel an. 

Wislace eu fu ocboisoiinés 
K’il avoit traies si s nés, 

'Witlasres bien s’en escondi (excusa), 

K’il n’i ol lionimr si liardr 
Ki li osasl mie éprouver ; 

Et ensi l'ont l.rissié rsti r. 


(l) C'est ce vers qni donne à M Francisque Michel, l’ide'e que ce 
roman pouvait être de ti Rois Adenez, 
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t)ne attire foia entra en mer 
Od grarit navie por p«»ser, 

Raout de la Torniele od lui. 

Si fu tarl^de Montagoi; 

Wistasci'» rent en haute mer, 

Ki mnlt eftoil et preot et ber 
Plot de XX néa devant lui paaienl 
Et mnlt dorement lea aaaaillent 
Od molt grana ara et atbaleatre» , 

Car iU ont roîa en lor eaoeq'iea (vMi<i«e.«Ma triera). 
Il ae deafrndent an jeter 
Et an lanehier et an bieraer, 

D'Eoglêa font grant occtaion (earnage). 

Rien ae deafendetit com larou. 

Wiatacea maint en cravenloit (en c( raa «ii) 

IPun aviron que il lennii ; 

Ki briae braa, ki briae teste , 

Cbrloi occial et cheini verse » 

Cbeluiabat, cel autre fonlc» 

Et ao liercb briae la caoole (l'os du mtidr) ; 

Maia cil de tonlea pirtal'ésaaletii, 

Molt dnrernent ai l« travaillent» 

De grans nacra fièrent au bort ; 

Mais cil ae desfcndent si fort 
KM ne puéent dedensrnlrer. 

Dont commcnchièienl à ruer 

Caos (de la rbaiit) bien molueeo grans pot 

K’il dep^clioieiil à lor bore. 

La |)OQrrière molt grana leva : 

Cbe fou chou que pins les greva. 

Dont ne ae porent plue deafendre ; 

Car lor oel forent pUin de cendre. 

Cil eatoient drsor le vent 
Ki lor faisoient le Infmeot. 

En la nef Wistasce aaillirent 
Et molt dorement les mesbellirent ; 

Tout li bettMi i furent pria, 

Wiâlaces li moignea occia } 

Et il ol la teate colp^e ; 

Taotoat defieniat la meaUe. 

Nuê H 0 pu€t ptvr$ Îonghemênî 
Qui Èoêjort à mal Juif «nieni. 
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C« dernier dystique est la morale da roman : le tronvère a 
voulu Bnir par un enseignement utile , en manière de comnun- 
dement de Dieu ou de l'église. 
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Nous nous trouvons naturellement amené à parler d’Everard 
de liélhnne, non pas que nous pensions qu’il soit un trouvère , 
mais parce qu'il a composé des vers latins et qu'une citation faite 
par feu M. A. C. M. Robert , conservateur de la bibliothèque de 
Ste. -Géneviève , pagesliij de V Examen dupoéme de Partono- 
péutde Blois, dans les préliminaires de l'édition de ce ranti- 
lène publié par M. Crapelet, en 1854, pourrait laisser penser 
que ces vers ont été écrits en langue romane. En effet , ce sa- 
vant bibliothécaire de Ste -Géneviève , à la suite d'extraits de 
fabliaux dont il cite des fragmeus , dit : « Anacréon , dont la 

• première publication est due à Henri Estienne , ne se trouve 
» pas indiqué dans les vers d'Everard de Béthune , qui eon- 

• tiennent une notice des poètes classiques que l'on connaissait 
» au commencement du onzième siècle (c'est peut-être du XII* 

• siècle qu'il fallait dire ). » A la suite de ci'ations romanes , 
une semblable mention ne manquerait pas de faire ranger Eve- 
rard de Béthune parmi les trouvères Artésiens du XIII'’ siècle , 
si elle n'était pas expliquée. C'est ce qui nous a engagé, dansl'in- 
térét de la vérité , à jeter quelque lumière sur cet écrivain de 
l'Artois. Tout ce qui éclaircit les antiquités littéraires de nos 
provinces , nous parait digne d'étre relaté. 

Everard de liéihune , que les biographes latins nomment 
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Fberhardut BetunientU , florissnit en Artois vers le milieu du 
XII' si de , c'est du moins ce qu'il faut conclure du dystique 
suivant, tiré du J'aticannm , ouvrage manuscrit d'^^r/iutd de 
Holerdain , écrivain du XV' siècle: 

Q Aonn nn, rtMitrno ^ Ijit Hno«irnn , 

« C'MidiJii EùrardusC»n.i.vnM\]in Jièthuntt*nn\s,n 

Il suivrait de là que le (ira-cismut , grammaire grecque écri- 
te en vers latin, qui a fait donner à Everard le surnom de Gré- 
cûle , aurait été compose en 1124 , ou au plus tard en 1212 , si 
l'on reporte la virgule après le mut bit au lieu de la poser de- 
vant (1). Conrad de Mure , chantre de Zurich en 1239 , mort 
le SO mars 1281 , retoucha cet ouvrage autrefois en usage dans 
les écoles des l’avs-iias, de France et d'Allemagne ; Métulin , 
aliàs Quillet , professeur à l’oitiers, le commenta , et c'est avec 
ses notes que cette grammaire en vers fut imprimée à Lyon , 
Jean du Pré , 1483 , in-4°. Depuis la renaissance des lettres , on 
a relégué le fi'rtsctsmus dans la poussière des bibliothèques avec 
h Doctrinal d’Alexandre de Fille-Dieu, le Facetu» , etc. , 
etc. Cependant , un tel dédain est peut-être trop absolu : on 
trouve dans les vers du grammairien de Béthune un enseigne- 
ment intéressant sur l'état des connaissances de son tems tou- 
chant les poètes de l'antiquité. Il donne , pour ainsi dire , la no- 
menclature de tous les auteurs classiques connus aux XI* et 
XII* siècles ; ce document devient curieux aujourd'hui surtout 
que l’on est trop souvent porté à confondre la restauration des 
lettres et des études sous Charlemagne et ses successeurs , avec la 
renaissance des études grecques en Europe, qui ne surgit 
qu’après la prise de Constantinople, la fuite des savansb^zan- 


(i) Crlle inlrrpréuiioii ne pareil pas U plui vraiaeinblable. Evr- 
lard He Bélhnne , dana ton livre de i’Anlihatresia , cite la philoaopbîe 
de Gilbert de la Porrêe, connue étant en vogue de son trnis, et ce 
dernirr mourut en l l 54 II parait naturel de penser qu’en 1 21 a le sys- 
tème pbilosnpiitque des Porrèlainx ( Potretani'^ était déjà bien et 
d&inrni oublié. C’est donc 1124 qu’il laui lire, 
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tins , et la protection large et éclairée que lenr accordèrent les 
papes Nicolas V et Léon X, et le roi très-chrétien François 1". 

Il existe encore nn autre traité d’Everard de Béthune , im- 
primé à Ingolstadl, en 1615, in-4°, avec d'autres piécei , 
sous le titre d'.^nfthmresia il est dirigé contre les hérétiques 
de la Flandre et de l'Artois qui répandaient leurs erreurs du- 
rant le XII* siècle. Ce traité est divisé en 88 chapitres, dont les 
84 premiers contre les Piple* ou Piphltê , que l'on nommait 
Poblicaint en Angleterre et Albigeoit en France , et les quatre 
derniers contre les FaudoU ou Inmbbatèt , qui désolaient 
aussi nos provinces. 

Si Everard de Béthune a composé en langue vulgaire , ses 
écrits ne paraissent pas être venus jusqu'è nous ; du moins n'en 
connait-on pas au vaste dépdt des manuscrits de la bibliothèque 
du Roi , ni dans d'autres où nous avons fait des recherches. 

Ce savant parait avoir été dans les ordres ; il semble être 
au moins ecclésiastique séculier , par les matières théologi- 
ques et graves qu'il a traitées. C’est peut-être i ce caractère qu’il 
but attribuer la circonstance qu'il n'a écrit qu'en latin. San~ 
deruf parle de lettres de lui qui existaient manuscrites i Bruges , 
dans l'abba) e des Dunes {Bibtiotheca manuscripta Belgica. I. 

803). L’abbé Paquot , qui consacre un article au Grèciile { Mé- 
moire$ littéraire» , t. XIII, 164) parle d'antres ouvrages ma- 
nuscrits qui reposaient chez les Dominicains de Cologne et au 
collège de Cambridge. 
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Ce troorère a été classé parmi les poètes normands par feu 
l'abbé De l.a Rue , qui lui consacra six lignes dans ses EtsaU 
historigues tur U$ bardet , lei jongleurs et les trouvères nor- 
mands et anglo -normands , Caen , 18S4, tome lll, page 30S, 
et cela , parce que dans {'Histoire de la maison de Harcourt, 
page 1137, il est qualifié seigneur de Quillebeuf en 1374, et 
que sa famille a donné plusieurs grands baillis au bailliage 
d'Evreux. Nous avons peut-être des motifs plus plausibles de 
croire Gauthier d'Argies un de nos chanteurs du nord : et d'abord, 
on y compte plusieurs familles de ce nom ; outre la maison d'Ar- 
gies de Picardie, fa plus illustre, H y en eut une autre originaire 
des environs de Saint-Onaer, qui n'est pas encore éteinte, et 
dont un desdescendans vit aujourd'hui près du Mans Ne pour- 
rait-elle pas avoir fourni le gentil poète, qui, dans ses chan- 
sons, use si souvent des mots particuliers à la province d'Artois? 

Nous ne savons si noos sommes dans l'erreur, mais U nous 
parait, à nous, que notre trouvère, qui vivait sous Saint- 
Louis, appartient beaucoup |>lus à la province d'Artois qu'è 
toute autre, et surtout qu'à celle de Normandie. Dans tous les 
manuscrits qui contiennent ses chansons, elles se trouvent entre- 
mêlées avec celles des trouvères artésiens ; bien plus , il semble 
qu'il en ait composé une à compte à demi avec messire Andrieu 






Contredis d’Arras, car en tête de l'une d'elles qui commence 
par ce vers : 

» Quant 1i tnof part aa ctialor . . . a 

on lit, à l'endroit où le copiste place ordinairement le nom de 
l'auteur, les mots suivans : Mestre Gauliers d'Argies et l'autre 
deseure, c’est-à-dire Andrieu Contredis d'Arras dont les 
chansons précédent celles de Gautier daiis le manuscrit. La mê- 
me particularité se représente à la chanson qui commence par : 

(I L«i g«iu dirnt pourquoi ne fji» clian*. . . • 

Il y est mis au titre ; de Gautier et de l'autre devant. Ce mé- 
lange des œuvres des deux poètes, cette collaboration , ne peut 
réellement appartenir qu’à deux trouvères contemporains et 
compatriotes. 

La Borde, dans son Essai sur la musique, dit que Gautier 
d'Argies était l'ami de Richard de Semilty, autre trouvère 
distingué du XIII' siècle ; ce fait est probable , mais il est cer- 
tain encore qu'il fut lié avec Gaces Brulé , charmant poète au- 
quel il adresse souvent ses chansons. [Nous lisons dans un de ses 
envois : 

9 Ce saiftchié» liîeii, comÿa'w^ Gaste Brulé , 

» Birn pcrt kr* niü» ki me chuttie 

1 » Car pria me voi soapiia i( 

Dans une antre pièce il dit : 

» Pour tel joi» tr rioit rn fr.'VeMier, 
n A %'oi>» le «lia , couipuiii» Gus^e tirullê, 

» Priiii I tTaiiU'Ur de 50» nuit vMeiiii iri . o 

Ennn dans une dcriiicre il s'exprime ainsi : 

» Met meUrri Gare.t Jiprenl 
n Qui i'umilte rraiichenient 
)> Plus ft’csaauce (se grandit) et tnouleplie. » 

Cette dernière citation pourrait laisser croire que Gaces Drulé 
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avait été le maître en Apollon de Sire Gauthier d'Argies , ou du 
moins que ce seigneur trouvère le regardait comme une autorité 
en poésie et en galanterie. 

Gauthier d'Argies était noble comme on le voit par le titre de 
Mestire que les copistes ne manquent jamais de lui octroyer ; 
il fut fécond , puisqu’on connaît de lui environ une trentaine 
de chansons disséminées dans les manuscrits de ta bibliothèque 
do Roi (t) ; U ne chanta que l'amour, ainsi qu'un homme de 
loisir et de fortune peut le faire. Le noble trouvère aima une 
belle dame, dont il vante les qualités physiques et morales en 
cent endroits divers : il nous apprend qu'elle était blonde , 
comme toutes les femmes du nord, qu'elle avait un biau cor» 
gtnt , un visage frais comme une rose , nue belle bouche ver- 
meille, des dents blanches plus fue lis, ne argent et une gorge 
blanche et polie ; il ne faut pas s'étonner, après un tel portrait, 
que Gauthier d'Argies ait pu dire quelque part : Je la sers sans 
trichier. 

Le sire d’Argies, à ce qu'il nous dit lui-méme, voyagea 
ongtems , il semble que des méchans l'aient forcé à s'expatrier 
par suite d'accusations calomnieuses , car il dit : 

» Mâugré félon roeidiiins, 

» Qui du douz pays 
s M'ont lait lonc Itni eatre eacbia, » 

Autre part il commence une de ses chansons par ces mots : 
Se j'ai esté lonc tans hors del pays. . . Malgré ce début , on 
ne trouve rien de particulier à noter sur l'absence qu'aurait 
faite le trouvère : il dit seulement qu’il a escapé de périlleuse 
voye, et qu'il est resté fidèle à sa maltresse. Il convient néan- 
moins de ne prendre celle derniere affirmation que comme un 
dire de poète. 11 est pour ainsi dire établi que les trouvères 


(i) On lea trouve dana lea manoacrlla N° Cf, fonds Congé, N" 712a, 
N* 184 <lu aup|.lénieut français , et dans le Ma. de Berne. 38 q. 
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ne parlent jamais sérieusement quand ils se vantent de leur fidé- 
lité dans leurs amours. 

On n'a jamais rien publié , que nous sachions , des œuvres 
de sire Gauthier d'Argies ; il n'était pourtant pas digne de ce 
dédain général : c'est précisément pour le venger de ce délaisse- 
ment immérité que nous mettons au jour bon nombre de ses cbau* 
sons ï 00 y jugera la courtoise galanterie , l'amour chevaleres- 
que , la poésie un peu fade , mais toujours de bon ton , du Do- 
rai du XIU* siècle. 

CuAÜAOaS AMOURBUkBt DE GAlTTnR D'AsetBA. 

I. 

{Biblioth. du roi, Mê,/ond$ Congé ^ f* 

Bien font aman lot lalrol 
Qui *1 m'ont mU 
En (leatroil à etcient , 

Dont jecuis ai eorprie 
Que rien» ne m'enbelUt tant; 

Ce ra’eet aeie , 

Comme eetre loing dr la gcnt 
A une part aoulii , 

Adonc remis son cler via 
Mil foia en peosant , 

Matigré félon mesdisant 
Qui do doux pats 

M'ont fet lonc tem esirc eachis (proscrit) 


Por le pnis mes ennemis 
Sut-|e joisDS 

Quant je pens a son cter vis ; 
One SI doux acordemenl 
Ad eoer ai lacie et pria 
Qu*a tout le mont soi coclias , 
Erans et liumilians. 

Del tant sont Ü oil plesant 
Dont je criem morir. 

Se tant dis corne soi vis 
Do Se bel senblsnt 
Fu s se au mon vivant. 




m 


. ' .y C;.~Oglt' 


Olrtft irroîe gr»ot , 

8'avoi« cnquii 

Ne ton (emitil ne ton ganl 

A darae de ai haot pria. 

Mea ae Des m’avunçoît tant 
Qu*il foal prainia (?) 

Pioa en aeroie je piaot 
Qoe dWre roia a toadis. 

Que roae ne fleur de lia 
A II ne ae prent , 

El de ann enaaignenient 

Paet l'eat lotdia 

Vivre à hooor, ce in'eal via* 

Ma dame eat ai cooooiaaanl , 
S'avott enqoia 
Corn je la aert roraumeot, 

Jà ne m*en aeroit pia. 

Mea félon m'i vont Dttiaaaot 
Qoi ont apria 
Mon mortel deatmiemeot 
Et ma paine à louadia. 

Cerlea meot atin à morir 
ProQchaiuemen I . 

Que n’en preiigne vengemeot 
Deeeua qui ont quia 
Mon mortel enconbremetiU 

El ae i*ai por 1i aouffrit (i) 
Paine et lorment, 

De rien ne mVn eabahia 
Qo’apa. ^aic) la loogcment i 
Et ae je, com (ina amia, 
Muir(meora) deairrani. 

Ma dame i anra conquis 
Grand blaame de ta geai ; 

El diront que ernalrocDt 
M'anra ocia 

Nonquea riena ne II foraia 
En mou vivant , 

Si oo Irai li à garant. 


(i) Il Canl lircaana doute souffert pot U. poor U rtme. 
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( U bliothè^ue du roi. Ms» FondtCan^i, 1^9 )• 

Des que ci ai t07. jors cliant<< 

De moult bon cuer ün et ioisi entier 
^'anie de clidugier 
K*oi deüens tni'O cuer volenl<< , 

Ne ma paine ne moi ot oDc mestier j 

Bien m’a emors a son ors r»piou?é 
Detena m’a ; |à ne la quier lessier 

Kl s’en voiioo Je^piusufs mes targirr. I 

Ne sont cil fol malour^ 

Dont il est trop poraniorsgnerroier 
P^r lor pledieront a maint deslorbë 
Ne ja nus d’ous n’i verront guaigoier 

De ce drossent estre bien porpensë , I 

Que tel puet uuire qui ne puet aidier ^ 

Mes envieus de se pttct cbastier. j 

Trie grut ont petit amë, 1 

Qui se paineot de nos contralirr ; 

Ce n’a rnestier | 

Car jà tant n'auront devisé 

Que nos doie por »os nmnrs lessier ; 

Non ferait b'en li n'a faoselé. 

Dex qtd aime de quoi se sel aidier 
Deusl soi rendre qu'au aiêcle u'a mrslier. 

Je me lieng moolt à honoré 
De ce que aine n'oi jor talent de tricliier 
Ne de boisirr ; 

Aina me Iriiis loz lens alunié 
Si frescliement , coo» lu au rommenrirrf 
Encore ni'ail guerrednn (i). 

Je me confort en ce qui port ai'ltpr, 

En loiaulë vueil perdre ou gasigner. 

L'en m'en a mainte fois blasmé 
De ce que trop me sut mb en dangier 


(i) Peut être : nV ai/ guerredon. 
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I 1 

I 

I M« foloier 

I Vi»i lAiit rrnt qui le m’nnt nnnttr^ ; 

I (^arniii ni* pn<*t reeuzM patne emploirr 

I n nmoi« Ir plut liAUt dnn don** j 

I Si ne l'en don nui boni trop iiit-rvrillier* 

! 

( Biblioth. du roi. Mt.fondz Congé, n® 7?,/® »3i ). 

Autre* que je n'esTei) rax, 

Mnn chant des «olrea mouvoir, 

C'onqoes ne fui un jor laa 
D'amer celui mon povoir 
Qui tout me lient en «ea laz, 

De II ne me quier mouvoir 
Petit mi vaut mon pofchM 
D’one chose lamenlinz , 

Se je muir par son voloir 

Ce sera msuv^ eagart * 

Maint en aura de pomr. 

Si bel nil e| lî bîau braz 
Me font en t’anior remanoir 
Set simplet vit , tes regara 
Me tevent li décevoir 
Que en mirer son tolnz 
’ Ai mis tresiout mon povnir , 

Me mi tiii pat prit agaia 
Si l'ai choisi haut ou bat, 

Je m'en vneil très bien dnloir, 

Quiinl pins ere clamez las , 

Fluide joie en doî avoir. 

Craie amer tendrai ans 
Ja iiVn serai rcpeoiant * 
l'Itii en »ui ardani que (ut 
Cl du soutTi ir bien voiilant , 

Ce mi doit valoir moult plot 
Qu’m bon grd tni recevant, 
bien doi rtire tecoruz , 

(.'ar de ee don iratenz 
Devroie ettre , tuî joiaot. 



Dioitai que plut sui que nua 
De trta haut don atendant. 


S 
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De moi est dame «a deaiu , 

Brie etgenleel irenant , 

Gent cor* , et de do«z mIuz : 

Chetra* blon* , •orcit pleMiii , 

Je jor mere recrrot 
Qu'a TO* ne soie penMol. 

S« je ne ceet penser refus 
Anior (sic) soie ge pendus , 

Je Uot ne sera grerans 
Que plus suide trarail mut» 

Pins est It goerredons grau. 

Sa façon a dertser 
\oodroie je loz jors ctr^ 

Tant est bele, a U lo*r 
Mu* hon n'en porroil raenlir, 

Por ce ne faz a bUsmer 
Se me p»in de li sertir ; 

Vendre me port on douer. 

Se* sers *ui «an* racbeler, 

Jà ne œVn qnier afranebir $ 

Mru aim ainsi endurer , 

Q'un grand roiaume atenir. 

IV. 

( Bihliotkèquê du rx>i. M», Jondt Cangé , ««67, /• i5i). 

Chançoo ferai moult marria 
D*amors qui tant seul taloir ; 

Faua Pool leaiië üëcbeoir ; 

S’en est përis 

Li non* , et taioens, et faillia 
Droit est , puis qo'amora o*a potoir, 

Qne lisieele ne pnet mes rtena taluir. 


Bien om a à noient mie 
Amors, qui done satoir, 

Dames et barons taloir, 

Honor et pris 

En est moult forment amatîa. 

Et bien sachiez vous tous devoir, 
Larg*'sce et bi**u ae GcniI mes poo paroir. 
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Sois* , gtes et rii » 

El cor (ouïe , rt dire voir(vrai) 

Voilent moo met mouU remenoir, (i) 

Bien rtt treii. 

Cil cele c(oi t*en fri fflcbii » (3) 

Car ne pnet ftaot joieaeoii, 

Ne li coo^iriogoe en fine amor mérir. 

Amora m’ont Utchi^ et pria 
El ai aéra à mon povoir 
Ccii qui me fèl doloifi 
Si m’rejnïa 

En taol que toi Boa amb. 

Sr loiaiilë me puet valoir, 

Ne pnb faillir à gaerredon avoir. 

V. 

[Biblioth, du roi. Ms. fonds no 67. /• iSa ). 

Or chant nouvel , car longurmeot 
M'a tenu ire en ta baillie ; 

Me» graul detir du doua talent 
M’enieigne noe cortoiaie 
Qo’amora et ma dame m’apreot 
D’avoir envie et bardemeiil , 

Plua qu’aulreti a’ele m’otrie. 

Jetn’olrni lool enlièremeot 
A lt,etaanacoardie, 

Ne jà par le mien eacient 

N'aurai d’amora manandb (jooiaaance) 

Se pitié ne vaint ion talent • 

Met a’ele eagarde aon cor» gent , 

J» n'ert deaenorgneillie* 

Par orgaeil chai vnirement 
Do ciel la grant manandb 
D’angrea (d’aogea) maiol millier et mata ceot* 


(i)V«t>oB mab mooUremaoob. (Ma. 733s). 

(3) Bieneat irabby 

Cbaacoo» qni i*ea cetbn (7333). 
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Por D^u ne M>iezp«^ne, 

Mëf prent z gaidr douer itM'nt 
Se cil qui aime outréemeni 
A por ce mort dctcrvie (nieriié). 

Par Dm , ma dame , je conaent 
Mon cucr de granl estoudie (it'oiérUe) 

De dtairrerai hauleroent 
OïD ta Toatre ««•ignorie» 

Mè* mratm Gaces aprrni 
Qui »\imilie franc I k ment 
Piua t'euance et moulrplie. 

Chançno , va là où nus o’aprenl 
F^lnii mot ai vÜauie, 

Mes valor et rnaaignemeDt j 
Kt ae tu vois qu’eie rie 
De la dolor que sent y 

Li ebie au pié (tnmlve à ses pieds) doucement ; 
En chootant merci licrie. 

VI. 

( Même manuscrit , /' t53 ). 

Quant la a^on est dt^mise 
Du tens dVstë bel et pléaani » 

Qu'il frt Irait et vente bise, 

Et cil oisel sont luit feS'int , 

Lnrea me semant que je chant 
Amnra qui m’e preul et aiiac , 

E( mi fl t eatre par senblaut 

Envaiaiéen tele guiar 

Que de curr plor quant je cbant. 

Par géant force de justice 
Fel amora de moi son commant. 

Trop mi lient à sa devise , 

Et ai ne ftiat mie avenant 
Ce que motia mes rus eoiant * 

M> fet que mes cuert l'aime et prise 
Plus que nule autre riens vivant , 

San» orgueil et sans faintiae 
Ne (az fora que merci dcroant. 
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Dfi , où •era'clle prise 
La merci que vois porrhaçant » 

Onquei n'i trouvai frandjise 
Ne d'autre ne U voUqu^raot 
Et s'eie mi faut de créant ; 

Donc aai'ge bien que j'ai ma mort quiie ( recherché) 
En li et en aon hiau semblant ; 

Mrs ce me réconforté et prise 
Que ai gi rouir, c'est por vaillant* 

VII. 

(Bibliothèque du roi. Me. fonds Congé , n„ fiy,/» i54 ). 

Quant il ne part (n’tpparl) fueille n« flor, 

Fors pluie, uoif (neige) et gelée , 

Ppiisis d'atendrr looc secors , 

Ai chancoo lete et chantée ; 

Si lu'rat oiestirrs que agrée 
A la plus bele des meillors. 

Ou toute biauté et valors 
El joie s'est assenhiée 
Avec la Dei (sic) atomée 
A estre loiaux (i) d'amors. 

Souvent me livre graoz estor8(combat) 

Desmesurée pensée , 

Que por cele qui je sot toz 

Ce sache ladroit loée 

Que je ne l'ai mie osée 

Esgarder, car lusseestouz (téméraire). 

De le requerre sui convoilos , 

Del servir que trop m'agrée, 

Car en ce m'eat d'*8tioée 
Haute joie et graot honora. 

Je la dout tant à corocier 
Que pmier ue l'ose mie , 

Grief fars a en enebargier 
N'a tel ue me sent je mie 
Que face teleestoulie (hardiesai ), 


(i)Ou peut-être lo JoiaXf ce qui aurait un meilleur sena. 
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Quel moDt n*a pat tant a prisirr 
Que on d^uat mie otroier 
Amor de ai haute amie , 

Met por Dfu ne li poiat mie 
Se je la tert aana trichier. 

Je raim tant de fin cuer entier 
Que je ne voudroie mie , 

Por rien de mon bon , abeaaicr 
Sa trèt hante aeignorie ; 

Met ce ne eot di-ge mie 
Sailli pleaoità conteillier 
S^n terf^ui aierttetl avigiei(ponr la vie) 

Qoe ge ceat bien ctcondte , 

Car ce aenbleroit folie 
Si in'cn aoroie maint cfaier. 

Bien amée et pot proi^e 
Car fut! toea guerredoot leui 

Qo. voire fuit la vîaon | 

QnVn aonjaiit voa ci b^iëe 
Quant je voa tingn rnhractde 
Bien ettoie en floroittona. 

VIH. 

(Bibliothèque du roi. Ms. fonds Congé, n*' by,/^ i5o). 

Adei tant aoni met de vilaine gent 
Qni en ai poi de trot ont dit de moi foUe, 

Qui cnidoieot que tex fuat met talenz 
Que joie , et |ouvena , et aroora fuat faillie 
Tox jora par moi. Met eoai n’eat-il mie, 

Aioz toi et ere à ton commandement ; 

Et de parler vot dta qu'il eat noient , 

Qu'envettamora ne fia onc tricherie ^ 

Ne ne ferai , à nul jor de ma vie. 

Hai félon, plein de grant mantalent , 

A pou d'afetement aana point de luiioiaie , 

De faulaet^ eatet commencement 

De mal eamnevement et de grant felonnie* 

Moult vaut petit chaacnn aa vilanie ; 

De oaetdire tachiei ce n'cat paa tent , 
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Si n’esi ntis preut ne nm pro 6 terrirnt 
Amz e^chivent (nut ceut lor compaignie 
Ou il a acot , aoL» et vaillandie. 

Dmice (lame, livres (sic) btans cors gent 
Vos visrouvr'ient (vermeil) comme rose esbanie(ravissaote) 
Bele bouche verm<*il)e et blans les Jens 
Plus que lis ne argent , 

Gorge blanche et polie , 

De {'Tant biautë portez la seignorie ; 

N'est merve»lle se je a celi pens 
Qu’ne douçour me vient au cuer dedens 
Qui m*alege mou mal et m'ahachie ; 

Et je sui cil qui de tout l'en mercie* 

On trouve les treize chansons suivantes de Gautier d Argies 
dans le manuscrit N“ i84 du supplém. français, aux folios in- 
diqués ci -^dessous. 

1 . fol. i 4 i« Aine mais ne iist cançon. « 

2 . fol. r’*- En icel tans ke je toi la froideur,. . . 

3 . fol. Antres que jou ne suel fas toi mon cant 

4. fol. 143. r^. Bien me quidai de chanter. .. . 

5 . fol. 143* Qnanl li tans péri sa chalor. . . 

6 . fol. 143. V". Maintes fois m'a on demandë..*. 

7 . fol. i44* Duski chi ai los jors clianl(f . • . • 

8 . fol. i 44 * La gens dientpour quoije ne fais cbanz. . . . 

9 fol. 146. r^. Se j'ai esté lonc tans hors del pais. « 

10. fol. ) 4 ^* Une cose ai dedens mon cuer emprise. « 

11. fol. 146. De celi me plaig ki me fait languir. .. . 

12. fol. 147. ▼*. La doce peusëe ki me vient d'amors.... 

1 3 . fol. 148. V*. J’ai mantefois cbantëde joie et de bandor.. . . 

Les autres chansons du même trouvère sont contenues dans le 
ms. N’ 7333 et dans la copie du ms. de Berne N° 589. 
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Gautier ou Wautier d’Arras, qui se donne également lui- 
méme ces deux prénoms (1\ est un des plus anciens trouvères 
de l'Artois. Il a dû naître vers l’an 1150 , puisqu'il était dans 
toute la force de son talent vers la dn du XII'’ siècle. Poète am- 
bulant et à la solde des riches seigneurs suzerains, il s'attacha à 
Thibaut, comte de Blois , qui avait épousé une fille du comte 
deUainaut, nommée Marie. Ce prince , qui était Thibaut VI, dit 
le Jeune , fils de Louis IX , comte de Blois, lui ordonna de ri- 
mer le roman de VJimpereur Hèracliut. Le poète s'en acquit- 
ta à souhait, et fit en même tems l'éloge de la bonté et de la 
générosité de son Mécène. 

Le roman A'Eracle l'Empereur { ou de l'empereur Héraclius) 
contient environ 14^000 vers. C'est une épopée complète. On 
la trouve dans le ms. N° 7554 delà bibliothèque du Roi , f 150- 
157. Le poète , après avoir vanté la valeur et les autres qualités 
du comte Thibaut de Blois , entre en matière , et décrit les 
guerres de l'empereur lléraclius contre Chosroès 11 , roi des 


(i) On sait qor ïr G et le W ont U même v.ileur ten Wallon ; le mot 
Wallon en eti lui-mème la preuve , il vient Jr Ga//ur, fiançais. On dit 
en patois Wallon IVaicau pour Gâteau, fT'antter puui Gantier, 
JVilLiuume (tour Guillaume, etc. 
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Perseüi ; U se jette complaisamment dans la description des évé- 
nemens qui amenèrent la perte déplorable du bois de la vraie 
croix de notre Seigneur Jésus-Christ, son heureuse restitution, 
et enfin Torigine de la fête de V Exaltation de la Croix , célé-- 
brée par toutes les églises grecques et latines le 1 4 septembre de 
chaque année. Le poème, qui ne manque pas d'intérêt, se 
termine par le récit de la mort d'Héraclius , par de nouveaux 
éloges du comte Thibaut de Blois et par quelques détails per- 
sonnels à l'auteur. 

Pour donner une idée de la manière de faire de ce vieux 
trouvere , un des pères de la poésie artésienne , nous allons 
transcrire ci-après le commencement et la fin de son antique 
cautilène ; ce sont les passages qui offrent le plus d'intérét lo- 
cal : 


{BibUotK da.roi. Ms* n*7534 in~fol, i3o-i57.) 

Se Gautier Arras fîit aine rien 
Con atorner U doifc à bieo , 

Or li esluel tel trailié faire 
Qui anr loua antres doive plaire 
Car li princes est de tel pris 
Por cui il a ces fais empris 
Que li biens qai en lui habande 
Enlumine trestout le monde. 


Mais |e desniain trop longe lime , 
Je vois trop aloogant me rime 
Caron o'i.pnrt nnl bien piocher. 
Or voel me honce recincher : 

Du plus vaillant dirai le somme 
Qui fust d'illande dusca Rome 
Dsl bon conte Tibaut de Blois , 
Del preu , del large, del cortois. 


Monltnt Uqtiens Tibans prendon 

Bien a ataint dusquea en son (jusqu'au sommeil). 

Il vient sovent o gens s'assemble 

Mais cnidiés voos qne il s'en emble (se dérobe), 

A lendemain del parlement 

a 
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SVn futent lout commanalmrnt 
A lajornéeje vous di. 

Mais il aient jusca midi 

Con f’ii rstoit lor cambrelens (rhambrllati); 

Lor» fait a|>ortri sesberlent (jeu de d*^t) 

Kt irsefietiierc pour iver 

L’avoir dont le velt descorobrer (décharger), 

Cil ne li vont pai anoiant (cbagrinant) 

U il le sien vait ettiiianl , 

Qu’il donne tous jors sans pronrocttre 
Ne ▼fit en autre trésor nietre 


Mais mes cuers l’aime monlt et pr>se , 

Por lui ai jou ceste oeuvre empiisef 
\y Srucle icbi endroit commence 

Qui onqiies jof n’ot soig de tence (dispute)» j 

Si l’acata liseneKaiis I 

El poure (pauvre) et nu et lout descaus (d>M liants*-}» 

Et lotit l’avoir qu’en prisllemere, 

Donna por l’amesnn cier peie, 

Qui bien connissoit U vassaus i 

Pierres et femme et ccvaus (chevaux). 

Aisés vous dirai es romaus , 

Les prouecesel 1rs coimnans 
Que l'empcrere 6st de lui , 

El cotnrue il mescrei celui 
Cum des deux cost s l’esproiiva. 

Et quant le grand bien i tiouva 
Par lui se maria li sire 

Si corn m’orés el remans dire j 

A com granl tort il fn gabés raille), ] 

El com il fu puis adoubés (honoré); 

Com il vint puis à lele bonour 
Com fîsl de lui empereour, 

Et tint Constantinolile quite (paisiblement^ 

El , si noos est la cose dite , 

Con il le Sainte Crois conquise 
Sous Cordrnr que il ocist ; 

Con SC gent fu reconfortée 
Et con le crois en fu portée , 

La voo sent a diu tenrher 
Hn mais voel m'oevre coraencher. 

En Rome ol jà I senalor 
Qui moult anioil sun crealor. 

Mtrioilos l’apieluit on ; 

S w> 
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Frani et prei (preux) erlet loiai bom. 
Se fecne «voit a non Cassine, 


Au r 157, le roman à^Eracle se termine par ces vers , où le 
poète se nomme encore et parle avec détail de son protecteur le 
comte de Blois. 


Noos soit 11 Sainte Croit atdable 
Dont Vauiien d^Ârroâ a traitië ; 

T oit U cortoit, U afaitië (let initniiu) 

Le doivent bien a Diu proiier 

Et que ge ai putte emploiier 

Cette oeore que je bien i aie 

Et qoVle en mate maint ne kaie (tombe). 

Li qnens TiebanSt ou rient ne faut, 

Li bx au boin conte Tiebant , 

Me fi»t cetle oeure rirooiier ; 

Por lui te 6v net qiiier noiier 
Et por le roniettc antretai , 

Marie, fille Loey. 

Faite m’en attaillie , 

Cil qui a Kainau en bailtie 
Que je trnilatte l'iievre enfin. 

Je tai »i preudome et ti fin 

Que je Faim plut qui* prince et monde ; 

Kt ac je mène Dit me confonde. 

El te por loi ne le faitoie 
Ce que por autrui ne feroie 
Jugier poroil Ire» bien e lui 
Que je ne Faim pat plut c’antrui. 

De rient noleta mi» ariere 
Ne doit nut liom net faire ciere , 

Que mait le voete retenir 
(jon doit ton bon ami tenir ; 

En dis et VII ana et demi 
Ne treuve on pat un bon ami. 

S'arae contant ti Etprrit 
Trettoiit met pooir» ctt petit « 

A mon tignorteivir a gré 
Moult permonla en haut degré , 
Elricemeut bien m’empoilai 
Le jor qne premiert Facointai , 

Ealeu Fai en monanmaire (armoire) 

Et te nus hom , por nul .ifaire , * 

En defiaUoit le terreurc , 

Jomait ne trovai troveure 
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Ne ne mequerrai, mais fn home 
1 la tous seus , cen est lassoroe 
N*eo a le per, ne compaignoo . 

Ne jà D*ara se par toi non 
Quens Bauduin a tos l'otroi » 
Ains que possent V ans u troi 
Métrai aillors espoir, mentente 
Sire , je sui de bone alente , 

Mais gardés qui n'i ait eogan 
Se me promesse n’est au van 
Dont gardés qu’ele soit entens 
Vous savés assés que je pens. 

Dix me doinst gré de rooo signor 
De ce et del a dies grignor. 
Amen, Amen, Amen, Amen. 


Eiplicil d’Eracle. 
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ATanl riovention de l’imprimerie , il y avait bien des chanres 
pour qu'une production littéraire se perdît ; beaucoup d’ouvra- 
ges , s’ils n’étaient qu'en vers et destinés aux plaisirs du peuple 
et des châtelains, se chantaient, se transmettaient de la voix à 
l’oreille et ne s'écriraient pas toujours ; d'autres n'étaient trans- 
crits qu’une seule fois, et l’unique exemplaire avait contre 
lui tous les hasards de la guerre , de l'incendie et du pillage ; 
il arrivait donc souvent que des oeuvres, qui remuèrent jadis les 
populations, disparaissaient entièrement pour les races futures. 
Dans le moyen-âge , il n’y avait pas de bibriothèque d'Alexan- 
drie , mais on compta une foule d'Omar au petit pied qui dévas- 
tèrent , brûlèrent et détruisirent tout ce qu’ils purent. Aujour- 
d’hui , les pertes complètes des produits de l'intelligence ne 
sont plus à redouter : l'imprimerie les perpétue et les reproduit 
d'une manière quasi effrayante ; il faudra même un jour re- 
douter l'effet contraire : qui sait si l’on ne se trouvera pas for- 
cé dans l’avenir de déloger des hommes pour abriter les livres ! 

Parmi les ouvrages du mot en-âge dont la réputation fut 
grande , mais qu'il nous est impossible de déclarer usurpée 
ou méritée , on doit classer les œuvres de Gaultier Silent 
on Sileatieut , dont le surnom fut mal-â-propos écrit Sileu* , 
bailli de la petite ville d’Ardres , florissant en 1180, suivant 
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l'historien J.-E. Henri, dans son Abrégé chronologique de I 
Vhisloire du Boulonnait , 1810, in-i" , p. 883. 

Cet écrivain du Boulonnais composa un roman intitulé Le 
Silence , et c'est par suite de la production de ce livre, qui parait 
avoir eu beaucoup de retentissement à la fin du XII* siècle , 
qu’on le surnomma le tilencieux , en latin Silent ou Sileaticut; 
peut-être aussi, le bailli d'Ardres possédait-il au suprême degré 
la vertu qu'il a chantée dans son ouvrage , et alors il n’aurait dû 
son surnom qu’à cette qualité particulière. Il présenta son roman 
à Baudouin , II’ du nom , comte de Gulnes , protecteur des 
lettres , littérateur lui-mémr et fondateur d’une bibliothèque 
assez considérable pour le tems où il vivait , qui fut commise 
aux soins de Hézard de Haldehen. Ce livre de Gaultier le Silen- 
cieux obtint les honneurs de cette bibliothèque , si l’on peut 
décorer de ce nom une collection telle qu’on pouvait la réunir 
dans le Boulonnais au XII* siècle. Son auteur fut fêté par le 
comte de Gulnes , et il en reçut ce que les meilleurs trouvères 
recevaient à cette époque de leurs nobles protecteurs , c’est-à- 
dire des cadeaux consistant en chevaux , en riches vétemens et 
autres objets précieux. 


Si l’on ajoute à ces faibles renseignemens que Gaultier le 
Silencieux ht établir dans la ville d’Ardres, dont il était bailli, 
une halle couverte en plomb , on saura tout ce que les anna- 
listes nous ont transmis sur ce personnage presqu'inconnu. 
Quant à son ouvrage , il n’en reste de traces ni dans les biblio- 
thèques de l'Artois , ni dans celles de Paris ; M. Francisque Mi- 
chel , qui a visité con amor les manuscrits des principaux dé- 
pôts de l’Angleterre , n'a rien trouvé de ce vieil écrivain : son 
opinion est que ses œuvres sont entièrement perdues. Cette dis- 
parition est regrettable ; dans un siècle où les bavards tyran- 
nisent le monde entier, un ouvrage consciencieux sur le tilen- 
ce , tout vieux qu’il est , aurait le mérite de l’à-propos. 
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Gibert on Gerbert de Montreuil-sur-Mer est nn trouvère de 
haute renommée littéraire ; il a composé un des plus jolis ro- 
mans du moyen-âge , sous le titre de Girard de JVeveri , 
qu'on appelle aussi le Roman de la Violette. Il fit ce poème à 
la demande de Marie de Montgomery, fille du dernier comte de 
Ponthieu , de la famille des comtes de Bellesme et d'Alençon , 
dont elle fut héritière , et ensuite comtesse d’Aumale . 

Ce roman vient d'étre publié avec luxe en un grand volume 
in-8®, Paris, t85^, chez Técheuer, par M. Francisque Michel 
(1). C'est la première édition faite sur un texte pur et original. 
Précédemment, on avait tourné en prose ce poème d'après une 
version provençale. Le style en fut rajeuni plusieurs fois jus- 
qu'à ce que M. de Tressan le publia assez librement dans ses 
romans de chevalerie, vol. S. 

Le roman de la Violette est un roman d'amour et de cheva- 
lerie ; tout est d'imagination dans cette composition , l’histoire 

(l) Romande la Violette , on de Gérard de Nevera , poème dii Xllfe 
■iècle, par Gibert de Montreail , publié pour la première foie d’uprèe 
deux mannecrile de la bibliothèque royale, par M. Francieqiie Michel. 
Pane , Pinard , l83j , f;rand in-8'', avec traie /ac-r/mf/e et eix qravu- 
ree, entourée d’arabeequea. Tiré à ono exemplairee , dunt quelquee-una 
ionlcoloitéa avec luxe. 
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j n'y tient aucune place , c'est la mythologie payenne ou les tra- 

I ditions de la Table Ronde, formant aussi une espèce de mjtbe 

I à l'usage de la société du moyen-ige , qui en font tous les 

frais ; le poète annonce en débutant qu’il veut mettre en rime : 

Un conte bel et délitable , 

NVat paf de la céonde table, 

Du roi Artur^ ne de sei gêna. 

Et «i eal li contea biaae et gens 
Que je TOUS TOel dire et conter , 

Caron i puet lire et chanter, 

Etaieat ai bien accordana 
I à chanta au dit , lea enteiidana 
En Irai a garant quedia voir (vrai). 

Ensuite , pour intéresser ses lecteurs , le trouvère leur pro- 
met de leur réciter ntotntes courtoise* chansonnettes. 

1 

Les amours de Girard de Nevers avec la belle Oriant forment 
la partie principale du roman ; il est farci d'aventures romanes- 
ques très-attachantes pour le lecteur. La scène cooimence à une 
cour plénière que le roi Louis tient au (tout de l'Arche , et dans 
laquelle plusieurs dames de haut renom chantent chacune à leur 
tour des chansons galantes ; Madame Nicole , comtesse de Be- 
sançon, soeur de l'évéque de Lincoln tient sa partie. Girard lui- 
méme chante une chanson à carole. C’est encore lui qui se dé- 
guise en jongleur pour pénétrer dans le palais de Lisiard, usur- 
pateur du comté de Nevers , et là , il chante devant la cour , en 
s'accompagnant de la vielle, un morceau du roman de GuU- 
laume-au-court-nez , dont la vogue était alors dans toute sa 
force. 

Gerbert de Monstreuil a encore composé une f’ïe de Saint - 
Eloÿ en vers français. Le ms. de ce poème, inconnu en Fran- 
ce, se trouvait à Londres, dans la riche bibliothèque de M. 

Francis Douce , auteur d'un ouvrage sur la Danse des morts. 

Londres , Pickering , 1855 , 10 - 8 °, fig. Cette vie de St.-Eloy est 
un poème assez important , dont il ne nous a pas été possible 
de nous procurer la moindre copie. 
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Si Gillebert de Berneville appartenait à la Flandre par le 
séjour qu'il y Gt et par ses amours avec une belle dame de ce 
pays , il peut aussi être revendiqué par l'Artois , au moins par 
son origine. Nous ne pouvons que renvoyer, pour la vie et les 
œuvres de ce charmant trouvère , à la notice détaillée que nous 
lui avons consacrée dans nos Trouvères de la Flandre et du 
Tournaisis, Paris, Téchener, 1839, grand in-8°, p. 188-20S. 
Nous ne faisons Ggurer ici son nom que pour mémoire , et nous 
ajouterons seulement, en faveur de son origine Artésienne, qu'il 
est cité dans une pièce de vers du ms. n" 184 du supplément 
français, p. 179-197, comme un des bons poètes d'Arras que 
Dieu cherchait à imiter quand il volait d’Arras les motels 
aprendre. 

» Diei a fait munflrr Robert de le Piêre , 

» Car «Jou Tiel Fromont la mânicre 

» Si vinl GhileherSf Flieirpoi | Vcrüiêre , etc. b 

De plus, un Jaquemés de Berneville , qu'on peut supposer 
de la même famille que celle du trouvère , Ggure dans une as- 
semblée qui eût lieu dans le castel de madame d'Artois (la com- 
tesse Mahaut) à Arras, aux environs de la Chandeleur de l’an 
13U9, à l'occasion de la nomination de plusieurs échevins. 
(Voir les preuves justiOcatives du Mémoire du comte de Mar - 
conne contre les Mayeur et échevins d'Arras , 1 761 , in - 4 °). 

(^oique nous ayons inséré un grand nombre de pièces de 
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vers de Gillebert de Bemeville dans sa notice citée plus haut, 
nous ne devons point passer ici sous silence , dans un ouvrage 
destiné spécialement à recueillir et noter les antiquités littéraires 
de l'Artois, une pastourelle de ce même trouvère , dont toutes 
les strophes se terminent par le refrain artésien Dorenlot , si 
souvent reproduit dans les vieilles chansons du pays. Les cou- 
plets se terminent tous par une espèce d’écho qui devait être 
d'un grand effet en chantant. On les lit dans les mss. de la 
biblioth. du roi, 1S4 du suppl. fr. f 85, v”, ét, moins com- 
plète t mutilée au n° 7323, ^99 , v°. M. Francisque Michel l'a 
publiée parmi les pièces relatives au Jeu de Robin et Marion 
d’Àdam-le-bossu d’Arras, /‘Théâtre français au moyen-dge , 
Paris , 1859, gr. in-8° p. 57). 

Lm 1 pin wrdoiint 
Trovai l'aulr’ier rhanlwl 
Paitore et som pettor : 

Cele va lut baiaaut 
Et cil li acolaut 
Par joie et par amor. 

Tornai ni’en I deator ; 

De veoii lor do^or 

Oi faim et graut talaot (déair), 

Molt grant pièche de jor 

Fui illoc asaejor 

Por veoir lor umblant , 

(]ele diaoit : a O , a éo » 

Et Robin» diaoit : Dorenlot. 

Grant pièche (ai enai , 

Car formant m'abelU 
Lor gieua à eagarder ; 

Tant que |o départi, 

Yi de li aon ami 
Et en» el boa entrer. 

Lor» eue talent dealer 
Vera li pour aaluer ; 

Si m'aiii dalèa li. 

Pria leàaparler, 

S’amor à demander ; 

Mai» mot ne reapondi , 

Ançoi» diaoit : a O , a éo. i» 

Et Robin» el boi» : Dorenlot, 
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« T(«f y je vos reqoier , 
Douëf>moi I haiiier , 

Se ce non j<* roorrai 1 
Bien m’i poet laUiîer 
Moiir san* recovrier , 

Se |Oti U baisier o’ai. 

Sot MÎni voa jneiTai » 

Jà mal ne vos qoerrai 
• Ne forcheur deslorbirr. 

— « Vaual, et je l’frrai , 

III (oU voê baiaerai 
Pof vo* raaohalgiet (aonlager). « 
Elle dut : a O , a ëo. « 

Et Kobioa cl boia : Donnloi. • 

A ceet mol pins ne dis y 
Entre mes bras le pris , 

Uaisai-le estroilemenl ; 

Mais au conter me^prisy 
Por les 111 en pria VI, 

En riant elle dial : 

« — Vassal y i vo erëanl 
Ai-ge fait largement 
Plus ke ne vos promis ? 

Or SOS proi boinemant 
^ Ke me leoës corant y 

Si lie me goeres pis. » 

Celle redist : « O y a ëo. » 

El Robins e1 boa : Dorenloi, 

Li baisier par a mort 
Me doblèrent Tardory 
Et plus fui dealrois (tourmentë) ÿ 
Par desos moi la lor. 

Et la tose (fille) nt paror. 

Si s'escria 111 fois. 

Robins oï la rots , 

Gautelos et Guilrois 
Et ciat autre pastor \ 

Corant issent dri bois \ 

Et je jahës (moqoë) m'en rois. 
Car la force en fulor 
Puis u'i ot : O * a ne O y 
Robina ne dial puia Uoreulot. 
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La ville de Boulogne compte peu de chanteurs ; cependant , 
on ne peut passer sous silence Gérard , Girard ou Girardina 
de Boulogne qui vivait au XIII* siècle. De La Borde , dans son 
Eteai sur la muiique, Paris , 1780, in-4°, tome II , pag. 173 
et 517, assure qu’on ne connaît qu’une seule chanson de lui, 
qui se trouve dans les mss. de la bibliothèque du roi et de La 
Curne deSte. Palaye, et qui commence par : 

K Bnne amours m’a en son service mis. a 

Nous donnerons plus bas cette chanson qui n’a pas encore 
été publiée' II est plus que vraisemblable que Girard de Boulo • 
logne ne s’est pas mis à l’œuvre pour si peu ; le président Fau- 
che! , dans son Recueil de V origine de la langve et poétie 
françoite , ryme et romane , Paris, 1590 , in-4*, dte un jeu- 
parti de Girard adressé à Bretel , autre trouvère ; il lui deman- 
de : quelle conduite il faudrait tenir, si la dame à laquelle on a 
donné sa foi était en danger de mourir d’amour pour un autre 
serviteur : l’amant en titre devrait- il la laisser périr de lan- 
gueur, ou renoncer à sa maîtresse et lui donner licence de se 
livrer à sa nouvelle passion ? L’abbé De Longchamps parle éga- 
lement de ce jeu-parti , probablement d’après Fauchet , dans le 
Tableau hietorique dee gens de lettres , Paris , 1770 , in-lS , 
tome VI , p. 557. II doit se trouver dans les manuscrits de la 
bibliothèque du roi. 
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La seule chanson de Girard de Boulogne que nous ayons trou- 
vée se voit à la bibliothèque du roi, dans le ms. N" 7615 , 
in-é°, provenant du savant Du Tuy, et dans celui fonds de Can- 
gé. n° 66, f' 19, v° ; elle présente une circonstance bizarre 
sous le rapport du rithme ; le premier couplet est en vers dis- 
syllabiques , et les quatre autres et l'envoi sont en vers de sept 
syllabes ; aussi , la notation de l'air change-t-il dans les deux 
premiers couplets. Voici cette pièce : 

Bone uninrii son tervittf mif y 

(7^*1 birn raiion» qu> plu* jolis en soie ; 

Kl |K)ur ce de clmnier taUn* pri* y 
Que*le escict ploi bel ne iiieâaumie. 

Si pri celi é cit me* coer* s’ootroie 
De ce que l’aing ne ni* vaille blasmer. 

Car pour travail , ue por poione endurer 
N'ièie-jejà dct’aoior dtfpartU. 

Bien e*l obli^* clianter* 

Qu’en nul n’a *ola» ne ioie« 

Ne cuer* d'orae nV*l me* cler* y * 

Je ne *ai* qui le desvoie. 

Jecboole qui ploier devroie 
Qii’é tout metchëan* sui pen 
Et sui dou mont li nompen 
Quant l'ting ce qui me guerroie. 

Dame, li mao* refoaen 
OcUt aman* et effiroie 
Encor vaut mieux li guilers 
Qni comforte toute voie 
Que 6iis ami* aéra voie 
Par lea dou* plaisant parler* y 
Fl pi* vaut deaesperer* 

Qiiante choae que gi voie. 

Deaesperer* est mauvais 
Et p. . .illoo* fait eolendre 
En amors car si grief faisy 
Nt purt nus douer ne vemlre. 

Se merci* oe vuet descendie. 

En li |e dirai apres 

S ÜS 
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t.a province d'Arlois , !>i féconde en routeurs de fabliaux , si 
fertile en chanteurs de romans , si parsemée de joyeux jon- 
gleurs et ménestrels , était assez dénuée de poètes du premier 
ordre : cependant , on doit distinguer, parmi le petit nombre 
d’auteur d'épopées romanes, Guillaume de Bapaume , trou- 
vère très -ancien , qui composa une des branches du cantilène 
connu sous le nom de Guillaume d’ Orange , surnommé au- 
court-nez. C’est l’histoire travestie de St. -Guillaume de Gel- 
lonne on d’ .Aquitaine ; le surnom du héros provient de ce qu'à 
la suite d'un combat avec Conolt , Guillaume d'Orange reçut 
un coup d'épée si malencontreusement appliqué qu’il lui abattit 
une partie du nez. 

L’épopée de Guillaume au-court-nez a plusieurs branches 
assez volumineuses : la première est le roman d'Aimery de 
Aarbonne , attribué à Adenez le roi ; nous n’avons aucun 
motif de nous arrêter sur la seconde ; enBn , la troisième , qui 
est celle qui doit nous occuper, a été quelquefois attribuée 
aussi a Adenez le Roi, entr’autres par de Roquefort, mais elle 
est plus sûrement donnée à notre Guillaume de bapaume. 

Ce poème ou chanson de geste est en vers de dix s} llabes , 
par couplets monorimes ; il était en grand honneur dans l’Ar- 
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lois, puisque Gibert de Montreuil (sur-mer) dans un autre 
roman de chevalerie , celui de Gérard de Keeere ou de la 
Violette , en transcrit un passage , et le met dans la bouche du 
comte Gérard , qui , inconnu dans son pays et voulant se faire 
ouvrir le château de Nevers , s'y présente travesti en ménestrel ; 

Lors commencr , si rom moi scmbir , 

Corne cil qui moot iert »en^s 
Ce» versdf Guiliaume au cor nég^ 

A clèiv vois et à dou< ^Oi|. 


Ce roman est donc antérieur a celui de la Violette, mais 
Dom Rivet se trompe en disant qu'il parut dés le XI’ siècle. 
(Préface du tome VII de \’Hi$toire littéraire de la France ). 
Ce fut bien plus tard , et plus d'un siècle après , qu'il a été com- 
posé. L'abbé Lebeufen a fait mention dans sa dissertation sur 
VEtat det tciencet en France depuis Robert jusqu'à Philippe- 
le-Sel , pag. 67-68. Catel en rapporte des fragmens dans ses 
Mémoires sur l'Histoire du Languedoc. Tolose, I63t, 
in-f°. , Sinner en a donné un long extrait dans le catalogue des 
manuscrits de Berne, tome III , page S3S ; et M. le baron de 
ReilTenberg en a aussi publié un fragment de iSO vers environ 
dans son excellente introduction de la Chronique rimee de 
Philippe Mouskes , pages i:lix et suiv. Bruxelles, Bayez, 
tome I"’, 1856, in-é". 

On conserve à Paris plusieurs manuscrits du roman de Guil- 
laume-au-court-nez ; ce sont, à la bibliothèque du roi , le ms. 
n* 7186-5, celoi fonds Colbert, n" 15*Z7 et fonds La Vallière, n* 
S75S , cité dans son catalogue , tome II, page aS4. Le sujet du 
poème se reporte au tems de Louis-Ie-Débonnaire et de Char- 
lemagne ; il appartient donc au cycle Carlovingien. Il débute 
par une invocation au silence , et les mots Oies et Oyr annon- 
cent assez une chanson de geste qui se récitait ou se chantait 
par fragmens. Le style de Guillaume de Bapaume est pur et 
dénote la fréquentation des palais ; on croit qu’il quitta de bon- 
ne heure l’Artois dont le dialecte se fait peu sentirdans ses vers, 
et qu’il vécut principalement à la cour de France dont il trace 
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géiiéreusemeDt Téloge , et où , sans doate , U polit son style ; 
on en jugera par le fragment suivant , début de son poème : 

Oïpz I teigneurt , que Diex tou» toit ardanl 
Pletl-TOiis nyr d'une ealoire Taillant, 

Bonoe et cortoUe, genlia et aeenant ? 

Vilain jougièret ne Mit pourquoi ae Tant , 

Nul mot n’eo die dusque Teo U comnaant; 

De Loéy» ne lairai ne vous chant 

Et de GuUlaume-au-court^nez le pnitianl 

Qui tant «oulH contre paienne gent : 

De meillor home ne cuit que nua voua chant. 

Seigneur» baron , pleioît-il tou» entendre 
fione chanson bien fetr pour aprtmJre ? 

Quant Dira ellnt Donnante et neuf n>jauuea 
Tool le iiieillour tonrna en dooec France } 

Le meilloor roy si ot non Cballemaine , 

Cil aleTaâ son pooir le régné (rovanme), 

Diea ne Bat terre qui cnTtrs lui ii'apendo 
Ob créations aient leur demourance ; 

Ja y apent Baivièreet Allemaigne 
Et Norniendie , et Anjou et Bretaigne , 

Et Berriier, et Naeare, et Toscane. 

Roi qui de France porte couronne dW, 

Preodoni doit estre et vaillant de sou cor» : 

El s’il est homqui li face nul toit , 

Ne doit guérir ne à plein ne à bos 
Desci qu’il l’ait ou récréant ou mort, 

S’ainssi n*el fet dont pert France son loa. 

Ce dist l'ealolie , cooronnea est â tort. 

Quant la chapele fn bénéoite à Aja 
Et le moDstier i fu fourmez et faia , 

Court t ot bone, cele ne verrez mèa ; 

XUll comte» gardèrent le paie», 

Four la justice la porte getil t ait. 

Nul ne a’i claime qce moult bon droit o’i ait. 

Lors fiat l’eti droit , me» poien fel*on mai » , 

A cooToitiae aoot tournez le» mauvata , 

Par laula louier ealoignent le droit pUit , 

Diex emprent droit , qui noos gouverne et fait , 

S’en conquerront enfer qui est posnata, 
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Le mauvès puez dont ne resourdront (t evieodrom) mais. 

Le jour lu bel que fu icele ftstrs 
Et St y ot XXV archevesqoes , 

Et l’aposlole (le pipe) mifiames clianla messe ; 

Ce jour i ot si bele olfrende tete 
Que puis icele en France n’ot si bele . 

Qui lo reçut em parGst moult grand fcste. 

Ce jour I nt lûen XXVIII abbës 
El si y ot nil rois couronm-a , 

Quatorze coules pour le pnlès garder» 

Ce jour y fu Loéys nlevez 
Et la couronne mite draua Tautelz. 

Le roy » son père » iVn ot le don donnez» 

I archevesque esl el letrin montez 
Qui aermoniia à la creslientez. 

« Baron , dist-il , à moi tu enlend* z ; 

Cballes , Il rois » a son temps moult usé ; 

Or ne veut plus ceslc %ie mener» j 

]| ne Veut pas U couronne porter» l 

II a l Gir a eui la veut donner, n 
Quant cis IVnlrrdenl » grant joie en ont mrrié. 

Cliesctiii Sri mains tnlendi (cftendil) envers Dr (Dm h) : 
a Père de gloire, vous soitz aourë 
QuVsIrange roy n'ait sus nous poesté. » 

Nostre empfrére a son filz apelë : 

« bias fils » dlsl il , envers moi entendez , | 

Vois la ronronne qui « si dtsus l’autel 

Par tel couvent la voua vrulU|e dnnnrr [ 

Toit ne outrage que sous ne iiiaintendrois» | 

Ne traîson vers iius lions ne Iriez, | 

Ne orphelin de sou fau ne imidnz, [ 

Les vevesfames toutes bon dioil lendrtz. 

Si ainssi le fais , je ledis pour veité, 

De Dieu seras et de tes gens amè. 

Pren la tourouoe , s’en seras couronne 
Ou se ce non » GIg » laisse là ester, 

Ge vous défeiit que vous n’i adest-x (louchit z). 

— a Filz , ce dist cballes » véez-ci la rooioune» 

Se tu 1a prens , emperière es de Rnmme» 

£o ost porras bien mener C mil homes» 

Passer pourras les eaues de Gironde , 

Paieune gent tourmenter et confondre , 

Et la leur terre dois 4 U teue ajoindre. 

S’aiossi veuz fère , ge te dotns 1a couroune 
Ou se ce non , filz , ne 1a bailÜer ouques. » 

3 æ 
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On peut voir, par ce seul début , que ce roman offre des 
données historiques , si non pures , du moins utiles quelquefois 
é consulter et à comparer avec les chroniques du tems. L’œu- 
vre de Guillaume de Itapnume est assez antique pour avoir le 
double mérite, que présentent presque toujours les plus vieilles 
épopées , d'étre à la fois des monumens curieux du langage , 
et des sources limpides où se mirèrent les héros du cycle Carlo- 
vingien et leurs successeurs immédiats. Ces avantages précieux 
s'alTaiblissent peu-à-peu dans les poèmes des siècles suivans , 
et s'évanouissent complètement dans les productions poétiques 
de la fin du XIV° siècle. Guillaume de Bapaume , on des pères 
de la poésie Artésienne , a donc des droits particuliers à l'at- 
tention et à l'intérêt des philologues ; c'est à son roman que 
Nicolas de Clerk fait allusion dans ces vers en vieux flamand : 

» Oec n sominr waltrr borkc , 

» Uîc wrnlirti §yn grot«ï vlneke, 

» Die van fyiUrm tan Orenghen , 

V (àrote Inglienrii voeit brrnglirn. a 
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Voici venir un illustre chanteur qui maniait aussi bien le fer 
que la plume -, c'est de lui qu'à bon droit l'on peut dire : 

Son é[iée et sa liarpe 
Se CToUaieot sur son cŒur. 

Guillaume de Béthune est issu d'une des plus anciennes et 
des plus célèbres familles de l'Artois ; il devint la souche véné- 
rable dont sortit plus tard le grand Béthune de Sully, ministre 
à jamais illustre du bon roi Henri. Guillaume de Béthune était 
le frère aîné du fameux Quènes ou Cuno de Béthune , trouvère 
encore plus renommé que lui , et ils se croisèrent ensemble le 
25 février de l'an 1200 , à Bruges, dans un âge déjà avancé. 
Ces deux hommes remarquables devant nous occuper tous deux 
comme poètes , il convient de dire un mot de leur illustre ori- 
gine , toute honorable pour l’Artois. 

La seigneurie de Béthune fut possédée par une longue filia- 
tion de seigneurs , dont le plus ancien , üoiert /, s’iiititiilaii 
dans ses chartes : Seigneur de Béthune, par la grâce de Dieu. 
Dnchesne (l) et autres historiens le regardent comme un cadet des 


(i) Histoire de la maison de Béthune, par André Duchrtne, 1O39, 
io-f’. 


-m 


Digilized by Google, 


gouverneurs on comtes des Atrebates, qui eut la seigneurie de 
Béthune en apanage. Robert II lui succéda l'an 1058 ; puis 
vinrent Robert III, dilJa CAauce, l’an 1078 ; Robert IV, dit 
U Gros , l'an 1106 ; Guillaume P’, l’an 1129, lequel épou- 
sa Clémence d'Uisy, et en eut Robert V, dit H Roux, qui lui 
succéda en liés ; celui-ci épousa Adélaïde de St.-Pol, qui lut 
donna cinq fils : Robert VI, dit le Jeune, avoué l'an 1199 , 
Guillaume II, dit le Roux , notre trouvère , qui prit ce titre 
en 1194, Baudouin, Jehan et ^ènes ou Cuno de Béthune, 
ses frères , dont le dernier devint si fameux dans les lettres tau- 
dis qu'il était jeune encore, et dans les conseils des rois quand 
il eut atteint l'ige mûr. 

Leur père, Robert le Roux fit (selon Duehesne, page 130) 
deux voyagea eu Angleterre à un âge déjà avancé , l'un eu 
1178, comme ambassadeur du comte de Flandre Philippe d’Al- 
sace, et le second eu 1179, avec le roi Louis VII, dit le Jeune, 
pour visiter le tombeau de Saint Thomas , archevêque de Caii- 
torbéry. 

Les plus anciennes armoiries des seigneurs de Béthune étaient 
composées de bandes d’or en champ d’azur ; ces bandes , plus 
ou moins répétées, se remarquaient dans leurs sceaux et leurs 
écus. 

Guillaume de Béthune, qui était seigneur de Tenremonde , 
est aussi connu sous le nom de l’,Ivoué de Béthune , titre alors 
très-honorable et qu’on peut traduire par les mots de repré- 
sentant , mandataire, et quelquefois par ceux de défenseur, 
protecteur. Il eut pour successeur dans son avouerie Daniel de 
Béthune, en 1918, auquel succéda Robert VII en 1998. 

La ville de Béthune n'eut qu’i se louer de notre trouvère 
comme seigneur. Guillaume de Béthune, suzerain aussi éclairé 
qu’aimable poète , octroya aux bourgeois et échevins de cette 
ville , ainsi qu’à toute la commune , des privilèges et des fran- 
chises. 11 promet spécialement dans ses lettres du 10 octobre 
1910 (déposées aux archives de la chambre des comptes de 
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Lille) qu’à l’avenir il ne les assujettirait aux lois et coûtumes 
d'aucune autre ville , et qu’il ne les abandonnerait ni les enga- 
gerait , pour ses dettes ni pour celles d’autrni ; que toutes les 
aifaires de Béthune seraient décidées parles statuts et ordon- 
nances des échevios , et que tous les pacages adjacens à ladite 
ville , demeureraient communs pour l'usage et l'utilité desha- 
bitans, excepté ceux qui étaient au-dedans des fossés, vulgai- 
rement dits Paeagtt de Jean d’Anezin , dont la propriété 
était sienne. 11 lit jurer à Daniel de Béthune , son flis aîné de 
garder et entretenir après lui ces mêmes franchises et privilèges 
Daniel , qui avait épousé une fille de la comtesse de St. -Pol 
nommée Eustache , confirma ces privilèges par lettres données 
en décembre i2tS , et les étendit encore par ses lettres de mai 
1233. Robert Vil, frère et successeur de Daniel, confirma ces 
privilèges au mois de juillet 1226. 

Ce trouvère chevalier était consulté par les poètes du tems 
sur des questions d’amour : Jehan Fremaue, de Lille , qu’on 
nomma aussi Fremaue H coronê , à cause des prix qu’il rem- 
porta dans les concours , ou Puys d'amour de 1a Flandre (1), 
lui adressa sa chanson qui commence par Onquee ne chantai 
faintement , et dont l'envoi est ainsi conçu : 

jifoés de Béthune , siri.» 

Jrhan Fretnaui I ou (Ugement 
Ü€ voua k'cct mia , 

S<tn» nonlrrdia , 

Secit Huit rktre recurllli» 

Qui tôt jois sert cntièremeDta 

Guillaume de Béthune n'a exercé sa verve que sur des ques- 
tions folâtres ^ ce qui reporte ses œuvres au tems de sa jeunes- 
se, c'est-à-dire dans la seconde moitié du Xll* siècle (de 1160 
à 1200). Plus tard il devint un homme politique et guerrier, 


(i) Voyrt l’article de Fremaus de Lille ,dana noa Trouvère» de la 
Flandre et du J'oumaieis, iBSg, gr. in>8<>, page 379. 
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et ces deux qualités , comme Ton sait » étoiifTent toute poésie et 
sont peu compatibles avec celle rVhomme de lettres. Ce fut après 
Tan 4200 qu'il alla en Terre Sainte , et se distingua à la prise 
de Constantinople (1). Plus tard , la comtesse Jeanne de Flandre, 
dite de Constantinople , l'envoya avec Arnould d^Audenarde et 
Rasse de Gavre, châtier les Stadinghen, ou habitant de Staderiy 
hérétiques d'Allemagne contre les<]iiels Grégoire IX fit prêcher 
une croisade. Les chevaliers flama^ids s'y couvrirent de gloire 
et aussi de sang. Mais c'est comme poète que nous devons en- 
visager Guillaume de Béthune , c'est comme jeune chevalier, 
galant, courtois, ami des vers et des lettres , que nous avons à 
le citer ici. Il chanta le prinlems et les amours, et bien qu'in> 
fericur à son fr< re pniné , il mérité encore d’étre remarqué par- 
mi les trouvères artésiens. 

Il nous reste peu de chansons de ce poète: le n” 2749 du 
catalogue du duc de la Vallière, qui contenait beaucoup de pic* 
ces des trouvères du Mord, eu renfermait aussi de Guillaume 


(i)'Fr» l’année iio5» GuilUome de Béihune, faliguéde iriomplifs, 
de guerre, de butin, de |iillerieael de Iralii&on», voulut obtnlninent 
quitter Conalaiitinople , dont ton frère était gouverneur et lecomt)*de 
Flandre , empereur ; it proHia de l'otrasion du retour de cinq navirrs 
vénitiens pour s'y jeter avec Rauduin ü’Aubigiiy, Jelian de Virsin et 
cent autres chevaliers français et flamands , tous aussi pressés que lui de 
revoir leur pays qu’ils avaieni qiuÎMé depuis plus de cinq ans. En vain 
le cardinal Pierre de Capoue, légat du pape , Quènes de Bcthonr , Mi- 
les de Brabant, et les personnages les plus considérables du nouvel 
empire se jettèrent à leurs genoun pour les empèelier de partir et 
lea conjurèrent de prêter encore l'appuî de leurs armes pour sauver 
le trêne des Francs menace de toutes paris ; ils résistèrent à toutes les 
prières : le mal du pays les avast gagné : la voix de la patiie fut plut 
forte que lea larmes de leurs corupagnons de gloire , ils mirent à la voile 
et partirent pour l'occident ; le chroniqueur Villebardouin ^ qui était 
resté en Orient, lui, ajoute: « Mali en rêfurtn$ grant blasme en 
cel pats oà iU allèrent et en celui dont ils partirent. • . et parce 
dit hom, que mult fait mal , qui por paorde mort fait chose qui li 
est reprovie à toz Jorz . v 
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de Béthune dont lei> premières strophes sont notées en musique ; 
ce sont des monumeus curieux à la fois et de l'histoire littéraire 
et de la science musicale. La hihiiothèque du Vatican, où l'on 
u'irail guéres fouiller pour chercher des chants amoureux de 
nos poètes , si l'on ne savait que la reine Christine de Suède 
légua au pape tous les mss. quelle avait rassemblés , contient 
aussi deux jolies chansons de Guillaume de Béthune ; la premiè> 
re commence par ce vers : 

a On mr reprrnf d'amnurt. . . . » I 

et la seconde par : 

« Puifqaa jnn lui de raraonreoM loi. n 


Enfin , on trouve dans le ms. n° 589 de la bibliothèque pu- 
blique de la ville de Berne, au f' cxviii r°, une jolie dianson 
d'amour de l'avoué de Béthune. Nous alloua la transcrire en 
entier pour donner au lecteur une idée du style de notre vieux 
chevalier. 

K*nt li ho»caigp rclentUt 
Dou üe»oftilloii» en maj, 

Et id inze el ?cTg<*r floriat 
En iccl li najoiou» et gai ; 

Lois chants rai de cucr verai 

Car quant li mais ü*duieii me priât 

El plnx bault Iru del lunol rue niist. 

Grevfir ne pnet saKnrt'iiienl 
Kej’ai corrous u'en si-roit pris ; 

Il ne sent pais 1rs mais ke sent 
La nuit , quant me seus rndonnis. 

Pf^rhiet ferait » snr mi fait pis , 

Car, quant resguirl son cnrs loti genl 
Plui double mon loiaul talent (difsii). 


Douce dame « qnani je vos vi 
A celle fois premièrement , 

Ke cuidai pais k*il fust issi 
De tout en lunt à vo talent 
Por vos languis a essianl 
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Et qoaot nS puU merci iroWir 
Bieo veut morir, por bien aroëir. 


Eofti com li •olaot (iio)eil) Iumob 
beU et cleir» et «ignoria i 
Ail m'amie cor* aff'oaol 
Flux ke roxr, ne Ûordc li*> 

La belle porcui srux peneia 

Et dei fronde la roaeU (mieux) vaillant 

S'cn «eux moult liés» quant je l'airo tant. 

Treatoua ail U cuer* m*en reajoiat 
D'une douce dolor ke j'ai 
5i loat com la «i, me aoapiiat 
Li aima aveoana (rbarmea) veraia, 

El la bouche dont je morrai 
Ke si très doucement me rist, 

Ke por t poucke ne morial. 
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Gilet , Guillaume ou fFiîlaume, li Miniers ou ti Wlgnier^ 
(1) porte un nom qui s'annonce pour être du pays Wallon ; leW 
ne se trouve guère que dans nos provinces , où il remplace le G 
dans les vieux mots. Ou sent bien que nous ne regarderions 
pas ce trouvère comme appartenant à la province d'Artois ou à 
celles limitrophes sur un indice aussi faible ; mais ses vers con- 


(i) La Rxraliîèie, dans I^es poésies du roi de Navarré^ pabUê*‘S à Pa- 
ris, c>n 174^» in -S**! donne par errrur à cetrouvère le nom de Le 
y ivier ; de Gilles et dr Guillaume il (ait deui frères ( tome a, p. 173 ) 
parer que dans un jeii-parli Guillaume pose une qur slion amoareoie à 
un iiiterloculeur auquel il donne le litre de frère ; cependant , le mime 
éditeur ( tome i , pag. 1 10) cite une chanson du mi de Navarre, qui, 
dans quelques copies , est intitulée : P rère au roi de Nat^arre , avec la 
réponse le roi de Navarre à Frère} ne set ait- ce pas Pindice d'un sobri- 
quet , plutôt que celle d*un poète frère de Guillaume, et rimant concur- 
remment avec lui. Le même La Ravallière cite avec plus de motifa un 
autre trouvère nommé Jakemés li V iniers , qui fit plusienra chantona 
et qui dans l’uoe d'elles vante ainai sa maîtresse : 

A tôle joie accoraplte , 

En sa vie , 

Qui tant sert bel amie. 

Dans sa seconde chanson , il déclare que quelque cruelle que soit sa 
dame, il ne la quittera pas ; dans sa troisième, il lui demande le don 
d'amoureuse merci , et vit en espoir de l'obtenir. 


Digitized by 


tiennent des indirations bien plus précises et ruurmillent de mots 
qui ont un tel godt de terroir, qu’il est impossible de ne pas le 
regarder [comme un vieil habitant de ce comté ou des provinces 
environnantes. Pour nous, nous n’hésiterons même pas à le clas- 
ser de préférence parmi les artésiens , d'abord , par ses relations 
avec Cotard H Boulhiltier et autres habitans du pa^s , et par 
l’envoi de ses vers à la belle châtelaine d’Arras ; puis encore 
parce que nous voyons qu’un Jehan li Finten parut , aux 
environs de la Chandeleur de l’an 1309, an castel de Madame 
d’Artois , à Arras , à l’occasion de la nomination des membres 
de l'échevinage de cette ville. (Voyez pag. 7 et 8 des Fiècet 
juitificatites d'un Mémoire du comte de Marconne contre 
tet mayeurt et échetint d'Arrat, 1761, in -4°). 


Ce poète a composé des deecort», genre de poésie qui tient 
du lai et se confond souvent avec lui -, nous avons déjà parlé de 
cette espèce de pièces à l’article de .Messire Adam de Cievenci, 
page 9. Voici, au reste , quelques fragmens des poésies de Guil- 
laume li Viniers dans lesquelles il explique lui-méme ce qu’était 
un deecort : 

A ce m*acort , 

Kl* mon chant daim descort , 

Ke aolas et d<fpurt 
Doit avoir en chanter. 

Mais quant recorl 

Les griez niaus que je port » 

De Joie me descort. 

Dalès la foreal imvai 
Une dame vmbuissi<^ , 

El chante à vois sérié , 

Ne sais descori ou lai » 

Mais il ot el reirain , etc. 


Datée pour tout prèe , embuieeiè pour occupée d peneer, 
ofpour entendit, sont des mots qui sont encore aujourd’hui 
dans le patois de nos provinces et qui appartiennent essentielle- 
ment au nord de la France. 
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Le ms. de la bibliothèque du Roi , du fonds de Cangé n" 67, 
accorde à maistre Guillaume li Viniers la chanson intitulée Aler 
meiluet là où je trère paine , qui contient des adieux adressés 
è la comtesse Châtelaine d'Arras en partant pour la Syrie : il est 
possible qu'elle soit de lui et qu’elle ait été faite pour le châte- 
lain Hugues dont le nom est au bas de l'envoi , ainsi que cela 
avait souvent lieu pour de jeunes nobles qui voulaient plaire â 
leur dame et qui ne savaient pas rimer ; mais comme les avis 
sont partagés â cet égard , et que Guillaume li Viniers est 
d'ailleurs assez riche de son fonds non contesté , nous publie- 
rons cette canionnette à l'article de Hues li chaslelains d’Ar- 
ras. 

Li Viniers est un des plus féconds trouvères du Nord , ou du 
moins c’est un de ceux dont les productions ont le plus facile- 
ment été transmises jusqu'à nous. Les mss. du fonds de Cangé 
n** 66 et 67 de la bibliothèque du roi , en contiennent plu- 
sieurs ; le ms. n° 7339 en renferme jusqu’à 39, comprises entre 
les folios 105 -117, 156. Voici les premiers vers des principales 
d’entr'elles : 

t". Qui mrrci crie merci 

ae. Volnire de faire chanioo 

3 **. Amonri voalre sera et voslre bom 

4 ^* Eucor n’est raisons que ma joie. ..... 

âu Amours graaai ai me lo del outrage 

6o. Ire d’amours et doutance 

70. Ploiirs ne glais 

80. S’onqnes chantera m’eust aidié 

9". En loua tans se doit lins cuera revoir 

100. En mi mai quant s’est la saison partie 

I lo. La flonr d’ysersenr la branche 

Le même manuscrit contient la chanson suivante , dans la- 
quelle l’auteur fait l’aveu qu'il ne fut jamais sans amourettes , ce 
qui , dit-il , doit donner de l’agrément A ses chants : 
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Cbanton rcnvoUir (gaie) 

Ne peiiimie tiovrr, 

Sana amour jolie 
De tant m’ot vanter. 

C*onqae« en ma vie , 

Hore ne demie 
Ne fui aana amer ; 

SVd doivent doubler 
Met cbanaone en mignotie (agrément) 

En looa , et en conrtoiaie. 

Voici le commencement d'une chanson qui n'a que deux cou- 
plets dans le ms. fonds de Cangé u** 66, t* 55, et qui en compte 
six dans le ms. de Xoailles. 

Encor nVal raiaona 
Que ma joie aoit toute faillie 
Ni li roiena cbans Caillia , 

Que ae de chançona 
Ea oit ma volentex départie, 

JVn vaudroie trop pia 
De félona meadia 
En ternie aaaaillia. 

J’aing mi< Qf qii>‘ je die 
Cbançon envoiaîe , 

Que faaae reprit 
Dea*ft‘lona par envie. 


Nous n'avons pas la prétention de donner, même par courts 
fragmens , des extraits des nombreuses poésies de Guillaume li 
Viniers ; l'entreprise serait trop considérable ; mais nous ne 
pouvons résister au plaisir de publier en entier la chançon sui- 
vante , qui est une espèce de pastourelle , très-curieuse par 
son sujet et par sa forme. On remarquera que les derniers mots 
de chaque couplet sont des onomatopées servant à imiter le son 
des divers instrumens qui accompagnaient cette canzonette, que 
Tou trouve, avec la musique, dans le ms. fonds de Cangé n**67, 
provenant de Guyon de Sardière et aujourd'hui déposé à la 
bibliothèque du Koi. 
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I. 

Qannt ccimoittons M>nt caÀllicei , 

Qiir piittoriaiii font roalUea f 
Vai«*«lcf sont revritics , 

Rabardiaui (chanloora) font rabardir» (refraina). 

Maint mnaart joa ci) de Feuchiere et daties , 

Ont prisés espringnerirs ‘(danse et ganit>.idrs). 

Et moult grans renvoiseries (réjouissances) 

De sons, de notes et d’estites (de cornemuse), 

Contre ccus de U mes vos orrez, 

Jà que Giiiot vint qui loraliinita , 

Vaivru, valuru , valuraioe, 

Valaru va. 

II. 

Cil d’Avaines l^s parties 
Virent les grans gens renglées. 

Et logés et ftieillies. 

Et en moult grans praéries, 

Chascun sVnvoisa (s'anriusal li ami et les amies. 

Orent gnns et souqoanies (capotes). 

Et coteles haut>ei'gies (|ustaacorps et cotte de mailles) , 
Et cniphes dtdens pinciés, 

Cliascuns s’escria : 

Ci et ça et là , 

Mes Guiot joint qui lurulunita , etc. 

III. 

Li fil ao prestre Doigniés 

Qui tant en a barchaingniés (marchandé), 

Que V en a haociés 
Dont trois sont engrnasiés j 
DeGuionés grans enviés 
Li fis! lors fisl déablies 
Qu*il vel saillant a poigniea 
Bntor tm chapiau d'ortiea. 

Moult se debnisa (gambada), 

Mais tôt les passa 

Guion , et porce laoi Liait tuniiutura , etc. 
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IV. 

A II to»rs (fillfi) renvoi«if^6 (gairs)» 

Cnml* ment ap-ireillit*ft 'jolimtnt parëes) 
Vint PoÎMnm's cl Elic«, 

Quant Fouqnes de Sapignica 
Vers eux s’avança. 

Des mains leur aerrachiés, 

Ceirs it’cn sont mie lies (contentes) 

Ains moult esmarrics (troublées); 

El sVn sont si corociës, 

Que l’une plora 

Tost l’a rapaia (l’appaisa) 

Guion, et porce tant biau turulorula , etc. 

V. 

Antoines et Acariés, 

Et Poisçonës 
Et Elles 

V’irent les saintes haebies 
Que Fouques ses glotonies 
Eneoparrta. 

Quant Gulot vit les folies. 

Lors commença mélodies , 

Notes et espriiigueries (danses et chansons), 
Si que Inr melencolies 
Tost lor rapaia (appaisa). 

Tant biau tnrubiruta 

Guion » qui de los le pris eiipmta. 

Valnrti, valiiro , valuraine , 

Valuiu va. 
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&up rt |Iot. 


Guy Pot , noble poète , d'origine Bourguignone , mai$ se 
rattachant i l'Artois par son titre de comte de St -Pol , est bien 
moderne sans doute pour se trouver au centre d'un cortège de 
trouvères ; toutefois ses vers et ceux de Philippe Pot se trouvant 
dans le manuscrit des poésies de Charles , duc d'Orléans , qui 
ne sont que les derniers échos des chants des trouvères , nous 
n'avons pas voulu laisser passer, sans les signaler, ces réminis- 
cences des poésies du moyen-ige. 

Guy et Philippe Pot étaient deux frères que l'histoire littéraire 
ne sépare pas plus que l'histoire politique. Comme ils sont de 
très-noble maison , nous devons au lecteur un mot sur leurs 
ascendans. Réné ou Régnier Pot , seigneur de la Prugne , de la 
Roche-Nolay, etc. , était chancelier de Bourgogne, en 1432, 
lorsque Philippe-le-Bon sollicita du roi Charles VI et de la reine 
Isabeau , que ce seigneur raccompagnât pour prêter son ser- 
ment comme vassal du roi de France. Le même Réné Pot fut de 
la première promotion de 1a Toison d'Or qui eut lieu à Bruges 
le 10 janvier de l'an 1439 ; sa devise était ; A la belle ! 11 eut 
un Qls nommé Jacques Pot , créé aussi chevalier par le bon doc, 
rt qui , en 1454, assista avec honneur à la revue des chevaliers 
et des hommes d'armes pas.séepar la duchesse de Bourgogne, et 
au tournois qui en fut la suite. Il épousa Marguerite de Courte- 
Jambe , dont il eut Guy et Philippe Pot. 

En 1451 , Philippe Pot est nommé par le duc de Bourgogne 
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chef de- l'ambassade <pu’il envoie au roi Charles VII ; il est créé 
chevalier de la Toison au- chapitre tenu é St.-Omer en 1461; 
H avait été un des- principaux capitaines envo 3 és contre les 
gantois , et fut armé chevalier par le duc près de Rupelmonde 
en 1452. U assista aux nôces du duc de Charolois avec Mar- 
guerite «TYorck , sœur d'Edouard d'Angleterre , célébrées à 
Bruges en 1468 En 1477, Philippe et Guy Pot et Antoine de 
Crévecœur signent, comme plénipotentiaires, le traité de Sens 
entre Louis XI et Maximilien , époux de Marie de Bourgogne. 
Depuis, Philippe Pot passai en France ; ses armes furent biffées 
dans le tableau de l'ordre de la Toison , et son nom rayé en 
plein chapitre tenu à Bois-le-Duc tenu par Maximilien en 1480. 
On le soupçonnait d'étre dans les intérêts du roi Louis X I (1). 
Il mourut en septembre 1494. 

Le Rondel suivant de Philippe Pot a pu suggérer quelques- 
unes des idées qui dominent dans la carte de Tendre de Ma- 
demoiselle Scudéry : 

En la faresi d» longne atlrnle , 

Où mainlr |>t'r*oniic fit doirnte | 

Eapoir nir* prnmiti dt* dnnotri 
Se bien vouloje chrminer 
Ce qui tou» amoureui contente. 

J'»i tout nia, cue«r, corpa etenteotep 
A traveraer cliemin et l**ole » 

Vaarcaiderce grant bien troofei ; 

En U forest de longue attente , 

Où mainte peraonne est dolente, 

Eapoir me promiat de donner 
Se bien «onlo^ie cheminer, 

Ce que tout aoioureox contente. 

Mata d’une choae je me tante , 

Que l’ai toua lea joura de renie, 

Pour ma qurate parachever, 


(r) Ai» étata-gdn^raui tenus i Tours, en janvier 1^84 > Philippe 
Pot, d^puU Bourguignon , ae leva contre la proposition d’attiibuer U 
régence aux princes du sang , et sontint énergiquement l’opinion ^i 
voulait Ia laUser aux plus dignes. (Traduction de Jeban Mataelin , ooi- 
ciat de Parchevéché de Rouen , dépoté du bailliage de cette ville. Ma. à 
la bibliothèque du Roi. 
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Snineet ennuT^Mnt rAnqii<>»(«>r 
Briot ) sinon druil qui me tnurmenle, 

En la ^nre^t de longue allenle 
Où mainte personne est dolente. 

On voit que la langue avait déjà fait bien des progrès à l’épo- 
que où écrivait Philippe Pot. La duchesse d’Orléans, troisième 
femme du duc d'Orléans, père de Louis XII, roi de France, 
a composé un rondel qui commence et finit aussi par ; En la 
forest de longue attente. 

Guy Pot , comte de St.-Pol et seigneur d’AmvtUe , fut le père 
d’Anne Pot , qui épousa Guillaume de Montmorency ; c'est de 
cette union que sortit, en 1490 , le fameux Anne de Montmo- 
rency, connétable de France, tué en 1965, à la bataille de 
St. -Denis , à Pâge de 75 ans (1). 


(i) Le ch&teau de ta Roche-Pot , près Chàhnns , berceao de cette no- 
ble famille, a subi lea vicUiitudea des çi.inds de la terre : la foudre a 
frappé ion front élevé , et tes modestes cabanes dn ssées à l'abri de set 
murailles ont grandi et prospéré. Les riiines (ht manoir féodal sont au- 
jourd’hui la propriété d'un habitant de Lyon à qui elles érhiireot d*nne 
façon bizarre. A la fin de 1828 , un étranger se prékrnle chez le labou- 
reur, qui possédait les deux ou trois hectares de terres rcKailleusrs sur 
lesquels gisait jadis le château-fort desstigneurs de li R(Khe-Pot,en 
demandant à en faire l'acquisition. Le paysan, qui n'asait jamais vu 
nniire , au milieu de scs piems , si nlement de quoi nourrir Sun àiie, 
sVslime fort heureux de cëJ< r le tout pour l.r s<>nime de mille francs. 
L’arquért ut exigea toutefois , pour des raisons à lui personnrlles , que 
le contrat portât Bclivcmrnt Pacqoisillon à ciiiquaute aiillr fr anc».L'aite 
passé, le nouveau propriétaire sVn fil délivrer une expédition , puis se 
rendit à Lyon , où il se présenta chez un notaire , pour emprunter ù ré- 
me're', sursa pioprie'lé de la Roche , une somme de 26,000 francs , g.i- 
r.intie par première hypothèque. Le notaire Lyonii.-iis tira du conseï v.i- 
(rur dis hvpolhèquts deCbnIutis, un ceitificat constatant que le châ- 
teau de la Roche n'était grevé d'aucune inscription ; IVmprunleur trou- 
va de suite ses 26,000 francs et dupai ut avec eux. Au jour du rembour- 
sement personne ne parut. Lepiéleur se fit envoyer en pnsaeuion du 
cLàtrau de la Roche , et moyennant mille écos de frais il y parvint. U 
prit de suite la poste pour visiter son château quM venait d'obtenir à 
moitié prix: tl trouva uii tas de vieilles pierres dont un véritable ama- 
teur aurait bien donué ccot fratus ! Le ciiâltau depuis lois lui est resté. 
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Maître Hubert Kauketel ou TVihert Chautecel , comme le 
nomment certains manuscrits, est encore un de cesrimeurs bons 
vivans faisant partie du petit pariiasse Artésien qui égaya la 
ville d'Arras pendant le XIII' siècle. Il était ami de Jehan Bodel 
qui semble parler de lui dans son Congé , en estropiant (lui ou 
ses éditeurs) un peu son nom : 

MViiuri k'a ff^iberl de le Sale 
Pren-|r congië «an» revenir. 

Bien me doi 102 Uns sans Tenir 
De son geiiul citer sovenir 
U il Q^a ne seros , ne gsle , 

F.( lie moi soit au convenir, 

Quar je ne puis iiape tenir 
Entre sains, puisque je roesale. 

Il fut aussi Bé avec Colars U BouteilUer et Jehau Erars aux- 
quels il adressa ses vers. 

Hubert Raukesel n*a composé que des chansons amoureuses 
en rhonneur de sa dame , qui était de grande maison , car U 
dit luwméme dans ses vers : 

> Trop haut aim poor ataindre. » 

Cela ne le découragea pas , puisqull continua à chanter, tout 
en se plaignant de ne pas réussir^ comme on le verra par les 
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quatre chansons que nous donnons de lui , et qui sont tirées des 
mss. de la bibliothèque du Itoi, n"* 7615, 67 fonds de Cangé, 
et 184 du supplément français. 

Raukesel avait l’habitude de reprendre les refrains de ses 
couplets , et de les reproduire à la chûte de chacun d’eux , ou 
du moins de faire revenir les deux ou trois derniers mots, dans 
une pensée nouvelle , mais avec la même consonnance de rime. 

C’est ainsi que dans la chanson : Quand roi U dou$ fan# apa 
roir, les mots sans repentir reviennent, à la fin de chaque stro- 
phe, d’une manière assez ingénieuse Cette façon de chanter était 
déjà un progrès qui fait honneur au trouvère du XIIP siècle. 

Void ses quatre petites œuvres : 

l'* Chamsoh (siatique aa premier cauplri). 

Chanter vnndrai d'amoor* qui m'e»t etlrange 
Qiif eairai^ement m’a toiiajouii demené. 

Car en tel lien m'a mit et aaaené 
Moult longlempa a ore riens ne m*a deigné. 

Et ai ne aaid’amoora a qui me plaigne. 

Car anr tooa cuera loiaos a poeaté 

Dont laaor moi, quant le deu preingen gré 

Que anqoea me fait si proi pidea l’eopreingn#. 

Amours, toutevoîes ao»flraigne 
Qui ne vous sert tout dis en loiauté , 

Rien ai servi queains n’oi fors ci oaotë 
Et nequedant proi mon cner et eiiseingne. 

Amours quil port Ions jours la votre enteingne , 

Si comme il a mo|ih grant temps porté ; 

Amooradanirz l’avez si'-n nrlé 

Que ne qui pas que nul jor s'en refraiogne. 

Amours, ne sui pas lieulz (tel) que je me faingne , 

Or savez bien que sui de jonne ae (jeune âge), 

Si ai toux jours i haute amour aie (aide) 

Si est bien drois et raiaona que l'ateingne (la presse). 

Orpri amours, si ma dame destratogne (touvroeote). 

Que à aucun n’ait ja ton cuer tomé , 

I Fors qu’à moi qui louz jours l’ai amét , 

Si ne cuit pas que jà amoun remaingne» 
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Cbauçon , ?a«leo » di ma dame qu’eiUigoe 
Le feu dont à loul mou curr «mbrasM, 

M’en a jâ pat no pou , maie tout raie 

Si quc* m'occUt et coofont et mebaingne (me lae). 

Merci, amours , elle amer ne me dtiingne. 

Car trop a eens , loa( lenomm^r) ri priectbootë. 
Quant ce esgart et je i met mon pensé , 

Dont moult que u'aie sa compaiiigne. 

Amours , fâches que ma doulours estrangey 
Ce qu’ai mou temps si com templiers 
Use, bien sai pourquoi elle ma refussé , 

Car >i plaine de bien n’a eu £sp;iigoe, 

M’rn France, jusquesen Alemaigtie. 

Se mires (si médecin) n’est du mal que m’a donné , 
Jâ par autrui n'en qnier avoir senté. 

Merci, amours , faites que me leleingne. 

2* Crahsoi. Ms. 7613, venant de Cf. Pattanus. 

(Musique an premier couplet). 

Quant Toi le doos temps aparoir 
Qu. cil oissel font esjoir, 

Mon cuer ne pnet pins remanoir 
Qne ne face mon chant oïr. 

Or doinst dieus qu’il avigne (?) on Icssir 
A la plus loiaument amée. 

Qui puist estre el siècle trouvée 
Deloial cuer sans repentir. 


Bien loianment ssns décevoir 
L’aing et de cuer loial entier ^ 

Si ne puis en lui percevoir 
Quelle maint jè n’en quicr partir. 
Ou travail ai fait tant consir 
Que paine et anni moul m’agrée. 
Or maisi quelle a ma pensée 
De loial cuer sans repentir. 

Si grant poonr me fait avoir 
La gent qui ne fait fors servir. 

De mesdire ades el doloir 
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Me font Dicv les poist maleir 
Nr nie sali qui descouvrir , 

Fors « Dieu qui U cousirr^e (éloigné) 
Que j'uiume el sers la clésinée. 

Que /ai de ce aing sans rcpeotir. 

Vrais Dîeas , bien savez mon vouloir, 
Pri pour vos des mesdissans honnir ; 

Si mesures Tait de grant joie oîr, 

Bi< n les doil luus li mnns haïr ^ 

$*ame ne weitticx obbair 
A leur dis trop seriez bUsmde. 

Geste chose vous est nionstr^e , 

Car je vous aîug saos repentir. 


Vous les roelez en none.haloir. 

Si ferez mon cuer esbaudir. 

Se les cre^s je ai espoir 
Que a bonchiefne poez venir. 
Loiauie veilliez maintenir, 

Sachiez s'en seres amonlée (touchée). 
Salez merci dame loée 
De rpoi qui ains saus repentir. 


III. 

( Bibl. du Roi Ms suppl. fr, n® 1B4 » /® 

Un chant novel vaurai faire chanter 
Pour la miilour ki soif deçà la mer : 

Bien loiaunient l’aim de cuer sans fauser 
Klamerai nia vie. 

Dicx , ki a Uoine amour, 

S'il s’en rcpenl nul joui. 

Il fait grant félonie. 


Molt me doil çou anuier 
Et peser, 

Ke ne m'en veut neis oïr parler. 
L'arbre bien sai ne voit on pas verser 
A la première fie (fois), 

Diei , ki a bone amour, etc. 



B 


Digitized by Googic 


Birn *ai ke çnu me doit bien coiiforlrr 
Une ritë ^ quant on velt conqnrsti-r, 
Sicovirntil phiaoia aisans ÜTifr, 

Aint (i) com l’ait gaaipnie. 

Diei , ki a bone amour, etc, 

Mnit me confort qua»l je preg k f>enaer 
Apoi de pluene (aie) a noient voi ali r, 
Grant vent cnn ai sotent îo conter 
Se croi bien ke voir die. 

Diei , ki a bone amour, etc. 

A ma dame , barad<* (a), prée^nter 
Te voil ; di H de par moi aan» crier, 

Ke de aa cote eropirier et grever 
N*eat ce paa cortoiaie. 

Diei , ki a boine amour. 

S’il a’en repent nul jour 
Il fait grant villonie. 


IV. 

( Même manuscrit t f» j68 , a^). 

Fina cuert enamoiirtla , 

Vivana en eapérance , 

A déduis aaséa. 

Celui qui a fiance 
Ke |à n’aura amie 
Tote joie est faillie. 

Eapoir et loinutés 
Et penaée jolie 
Ma fient kiere amés 
Raison non , alns nia fie 
n'a»aéa doloir et plaindre ; 

Trop haut aim pour ataindre. 

Desira et volenléa 
De bien servir aan» faiodre 


(i) Pour ainçoia , avant. 
( 3 ) Sic. ballade ? 
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I 

I 

I Sa tiTt grant beaoléa 

Fatt ma voirolë craindre 
O’amor vraie 
K*«ii Toloir k'eo lelraie. 

Gens con , bel aceaai»^ 

Plu» piêa de voua te traie 

Pilirai oubliai 

Haiauo car trop in’eamaie ; 

Mail çoo ne ra Uonai'ge 
Ke je terf boin aignouraige. 

Cent fois me soi loës 
Ke à mon doue damaige 
Sot si bien assenés, 

Belle I corloise et satge , 

Merci, miel acnëe 
Ne lu de voos aine née* 

Jebao Erart , rbaotés 
Mon chant , si vous agrée 
Boutillier, présente vous est , 

Si soit loée \ 

Ma cançoos U reprise 

Al à Orogoo irainise (envoyée). 
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leR seigneurs auxquels fut dévolue la chltellenie d'Arras ne 
dédaignèrent pas de cultiver la poésie ; Huet ou Huguei qui 
occupa la dignité de châtelain vers le milieu du XIII* siècle , 
devint un des illustres trouvères de l'Artois, remarquable par 
sa galanterie ; ses vers se distinguent par leur douceur et leur 
courtoisie ; il fût l'ami et le confrère en Apollon de Henri III, 
duc de Brabant, mort en 1460. Hues d'Arras flonssait 
donc vers 13B0. Il écrivait, ou plutôt il chantait , du tems 
d'Adenez le Roi, le gentil poète; de Gillebert de Beriieville, le 
galant roué, qui lui adressa une de ses chansons ; de Vilains 
d’Arras, le malin trouvère, qui lui fit le même honneur, et de 
Thomas de Coinsi, le célèbre chanteur, à qui il en envoya une 
des siennes ; enfin , Baude Fastoul , poète artésien , qui n’ou- 
blia aucune des célébrités de son époque dans ses chants , le 
cite au vers 409 de son Congé , de la manière suivante : 

Au Caatelain éT .4rraa yocI dire 
Cnminenl courout, anuis rt ire 
Me font plourer rl larmoyer 
Dereqnr ti miens cara empire : 

Mais lirtiersesl à autre mire (médecin) 

Qui Lieu le saura manier. 

Hugues le Châtelain se croisa comme beaucoup de seigneurs 
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d'Artois , et partit pour combattre les infidèles en Palestine ; il 
nous apprend cette particularité lui -même dans sa chanson : 


<c Atrr mVsttirt (me faitl) 1s oii je trèie psine 
B Là où Des fut penés et trevailliét. ... b 


Chanson presque reproduite , il y a peu d'années , par la 
romance : Partant pour la Syrie. Hugues nous apprend anssi 
qu'il est devenu poète par amour : sa belle , dit-il dans scs vers, 
ne l'a encore récompensé de rien , mais elle lui a appris à chan- 
ter ; 

a Qaanl ne me veut de riene^uerretlonner 
V Fon teulenient qu'apris ui'a A cliatiter. » 


Il parait que ce trouvère adressait ses vœux à une belle com- 
tesse qu'il ne nomme pas , mais dont il Tait un portrait flatteur 
qui se résume dans le titre de : belle et bonne qu'il lui donne. 
Hugues avait la tète bien meublée des aventures des romans 
de chevalerie en faveur dans sontems,car il cite arec complai- 
sance la reine Genièvre et le preux Lancelot. Scs poésies se 
trouvent accompagnées de musi(|ue dans les mss. de la biblio- 
thèque du roi , fonds de Cangé, n** 63 et 67. 

Voici deux chansons de Hue li Chastelains ; la première a été 
quelquefois prêtée à Guillaume li Viniers qui en a composé un 
très-grand nombre ; on sait que d’ordinaire on ne prête qu'aux 
riches ; c'est pourquoi nous la rendons à celui qui en est , selon 
nous , le véritable père ; 

Ms. fonds Cangi , 6-j ,f> et autres mss. {i). 

Alvr m’rsluet là on jü Irèrr paine 
En rrlv trrrr u Dira fu Iravetliés, 

Mainte penaA: i'.ivtTai greveraine (pénible) 

Quant me aérai de ma dame ealnngiéa (eluigné) 


(l) Cette clianann a deavatianlea aaatz importantes dana deux msi. 
de lu bibliutliêque du Roi. D.ina l'un elle commence : Aler niesluet la 
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El Mciéi bien j^maU ne •mi Ih'« (gii) 

Duscà Teurequela verrai piochaine. 

Dame, merci quant serai repairies (de retour) 

Poor Dieu vos proie qu’en vos prenge p itÀ. 

Doace dame , comtesse et rhastelaine , 

De tout valoir euî seursnce ii’iert griés, 

Si est (le vos com est de la seraine (syrone), 

Qui par son chant a pluisors p« rtUiës [mis en p(^ril)^ 

N’en sevent mot si )<-s a aprneies , 

Qui ses dons cans lor navie mal maine 

Ne se gardent ses a en mer plungl^s 

Et s’il vos plaist ensi suienguigniés (s<!dait). 

En pdril sni se pitiés ne roVte (m'aide) 

Mais se ses cuers resamble ses d(*s oea (}cas) 

Je sai de voir (vrai) que ni périrai mie, 

Espérance ai quele l’ail moût piteus 
Sovent recort (me souvient) quand od (avec) li ere seus 
Quele disoie ; « Moût seroir csjoîe seul], 

» Se repariés, je vos ferai jo>ei ; 

O Or soiéa vrais coin finamoureila 

Ha I Des 1 Dame , cist mot me rent la vie ; 

Biaos siteDiei , comme il est par cieus. 

Sans cuers m'envois el règne (roysume) de Smie ; 

Od vos (avec vous) rcmaint , r’est ses plus dons chateus. 
Dame vaillans, cornent vivra cors s< us ( mon curps seul, 

Si le vosire ai od moi en compaignie, sans ànie?] 

Adès ièi e (je serai) plus joians et plus preos , 

Par vosire amor serai chevairureus. 

De] gentil cuer Genièvre 1a Roine 
Fiat Lancelot plus preus et meus vailinns , 

Pour li emprist mainte dure aotioe , (querelle) 


s»ie trairai paine, en cele terre v\Diex fu travelliès,\*\c, ; dans Tau- 
tre elle débute par Aler meetuet là où Je trtre paine , là où Dex fu 
pinés et travailliis , etc. Nous avons combiné lesdeui copies en choi- 
sissant le texte le plus clair et le plus rationeL 
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Si en touffri paine* et travaa» grans 

Mail an double li (u goerreilonAna (rccotDpeoaaut^ 

A prè» aet maua loian» amie et Gne. 

Kn tel espoir aéra, et ferai tous lana 

Celi à cai mes cuera est aleodaoa (e.^përant). 


Li cliaalelatns d'Arraa diat en cea cbana 
Ne doit afoir amoura vrraiecoliére 
Ki à la fois nVn rat Uëa et dolana 
Por ce ae met del loat en aea comana. 


Ms Cangé^ 65 , f« 109, »o. 

Bric et bone est cele por qui je chant , 

S*en doivent bim mes cbancoua amender ; 
Onqiiea nul jor puis que la vi avant, 

Ne poi ailiora qa*â li mon cQer torner. 

Mrs moolt amivent me tormenle et ramaie , 

Ce que je l’ai tant servie en manaie. 

Quant ne ro« veut de riens guerredoner 
Fora aeulernent qu’^pria m'a à chanter. 

Conlraae, à droit la doit-on appeler, 

De tôt valoir et de lot avenant (charme). 
&>Dtangru» (vonlenu) aui de hautement penaer, 
Souvent me vient mes hiaui fnrfiiia devant 
Trop cnielment , et jor et nuit m'evae 
Loiaua amuia qui de rima ne me paie , 

Tant me puis 611e et loioua eaprouver , 

El Oex midootroorir on reconvier. 

Porchen , amora, revoaenmoo vivant, 

De nule riens mr devez conforter, 

Puisqu’il vos pleit à moi traveillier tant 
De loa amans en fèira à blaamer. 

Si ne dot pas que biens ne mVn eachie , 

C^r joie aurai de hone amor veraie , 

Ou je morai fîna amans sans faiiaer. 

Et vos qu’amora ne mî puet pas grever. 


Merci , puis bien de vrai ruer difairrer, 
El rrqo.rre moult souvent en chantant , 
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Met antrf ment ne Toe deiDanderteQC 
Par redouter Lient dout ele a Uni. 

Ne cuidiez pet qae d*emori me relraîe. 
Douce deme, por dolor que j'en taie , 

Je n'ei pooirque vot puitte oublier 
Si me dont Dex eu vot merci iroiiver. 

Droit a Thoumet de Conti ue ddlaie , 
Cb^nçoni, et di que bone anior feraie 
Tiengne tnt lent ton cuer tant remooreri 
Enti poura bien ton prit amender. 


On trouve , au milieu de poésies artésiennes , dans le ms. 
n° 7615 de la bibliothèque du Roi, f* 22 un jeu-parti inti- 
tulé Hm à Robert, N'y serait il pasquestion de Hue le Châtelain 
et de Robert de le Pierre ? Ce jeu commence ainsi : 

O Rohn t , or nie contrillt-a, 
a Atuti m’ett com voui orez a 
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br ^aborir. 


Huet est une abréviation de Huguet. Ce nom de ffug, Hu- 
gues est d'origine franque ; si on l'explique d'après les racines 
de l'ancien idiome tudesque il signi&e tnleffiyenf (i). Huet, 
ou plutôt Hugues de Tabarié va nous fournir une occasion que 
nous saisissons toujours volontiers de rectifier une erreur histo- 
rique , que tous les biographes ont répétée de conOance, sans 
critique et sans vérification. 

Hugues de St. -Orner descend d'une famille distinguée qui 
figure parmi les conquéransde l'Angleterre. A la voix éloquen- 
te de Pierre l'Ermite , Guillaume 1*', châtelain ou vicomte de 
St. -Orner, et ses frères .ffujrues et Geoffroise rangent sous la 
bannière de Godefroi de Bouillon , en 1099 ; Guillaume assis- 
te Robert II , dit de Jérusalem, dans ses belliqueuses entrepri- 
ses ; Huguet et Geoffroi immortalisent leur nom dans la Pales- 
tine et contribuent vigoureusement à la prise de la Cité Sainte 
qui eut lieu le 15 juillet (15 juignet) 1099. Huguet reçoit en 
récompense de ses services la principauté de Galilée et la sei- 
gneurie de Tibériade (3), concédées par l'illustre Tancrède , 

(l) VoyezGrimm, dinison rxcclIvDie grammaire de loutea lea lan- 
gui s germaniques ( Oeuttelu grammatik, Goeltingen , iSaa ). 

(a) Aujourd'hui Tabariah, petite ville de ta Syrie. 




m 
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d'où bientôt il tira son nom de Hues de Tàbarié sous lequel 
il est généralement connu ; et son frère Geoffroi ' fonde en 
1118 , avec Hugues de Paganis et sept autres chevaliers fran- 
çais , le fameux ordre des Templiers. 

Ce ne fut que près d'un siècle plus lard qu'un nommé Huet 
de Tabarié , qu'on a trop souvent confondu avec le premier, de 
la même famille de Saint-Omer, alla en Palestine avec Raduif, 
son frère , et Théodoric de Tenremonde , tous nobles flamands, 
accompagnés de nouveaux et nombreux croisés. Hugues II 
de Tabarié , descendant de Hugues, prince de Tibériade , en 
avait conservé le nom , bien que le pays qui avait donné ce titre 
glorieux à sa famille fut perdu pour elle depuis longtems. Cette 
coùtume , au reste , a souvent existé dans les nobles maisons , 
pour y perpétuer le souvenir d'une belle action d'un ancêtre , 
ou d'une illustration de la lignée. On en a aujourd'hui des 
exemples récens parmi tous les maréchaux de l'Empire qui ont 
conservé les titres étrangers, à eux concédés par Napoléon, bien 
que les dotations qui les accompagnaient aient été ensevelies 
dans l'écroulement du trône de leur illustre donateur. 

Barbasan et .Méon , et ceux qui les ont servilement copiés , se 
sont trompés en donnant pour père, au poème de l'Ordéne de 
Chevalerie, le premier /Tupuea croise en 1099; celui-là n'a pu 
produire une œuvre où figure Saladin , mort seulement en 
1194 ; d'ailleurs, Villehardouin ayant mentionné positivement 
qu'il alla en 1204 au secours de l'empereur Baudouin à Cons- 
tantinople , il n'a pu en même tems prendre Jérusalem en l'an 
1099 avec Godefroy de Bouillon : ces deux faits , mis sur la tète 
d'un même homme, loi donneraient une vie active plus longue 
qu'il n'appartient à l'humanité d’obtenir. L'abbé De La Rue , 
qui , dans toute question contestée , la tranche volontiers en 
faveur de sa chère Normandie, donne VOrdène de Chevalerie 
à un Hugues de Bures, dont il n'a jamais été fait mention com- 
me trouvère; M. H. Tiers, ex-bibliothécaire de Saint-Omer, 
n'éclaircit aucunement la question dans sa Biographie de St.- 
Omer; M. de Reilfenbcrg doute que Hugues de Tabarié ait 
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même jamais trouvé (1) ; nous devons donc diercher chez 
d'autres écrivains une solution plus facile et plus rationnelle. 
Nous la découvrons complète , explicite et satisfaisante dans les 
historiens des croisades et dans ceux de notre pays , qui nous 
présentent deux Hugues de Tabarié , tous deux de la même 
famille de Saint-Omer, et vivant i un âècle de distance. Le 
jésuite Valenciennois , Pierre d’Outreroan , distingue parfaite- 
ment ces deux paladins dans sa Constanlinopolis Belgica (livre 
IV, chapitre VI, page 399), ouvrage curieux et trop peu con- 
nu (3). 

Il faut donc rendre au frère d'armes de Théodoric de Tenre- 
monde le joli poème qu'on attribuait à tort au compagnon de 
Oodefroi de Bouillon. Cet ouvrage , sous le titre de VOrdine de 
Chevalerie , présente un enseignement curieux sur les céré- 
monies usitées pour faire entrer un gentilhomme dans l'ordre 
des chevaliers ; voici le motif qui donna lieu à cette composi- 
tion , qui , du reste , ue semble être qu'une fiction puisée sous 
le ciel de l'Orient : Saladin , ayant fait prisonnier Hues de St.- 
Omer à la suite d’un combat où il eût l'avantage sur les croisés, 
loi demanda de le créer chevalier. Hugues, après avoir refusé 
cet honneur, fut contraint d'obéir et d'expliquer avant tout , au 
farouche néophyte , toutes les formalités nécessaires à sou ad- 
mission. Il ne crut mieux faire , pour l'adoption de ses^instruc- 


(i) Introdnclion del'escrllente é<lilionde U Chronique de Philippe 
Mouskes , T. pag. CLV, publiée par le baron de ReîSenberg. 

(a) « Hoc ipso tempore (iao4)è Syriâeodem advenereHugode 
Tabarid, cum Radulf’o fralre , et Theodorico de Teneramondd , 
Belga nobiles , cum aliisnon paucis Turcopolis et satellitibus , 
inquit Gaufrelus. Hugo ille genre Arlbeaiiit, ex edfamilidjuit, 
quœ à Sancio Audoroaro agnominata est. Ex hdc Hugo aliui, ante 
sceculum lotum, meruit nb prceclara facinora , à Balduino /• So- 
lymorum rege, cornes lyberiadis , qucé noerrie Tabaria dicebatur, 
creari : quem titulum creàibile est , tametsi amissâ re, posteras ges„ 
tare solitos fuisse, m (Constautinopolia Belgica à P. D'OuIremaono. 
Tornaci, Quinque, i643, in-4*). 
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lions J que de les mettre en vers : comme le dit Horace , aux 
peintres et aux poêles U est permis de tout oser. 

Trois copies de VOrdènede Chevalerie existent en manus- 
crit , dans la bibliothèque du Roi ; la première , in-4°, ms coté 
M. n° 7, de Téglise de Paris ; la seconde dans le n** 7318 de 
Tancien fonds ; et la troisième dans le n" 7595. 

Ce petit poème a déjà vu le jour trois fois : Marin le publia 
fort incorrectement d*abord , sur copie fournie par La Curne 
de Sainte-Palaye en 1788 » parmi les pièces justificatives de 
VHistoire du grand Saladin, Paris, deux vol. in-13 Une 
seconde édition plus correcte en fut donnée parBarbazan, avec 
d'autres poésies, Paris, Chaubert et C. Hérissant, 1759, 
petit 10-8** de 357 pages. Enfin , la troisième édition est celle 
mise par Méon en tète de ses Fabliaux et contes , tome 1*', 
Paris, Warée, 1808, in-8‘', pages 60-83. 

Le poème de Hue de Tabarié , qui contient 508 vers , débute 
ainsi : 

Bon fet à preuHome parler 
Car on i paet moût conque«ter 
De tent , de bien , de lortoiaie ; 

Bon fet anter lor compaignie. 

Qui a lor fai» prenderoîi garde , 

Ja de folie n'aroit garde } 

Car on le imeve en Saleroou : 

Que tout adè» fet sage* hom 
Toutes ae» oevrca boneinent , 

Et s’il aucune fniz mesprent , 

Comment que toit par non savoir, 

De legier doit pardon avoir, 

Tant com ila’eo voelle retraire. 

Mè« des ore me convient retraire: 

A rimoier et à conter 
Co conte c'ai ol conter, 

D’un roii qu’en terre paienie , 

Fu jadia de grant «ignourie 
El moût fu loiaus Sarrazin ; 

Ilot à non Saleliaüin* : etc. 
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Il nons paraît tout-à-(ait inutile de donner de plus longs 
extraits d'un poème d^à imprimé plusieurs fois et généralement 
connu ; nous nous contenterons d’en citer les derniers vers qui 
fournissant un exemple de plus de ces jeux de mois d'assex 
mauvais goût auxquels se plaisaient quelques trouvères, et par- 
ticulièrement Rutebœuf et Gautier de Coinsi : 

Or, prions au définimcU (en terminant] 

Chelni qni est uns finement (éternel) 

Quant nons venrons an définir (à finir), 

Que nous puissoumes si finir 

Que nous uions la joie fine 

Ki as bons mie ne défine (ne manque pas) , 

Et por celui qui chou escritt (écrit cela) 

Que il soit avoec Jhésn-Crist , 

Et en l’onnour Sainte-Marie 
jtmen, Amen, chascuns en die. 

Cette fin toute chrétienne est assez remarquable dans un 
poème prétendûment offert au sultan Saladin. 

Pour ne plus revenir sur les deux Hue$ de Tabarié, nous 
dirons que si le plus jeune a acquis de la réputation comme che- 
valier et comme trouvère , son aîné a laissé une des plus hautes 
renommées comme paladin chrétien. Elle se trouve constatée à 
chaque page dans les vieux romans de gestes des anciens trou- 
vères. Ainsi , on lit ces lignes honorables dans le roman de Bau- 
douin de Sebourg (Branche du Bâtard de Bullion). 

Jlues de Tabarié Ui chevalie» gentil 
VaUammentiecoiDb tt eocootre lei Farsii 
D'une mâche de fer les fiert par tel dévia 
Que pardevani lea piëi tei abat eilourdia , 

Tout abat et reverse devant lui ou larais 
De son fier hardemeot fait ses homes hardis. 


De même au f* 108 de Baudouin de Sebourg. (Hs. de la bi- 
blioth. du Roi n" SOS sup.). 

Dirai de kretlieni qui tant vont cheminant 
Qu'à JUerusalcm vinrent la chilc 60ulfi»«ot 
La trouvèrent le roy Baudewin le vaillant. 
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Li qucn( Robert de Flandre* qui i ol e*le tant 
Huon de Tabarii et le roy Abilanl. . . . ■ 

Au r 109 : 

Hues de Tabarii «int no«tre roy aidirrv 
Et li roy* Corbaran* qui tant t oie coer 6er 
Là crient Saint-Sipulcre ! *rrgant et eacuier 
Contre Sairaain vont bataille conamencbier. . . •- 

Au ri 19: 

Hues de Tabarie quant roy Ector citant 
Si diit droi* a mealicr d’aide bien louvent. . ■ • 

Au r 150 : 

Adout i aconmt Baiemone et Tangré* (Tancréde) 
Hues de Tabarii qui tanlfu redoubté*. . • . 

Et un peu plus loin : 

Corbaran* d’Holifeme w* o* en remena 
Hues de Tabarii qui no loy es*aucha (releva) 


Il existe une petite pièce en prose romane sous le titre de 
l'Ordène de Chevalerie, Fabliau, p. 5-8 du Xicre Mi- 
gnard , publié par M. Charles Malo, Paris , Janet , (sans date) 
in-18 , qui tournit quelques courts détails sur Bue de Tabarii. 
On peut aussi rapprocher du poème de notre trouvère artésien 
le Baeheler d’armes , édité par M. Ach Jubinal , p- 8a7-5Al 
de son Nouveau receuil de Contes , etc. Paris , 1859, in-8“.. 



JacqiuB br ^ceiliu. 


La ville ancienne d'Ilesdin eut aussi ses trouvères comme 
tous les autres lieux un peu considérables de l'Artois. Jacques 
de Hetdin ou Héding, comme l'écrivent les vieux calligraphes , 
tira son nom de cette cité. Le président Fauchet le cite au cha- 
pitre .AS de son recueil des anciens poètes français , et le fait 
mourir vers Tan 1370. 

Il nous reste deux chansons de Jaccpies de Resdin qui , cer- 
tes , ne s'en tint pas là. Elles sont dans les manuscrits laissés 
par le marquis de Paulm)' (Biblioth. de l'Arsenal), La Curne de 
Sainte-Palaye , Clairambault et Cangé n° G7 (Biblioth. du Roi). 
Ce trouvère , contrairement à ses confrères , pensait assez mal 
du beau sexe. Il ne cesse de répéter dans ses poé«esqueles 
femmes n'ont qu'une fausse vertu , qu'il est aisé de vaincre avec 
de la constance et des présens. Il recommande aux amans qui 
veulent conserver le cœur de leurs maîtresses de ne jamais les 
perdre de vue , et de se ruiner, s'il le faut , pour satisfaire leurs 
moindres fantaisies. C'est le moyen de réussir en amour, selon 
lui , et si on ne l'emploie pas on est bien sûr d’étre abusé et 
malheureux. On doit croire que le pauvre Jacquet a été bien 
trompé dans ses affections. Nous allons le laisser parler lui- 
méme : 
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Première chanson. {Mi. C«ngé, 11*67, ?•»), 

Je chant c«n)o»c detnës (en colère), 

Com cil qui eit gailléi (trooipé) 
lyaroors toute »a vie. 

Prouëce , loîaotés , 

Ne aeni , ne corloiesie , 

N*ont raèi d’amourt aie (aidë) j 
Car cil qui famé prie 
N*iert (ne æra) jamèi etcoulea 
SHl D*a denier» ataez 
£t M borae garnie. 

Cil qui euellent amer 
Par amori »an» guiller (tromper) 

$ana nule vilanie, 

Doivent aonvent aler 
Au gea por qnaroler 
Por Toer qui lor iiee. 

Car cil qui famé prie 
Ne doit queque nua die 
Un aeol jor treipaaaer 
Qu’a 11 n'aille p^trller 
Que famé e» io»t changiè. 

Moult ont grant hardiment 
Cil qoi premièrement 
Miit en famé penaée , 

Famé eat de tant talent, 

Ci rit , ci va plorant , 

Famé e»t loal rems^ 

Pot c'est l'amor fausëe. 

Famé eat i ce menée 
Qu'ele dit à cbacou : 

Je voa aim 

Meus que nus por decevoii fu née. 


Famé est ai décevant , 
Conques Des ne Bat gent 
£0 ordre, n'abéie , 

Ne bce son talent. 

Famé va plus que veut, 
Ci cft , et ci n'est mie ; 
Mm quant est bien garnie 
La borse , et bien farsie , 
Adonc est bienveignans 
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Et quant r«ii()(njanquf) li argent 
Lon est Tainor faillie ! 


On n'est pas plus impertinent que le vieux poète d’ilesdin , 
et il faut qu'il ait été bien malheureux en amour, bien berné , 
bien sifflé , pour qu’on lui pardonne une telle opinion émise sur 
les dames. 


Seconde chanson. 

Se par mon phant mi pooie alégi*!r 
De Pire grani qtie j'ai en mon corage , 

Beaoiog n'auroitf car à moi reüetier (encourager) 
Rient ne mi ?aat y ne point ne m'a tovage 
Fiieille , ne flor» chant d'oiteaui par bocage ; 
Plut toi dolent quant plot oi coinioier 
La douce voit du rotignol aaovage. 

Dame, bien voi quor m'eatuet folaier^ 

De vot amer ai empi it grant folage , 

Ce font amort qui oi'i font adrëcier, 

Et mi» mon cuer en ti trfa haut ettage ; 

Si redout moult que n'y aie damage , 

Car j'ai oî conter et témoigner 
Moul puet grever force de teignorage. 

Dame , por Deu , car fetet adrecier 
Vot dont regars qui m'ont en ostage , 

Vot tavét que matët ajugier , 

Votre bonme toi , ti vot ai fait boomage , 

Se m'ocië vot j'aurrb damage » 

Car du tien bon maumeire et daroagier 
{il'en otroitt oo ne prit, ne vatielage. 

Dame , tooven t avét oï j ugier 
Cil qui netent d'amort malage 
Veut mena avoir en amora recouvrier 
Que cil qui tert loiaument tant outrage 
S'envient à vot cun du mont la plut tagc , 

Etti vot prine vaeillicz acoinlier 
Faut loteoget dont vot aiec vitage. 

Cbançon , va t'en , et li di mon metage : 

Que plut loial ne porroit acointier, 

Je ue dit pat plot vaillant , ne plot tage. 
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Ce poète de la fin du XIII* sièc'e et du commencement du XIV* 
eût auteur de ballades et de rondels qui se trouvent à I» suite 
d'un manuscrit du Roman de la Rose, par Jehan de Meung, dit 
Clopinel, reposant è la bibliothèque du Roi et coté M. ai/3. 
Cette réunion de ballades et rondels porte l'intitulé suivant : 
« Ceste prise amoureuse flst frères Jehan Âcar» de Heedine, 

• hospitalier, en l’an de grasce mil'ti'ois-cens-trente-et-deus, 

• ou mois d'avril. » 

Ce ms., écrit en 1353, comme on le lit à la fin , provient de 
la biblioth. de l'église Notre-Dame de Paris , où il était coté 197. 
Les leuvres poétiques de Jehans Acars occupent les treize der - 
niers feuillets du ms. , ce qui forme 36 pages A deux colonnes. 
On y compte neuf ballades et neuf rondels entremêlés. Ce poète 
sacrifie souvent au mauvais goût qui le porte à jouer snr la 
consonnance des mêmes mots. Cette manie est particulièrement 
sensible dans sa première ballade que nous donnons ici , non 
comme la meilleure pièce de l'auteur, mais comme nn exemple 
du misérable genre qui n'a que trop souvent défiguré la poésie 
de nos anciens trouvères. Au reste, Jehan Acars est, dans main- 
tes occasions, gracieux, courtois , agréable chanteur de l'amour 
honnête, et fort passionné pour le beau sexe. Ses chants se res- 
sentent beaucoup de l'époque où ils furent composés. Sa prùt 


amouretttc fist, comme il le dit lui-roéme, au mois d'mvrü 
et tout est priatannier dans ses vers 


Première Ballade. 

Si pUisamrneot m’a? es pria 
El eapris , 

Met doua cueraque U mieui priae 
Qo*â voua me renc et eompria , 

Ai coropria 

En oeale amoureuae priae , 

£a doua biena qu'amoura m'envoie 
D'ealre en voie 
Pour voatre amonr deaaervir , 
Floora du monde à voua aervir. 

Donc ne doi raire repria y 
L'ai empria# 

Voloir de ai noble empriae , 

Car |à pour venir apria 
Sencapria 

Mon cner de ai douce apriae 
Que se jà merci n’avoie , 

Si lavoie 

Mon cuer, sanajà m'eaaervir 
Floundu monde à voua aervir. 

Gêna corpa ou riena n'a meapria 
El pourpria » 

Du loule honnoura est pourpriae t 
Ançoia que mort m'ait aouapria 
N'entrepria ; 

Par grâce aoiez eapriae t 
Que vo pitiéa me pourvoie , 

Et ai voie 

Mot à ma vie aaaervir 
Floura do monde à voua aervir. 

Premier Rondel. 

Par ai plaisant atraiance 
M'a volu amours atraire» 

Que jâ ne m'en qnier reiraire^ 
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Pri* fo en douce senbUnce 
Par St plaisant alraiaoce » 

Que je preiog en la plaisance 
V oloir de dire et de faire , 

Qu'il doie à tons amans plaire 
Far si plaisant alraiaoce. 

En avril , en la saison gaie , 

£1 temps que toute riens s'essaie 
Et tons cners a léclé suevre , etc» | 

Le cororoencement de la seconde ballade est plein de charme 
et de douceur. 

Second^^ Ba//at/â . 

Dis ce que fni hors d'igooraoee • 

Et qui conuui qu'estoit bonnours, 

Kmprienta vo dotice aemblance » 

Damr> en mon cuer loial amours 

Et |e qui ne peosoîe ailloura i 

Liés à vous servir m'assenti , i 

Car en sens et bonté aoui 

Vi bien qiiVstiés par droiture f , , 

Flouia de toute créature. 

Ponr ce dame plrsans et franche 
Ains que cheus soit en derours , 

Mes cnrs par trop longue sonflfrance 
Soit de moi pris aocoris boina tours» 

Si qu'en pitié de vo secours 
Voie mon cors povre enrichi 
Et des maus dont tant ai langni 
Me prenes par VO grâce en cure 
Flours de toute créature. 

Second Rondel. 

Tant et douce nonrreture 
D'amours que aon gré faisane. . • • 

Troisième Ballade» 

5k* plus fort d'antre ami aîng 
El sui espris ardemment. .. . 
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Troisiètne RondeL 

En foitre douce kambtance 
Dame, on lontei biaut^ maint , 

Mei cuers loyaument remaint 
C’est li trésors de plaisance. 

Quatrième Ballade, 

Fins coers, doux . gente et gentteux 
Eiemplairrs de biauté , 

Gens cors amoureux soucient • 

Vo regars monstrant pité» 

Vo maintien , vo bele ordene , 

Vo frescbe coulour sanguine , etc. 

Quatrième RondeL 

Eoreusemeut est p(is 
Dame » cils qui sans amer 
Met sentence en bien amer. 

Puisque de vous est épris 
Eureusement est pris. 

Cinquième Dallnde. 

Dous cners je ne poi« sous vous 
Durer si me doinst dix joie .... 

Cinquième RondeL 

Tant est vos gens cors jolis. . . . 

Sixième Uallade. 

Bcle et boinne entièrement , 

Trésors de joie et d’amour, 

Or nepnis'je longuement 
Fuir contre notre amour 
Si me renl pris et vaincus 
En vo dous commandement, etc* 

dixiéme RondeL 

Tant prent amours plaisamment , rie. 

Septième Ballade. 

Fins cuers dous quant pairronl 
Vostre oel ce qu’il mont pramis, 

Se fax entendre me font , 

Mors sui je n’ai plus d’amis , 
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Et se par eos sut trahis , 

Par pramrsse eo atraiaot , 

Je ne sai mais ou amant 

Se tendent pris. 

Septième Rondei., 

En rostre doDce 6gnre 
Dame est escondis muciës | 

C'est decevaos courerture 
Ou amis est inginiés» 

S'en votre douce figure 
Dame est escondis mociés 
Vos dous semblans asseuré , 

Et se puis ce dëcbacii^s, 

N'rst ce traisons obscure 
S'en votre douce figuie, etc. 

Huitième RondeL 

Mon cuer qu’a doute combat . . • • 

Huitième Ballade, 

Se je vif en gaie enfance , 

Et me tieng He en chantant « 

J’ai droit » quant j'en preiig sustance 
En un gracieus samhlant , 

Gsj, deboinaire et riant 
Qui au souvenir 
Fut ma pensée esjoir 
En espérant. 

Neupième Rondei, 

Pour vous por amours sui pris et dechasiés ...» 

Neupième Ballade, 

Gens cors en hiauté parfait 
Et parfais sur toutes dames parfaittesy 
Or sui )e pris et airtis , etc* 
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Il nous serait fort difficile de désigner d'une manière précise 
le lieu même qui vit naître Jehan au Rit , jongleur artésien , 
qui ne manquait ni de verve, ni d'imagination. Il cite dans ses 
vers la ville de Saint-Pol et le village d'Heudecourt , près Ba- 
paiime : serait-il d'un de ces deux endroits , ou plutôt de la 
ville d'.Vrras , qui fournit à elle seule tant de poètes et de chan- 
teurs ?Quoi qu'il en soit, il appartient évidemment à la province 
d'Artois, et c'est autant qu'il lui en faut pour acquérir le droit 
d'étre introduit au milieu de la joyeuse phalange dont nous 
avons entrepris l’histoire dans ce recueil. 

Jehan au Ris , rimeur du XIII* siècle , est auteur d'une assez 
naïve pièce de vers renfermée dans le ms. n“ 184 du supplé- 
ment français de la bihlioth. du Roiif" 199. Elle ne porte aucun 
titre : parce que Saint Roumaclet ou Rémi est cité au septième 
vers , on a jugé à propos de la désigner sous l'indication d'une 
vie de ce saint ; il n’en est nullement question dans le reste de 
la pièce qui renferme un éloge des Miraclet de Saint-Tortu. 
Il est facile de voir, en lisant tout le poème (ce que n'ont pas 
fait ceux qui en ont parlé jusqu'ici), que c'est le vin qui est per- 
soiiiiiné sous le nom de Saint-Tortu. Ce nom bizarre a pu 
être donné à la liqueur vermeille par allusion aux écarts tor- 
tueux que font les jambes de ceux qui en ont trop goûté. .Nous 
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publions cette pièce en entier : elle nous a paru remarquable 
par son originalité et par la peinture des moeurs du tems qu'elle 
retrace Qdélemeut. 

( MIRACLE» DE (AIST- TORTV). 

Il nVit miracle ki rauigne 
Saint Tartuei de le muntaigne. 

Si vo< (iirai ratkon roument 
Ou voit trè'Stoui api-rlement 
L«s miractrs tl kt vertu» 

Que tail me »ire »ain» Tort ut. 

Voireftt, me tire tains Roumaclrt 

Fl sains Etms font grans miracles, 

Mais tains Tonus les fait loudît. 

Il fait 1rs plus couart hardis. 

Qii.'inl un» hom en a grant nieskief 
Se »nml Tortua entre en teo kief, 

Il II déporté Si n aiiujr. 

Fins .a de rnirarlrs en lui 
K’ n V cens picres de cristal 
Ooiil nu SCI mnne sour estai. 

Sains Torlijeaus a le! poistance 
K*il fait un viellarl en s’enfance 
Rrveuir, et penseï folie. 

El si fait mainte femelle (gaie) 

Quanta baisié saint Tortuel 
El le scve de son tuel , 

Lors v« ni danser et espringhier (chanter) 

Et bien lovenl ailleurs henghier 
Avid.... (i)a baeeler (jeune homme). 

Saint Tortusnete puet celer, 

II sont tonie maniéré d’ivre 
Con en poroit faire 1 graiil livre : 

Les tins reswarde vers le ciel 
S’il voit tenir à sen torciel 
Un cavcl , lors en a rngaigne 
Il roitle ce soit une araigiie 
Qui lui voelte s s ex crever , 

Lors se p.iine de li grever 
Mais il ncl s«i quel pari li nir. 


(lÿ Mol efface. 
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On Toit monll sofrnl »vrnir ' 

Cuni aolres en est li drairoia 
Cunecnae lui lanle tioii. 

UiiSMUtres veut toudii plairlier, 

Maie ne li puet te Uuwe aidier, 

De raison mile que il die 
Que mailles ne li contredie. 

Uns auti'es porte lokerele, 

Si fait du grnnt markië ruela 
El Tolenle a de combatre » 

Mais il fait d'une voie quatre , 

Ne wardrleure qu’il kiet outre. 

El uns autres derue de foutre , 

Mais il n'en puet venir à kief (à bout); 

Et n'est li feoie a grant meskief ( 

Quant a jure hom fait soûlas, 

Dedens peu d'eure est il si las 
Sour ft'ueiivre dortcom uns pnrciaus « 

Ass^s en conniasons de ciaus (de ceus-li) | 

Quaut maiotes gens sont asamblées 
De lenges terres et de \évi , 

Que li uns n'a l'autre connut 

Ançnis qu'il aient waires but (vuidë des verres), 

S’enforce si li compaignie 
Kil content jà de leur lignte ; 

Disl li plus sages nu plus fol : 

Dont estes vos ? Devers saint Pol 7 
De saint Pol droit , voire en le vile 
La iiiect me mere dame Ghille (tromperie) 

Et mes peres sire Constans ; 

Entre eux deux plus de XXX. ans. 

Ht menèrent si bele vie 

Conques encore par envie 

N’eslriverent (ne trichèrent) It uns à l'autre. 

Vos estes mes cousins en autre , 

Je vos vois moult bien ravisant 
Amis, kalés vos devisant? 

Je vos dfi de mes II mains 
Vos estes mes cousins germsine. 

Lors s'enir'acolent , si font feste. 

Amis , je vos tiens moult à bette 
Qae vos ne mantës plus sovent , 

A foi li cors Diu me craveni , 

Quant j'encor hui matin Savoie 
Ke jou si fait parent avoie 
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Que fait me» (neTenx) 7ibers d’Astices (i). 

Par foi , il nVil ne fol ne nicet , 

Onqiiessl courtois ctiers ne {u. 

Uiih antres jare« iece el fo 

De vin pUin une lianepée (contenance du hanap). 

Litirrs jures sakes’tipëe 

Qu’il cuiJe amender cel outrage , 

Et vos deBfart tout le parage. 

Li ostes vient de te besoigne 
Qui de le noise ni giant vergoigne. 

— Signur^diit-il, vos estes fol ; 

Mal dcbe ait parmi le col 

Que le roellée commença. 

Biâus dous oites, entende ça , 

Dist uns jai ës II plus sénés (vieux). 

Je crois je soie li ainsnés ; 

C'en aumosne d'abatre noise. 

— Je voel moult bien con le racoise (l’appsise), 

Dist li obies , si m'ait Diex , 

Ains que le sau li baillieut. (te bailli). 

Ne cil Huars de llendecourt (î) 

Il liment 1 home trop court, 

Taniost que il lait musardie (libertinage, dissipatiou) 
Et si n'est nus qui le desJie. 

Qui commença cesle mellée? 

Cil grans à cele teste lée (large) 

S'est comliatus contre ces trois. 

— Par foi , dont ert fais uns otiois , 

Fait li ostes si corn d>rons ; 

— Moult volenliets l'oiroieroos 
Ce respondi U compaignie. 

Cele pais fu si bien lignie 
K'ainc nel sent maires n'eskevins. 

Ole racorde fist li vins ; 

Signor, assés le poés croire, 

Con fait maint malisse par boire , 

El ne pnrqnant , qu <nt il s’eskiet, 

En bevant f^it'On tel markiet , 

De coi mains pr«*odnm s'est warts. 

Ce tesmoigne uu Ris, 


(t) Il fsl peo'-étrr ici question du lieu nommé v/z/icAcx, situé entre 
Douai et Orchies. Il ne serait pas impossible que ces dclails eussent 
qin Iqiirs rapports avec la famille de l'auteur. 

( I ) Hendecoui t , village d’Artois, situé non loin de Bapaume. 
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Notre série al|>habétique de trouvères artésiens nous conduit 
à parler ici d'iine des plus grandes célébrités littéraires du 
moyen-âge. C’est encore la ville d'Arras qui a eu la gloire 
d’avoir produit vers la fin du XII" siècle ou au commencement 
du XII 1°, le père du drame, genre de composition inconnue 
alors des troubadours , et que les trouvères du nord ont eu 
seuls le privilège d'inventer. 

Jehan Bodel , Bodeaux ou Bodiaux (suivant la pronon- 
ciation du pays), surnommé d'Arras, à cause de sa patrie, 
naquit dans cette capitale de l'Artois à la jonction des deux 
siècles qui virent éclore le plus giand nombre de trouvères ; 
poi te fécond et universel , il s'exerça sur toutes sortes de su- 
jets et aucun genre ne lui fut étranger. Nous voyons son nom 
sous des pièces grandes et petites, graves et légères, impor- 
tantes et frivoles ; épopée, congé , jeu dramaliqne, dits , pas- 
tourelle , chansons et facéties , sont sortis de son cerveau poé- 
tique et ont été traités avec verve, esprit et naïveté. Presque tous 
ses vers ont dù être composés entre les années 122fl et 1260 -, 
il parait avoir cessé d'écrire et peut-être d'evister vers cette der- 
nière époque Son Conge, probablement un deses derniers ou- 
vrages, date du milieu du XIII" siècle. Cette circonstance de la 
vie de Jehan Bodel se trouve exactement constatée par la men- 
tion dans ses vers de l'avoueresse de Béthune, dame de Tenre- 
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monde, qui n'est autre que Mahanlt , ou Mathilde , flllc de Ro- 
bert Vil , avoué de Béthune (dés l'an 1225), et de S.-Bavon, 
seigneur de Tcnremonde, première femme de Gui de Dampier- 
re , eomte de l'Iandre ; cette jolie et spirituelle artésienne était 
dans toute sa gloire et sa beauté vers l'an 1250 , époque où le 
trouvère a pu chanter sa courtoisie et ses charmes Elle mourut 
en 1264, à peine âgée d'une quarantaine d'années. Bodel lui dit 
dans son Congé : 

S»lDPtnoi« ta reonde 
Airas, et toute la kemone , 

Qu.<r (ouïe lionoren aut al>onrU ; 

Mais de toute dame del monde 
Mar m’en salueras que une , 

Itavoertsse tie Béthune. 

Plus corloise n’du i a une» 

C’est la dame de Tenremonde ; 

Diex, qui la liai en plaine lune, 

Mêle en li volenté aucune 
Que de ses biens en moi esponde ! 

Jehan Bodel exerçait une fonction municipale dans la com- 
mune d'Arras ; du moins en parle-t-il quelquefois dans ses 
vers. 11 fut entraîné » comme tant d'autres de ses concitoyens , 
à se croiser, et il devait faire partie de la première expédition 
d'outremer de St. -Louis, en 1248, lorsqu'il en fut empêché 
par une terrible maladie , qu'il ne nomme pas, mais qui doit 
être , d'après les caractères qu’il lui donne , la lèpre, rapportée 
de l'Orient dans nos provinces par les premiers croisés. Cette 
circonstance de la vie du trouvère artésien est consignée dans les 
vers suivans : 

Symon , cil Dirz , en qui lu cmi«, 

Il te lest (Ui*»e) bien porter (a croi» 

Où je ne puis porter la niive (mienne^ ; 

Rem< z(ir9té) sui dedans en balive (banlieue) 

Pay> n ont de moi ferme Irite (ircxe sure), 

^fcs se Dirx fol osscs corlois, 

Tant m’éu&t tii.'iu* preslé s’nïve (son aide) 

Qu’en la terre qui |à fut sive (sienne) 

Lusse fet iiu servdotois. 
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î/auteur regrfUe aiiisîi de n’avoir pn s’inspirer sur la Terre- 
Sainte. et V composer des chants en l’honneur de ces entrepri- 
ses hardies et aventureuses qui ava-ent la foi pour mobile ; 
nouveau Tyrtée, il aurait voulu assister aux exploits de ses 
preux concitoyens , et animer leur courage par ses vers. Dans 
un autre endroit, il exprime encore son chacrin de ne pou- 
voir suivre son projet de croisade à cause du mal dont il est 
consumé , et qu'il accepte en expiation de ses fautes. 

Espoir (peut'être) »e en la voie, 

U jou pal aler ne devoie , 

Que miel nr fuit d«* nn volage. 

Mèe, l’oi faii mon piMerînage ; 

Dieu m’a défendu le püinoge 
Dont bone volenlé avoie ; 

Ne porquani je iVn tleng • lage , 

Mort est , jVn al éii m^inge (la nnov-lle) 

Li Sarraz>ni que jou haoie (haïsaou). 

C'est dans le Congé de Jean Bodel à la ville d'Arras , qne 
l'on trouve ces renseignemens précieux sur sa personne , les 
seuls qui soient parvenus jusqu'à nous ; c'est là que l'on voit 
écrits les noms de trouvères contemporains qui vivaient joyeuse- 
ment eutr'eiix , échangeaient des vers, s'adressaient des jeux - 
partis, et s'animaient réciproquement aux chants et aux em- 
pn'nses d'amour. Celui de Bodel néanmoins, bien qne nous 
fournissant une statistique toute faite de la situation politique et 
littéraire de la ville d'Arras au XIII' siècle , est loin d'avoir la 
galté de celui d'Adam de le Halle ; il est au contraire empreint 
d'une teinte de mélancolie, suite naturelle de la position mala- 
dive cl désespérée de l’auteur. Mais il reste toujours un docu- 
ment curieux qui nous reporte, par un saut de six siècles, 
au milieu d'un monde tout poétique, vivant richement et libre- 
ment dans la capitale de l'Artois, alors qu'elle conservait encore 
(juclques rayons de sa vieille gloire gauloise qui s'était perpé- 
tuée à travers la civilisation romaine. 


Les Congés composés et versifiés par quelques trouvères Ar- 
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tésiens , et notamment «lui fait par Jehan Bodel, sont des espè- 
ces d'autobiographies où l'on découvre des données exactes sur 
les particuliarilés de leur vie et sur leur entourage. C'est là use 
source vraie et pure où nous puisons hardiment , sans crainte 
de nous tromper, les principaux détails que nous atons à four- 
nir sur le fécond et malheureux Jehan liodel. Malheureux du 
moins à l'époque où il écrivit ce dernier pocme , ce congé , cet 
éternel adieu à sa ville natale , à ses joyeux amis et à ses aima- 
bles compagnons! 

Le premier dont il parle est Jehan Bosket , qu'il met en tète 
de tous-ceux dont il eut à se louer et en qui il trouva toujours 
aide et secours ; il remercie également Sÿtncm Diiier , Bau- 
duin Soutemont et Girarl d’Eepaigne , à qui , quoique mort, 
il adresse l'expression de toute sa gratitude ; il prend congé 
aussi de Robert fFerri, Bérart , Henri Bougier li Noirs , 
Jakes , Robert Cosset , Mahiu et Oarin; il se plaint à J 'aast 
de n'avoir pu faire le pèlerinage de la Terre-Sainte avec lui 
pour combattre les Sarrazins qu'il maudit ; il rend grâce à 
ff' aubert li Clers de ce que son hôtel lui fut constamment 
ouvert et qu'il y trouva toujours bonne provende ; enfin , il ex- 
prime sa sympathie à Faingnet qui ne parait pas plus heu- 
reux que lui. 

Bodel s'adresse ensuite à maître Renaut de Biauoais , qui 
semble être un trouvère picard habitant Arras , et qui parait 
vouloir suivre l'exemple de l'auteur du Congé et quitter aussi 
cette ville : Se tu si (ainsi) fais , dit le poète , 

Tmp ternit Arrnt nnordit. 

De biâui coQtet et dr biaut dit 
£hI*îI certotti ahaodit» 

Ke n'i recoverront jatnatt 
La cilét eo «orra moli pis. 

Le trouvère remercie Nicholes li Carpentiers qui lui a si 
souvent prélé de l'argent , et dit adieu a Tiebaut de le Pierre 
d'une famille de chanteurs d'Arras ; il recommande à la pro- 
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vidence les jeunes Bande et Thomas , qui doivent aller en Pales- 
tine , et Le Monoïer, débutant dans le monde et à qui il souhaite 
plein succès. Arrivant à Bretel ( probablement .lehan, le rimeur 
de jeux-partis), il lui explique ainsi la cause de sa retraite : 

Bretel , kel que jou en aie ^ 

Me corient que je me rctrâie 

Del aièrle , où ma clieance (aituaticn) empire | 

Que Diex reposer ue m’i laie ; 

F.nferlé (maladie), el poison et plaie 
M*a don<{ por te cors deipii'e. 

De l’une part piore et sospire , 

C'or m’esloura gaitier le pire , 

Kt de l’autre part m’i rapaie : 

I)iei doint ka lui servir m’eipiie , 

Car au curs est mes gens U pire , 

De kel merele quejc traie. 

Dans son couplet cTadieu à Baudes , Bodel parle de la mala- 
die qui le dévore, maladie qu’il ne nomme nulle part, mais 
qu’on UC devine que trop bien : 


Ma dolor totea autres passe , 

Car en mnis’aüne et amasse 
Tos U aniits que joie estaint , 

Qui m’a fait caulr en la nasse 

Del mal dont nus Itorn ne reapisse (revient) 

Por qu’il l’ait à plain cop ataïut. 

Il s'adresse ensuite à Baudin Fastoul, le gai trouvère, à 
Raoul Havouin ou Revin , le gentil maire d'Arras, auprès du- 
quel il avait rempli des fonctions , puisqu’il lui dit: 

Or i puel en aumosne faire 
A moi kl lui vosire confrèie. . . . 


Et plus loin il ajoute : 

Porte an maieur d’Arras cest brief, 
Fai tantcon lui le Use , 

Se Dieu plcsl el su gcntelise 
Jà en lui ne perdrai mon Gef, 

El as eskevius de recicf . 


! 
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Le fdi lire de cief en cîef , 

Tant que pli iri: lor en «nii priir , 

Qii^ir ie l’ui Anui et iiieccu-f. 

Par r«i»nn lor doit rsire grief , 

Avenu me&l en lor ttrvice. 

C’esl donc an service de la commune d’Arras que liodel ga- 
gna cetle horrible maladie qui le força do se séparer du monde 
et de vivre tellement isolé qu’il ne pouvait plus même prendre 
ses repas avec personne. 


Qonr ne puis nape tenir 

Entre salni (|^eni eu santé), puisqu" je mésalt* ( je ne soU 

que pnuirhurc]. 


Dans ce même Congé , qui n’est à proprement parler qu'une 
revue de tous les amis , parens , compagnons et accointances 
du trouvère, il cite egalement Symon , Aliauine pié d’argent, 
Pierron Wasket, Huon Durant, Martin Verdière , Bertran , 
Mahius li fors, Robert I.ouquart , Robert-au-Dent , Bernart, 
Baude , Wistrenale , Wibert de Biaumont et Ansel, et d adresse 
à chacun de ces personnages quelques paroles alTectueuscs et 
tiistes. Un poète aussi malade que Bodel ne pouvait pas oublier 
son médecin dans cette nomenclature ; aussi envoie t-il un 
couplet à Jofroi le Mire pour lui faire scs adieux et le remercier 
de ses soins ; en voici la teneur : 

Anui» qui en mon cner se mire , 
moi ioffül ie mire, 

Quar birn dni à lui congié prendre ; 

J<* suis srs boni et s’i'St mrs sire (mon maître]. 

Bien ai provéson majeslire (pouvoir) 

Nus liom ne l’en pnroil nprendre f 
Molt ii cotivint g’ ani paine rendre 
A ma car (cbatr) sauder (guérir) et reprendre 
Qui tant est de foible matière. 

Cnmmeot osa-i) entreprendre 

Tel leste a roisnier (taser^ et à fendre g 

Qui est Qialvese toute entlre ? 

Enfin Bodel termine en saluant pour jamais le châtelain de 
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! BeaumeU (1), seigneur aimable , généreux et débonnaire dont 

j il n'eut <|u'à se louer ; Wibert de le Saie , personnage gentil et 

regrettable (qu'on croit être Hubert Kaukecel, le jongleur] , le 
I châtelain d'Arras (peut-être Hue le trouvère) et son fils Bau- 

j duin à (|ui il doit de la recoiinalssauce et dont il garde un doux 

I souveuir. 

Bien que trouvère , et par conséquent ribaud et mondain , 
Bodel parait avoir eu un grand fond de religion et de toi chré- 
tienne ; il croyait à une vie meilleure, et au milieu des douleurs 
de son horrible maladie , il prenait son mal et sa misère en pa- 
tience , et les oITrait à Dieu en holocauste ; il dit lui-méme : 

Mai» cfite povrctè» me dore, 

. Qtiar )e soi bien que Dira rrstore 

Kicn grarc picot celle laite (lutte). 

Enfin , il parie de Meaulens et de Beaurain , comme de 
lieux situés prés des portes d'Arras , où il y avait des cimetières 
et où on enterrait les bourgeois et peut-être les lépreux. Il 
semble demander au Seigneur la grâce de mourir, afin d'ëtre 
délivré de ses douleurs et de ses misères ; il dit en finissant : 

I^Inull bien airetd (aid(f) 

S'a Miéiulrna m’avtirz boulé (mia). 

Je ne t&i» meaou qtii le vaille ! . . a . 


Le Congé de Jehan Bodel , sur lequel nous ne reviendrons 
plus, contient 516 vers ; on le lit en original dans les mss. n"* 
61)57 (3), 7218 de la bibliothèque du Roi , n' 7256 , fonds de 


(t) La terre et le château de Beaumetz , alluéaà q^uelquea lieoea 
de la ville d’Arraa, entre Bapaume et Cambrai, étaient connue de 
toute ancienneté. Le dernier marquii de Bcaumetz, avant la révolution 
françaiae, occupait leahaulei louctiontde procureur général du roi an 
Pariemeol de Flandre , à Douai. 

(a) Cne copie du tni» 6987 du Roi ae trouve à la bibliolhèque de 1 ’ Ar> 
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la Vallière. B. 60, biblioth. de l’Arsenal, et n° 218 de la Bel- 
gique , qui contient deux strophes de plus que les autres. l e tout 
est imprimé dans la nouvelle édition drs Fabliaux et Contes, j 
de Barbazan , donnée par Méon , Paris , 1808 ; in-8 ', tome I, 
p. 155-132. 

Après avoir parlé de la personne de Jehan Bndel et de son 
entourage , il convient de s'occuper de scs œuvres. Ce qui doit 
surtout attirer l'attention des antiquaires et des philologues , 
c'est sans doute son pocme intitulée : l.i Jus de ,.S'ain< AicAo- 
lai. C'est d'ailleurs , de toutes ses productions importantes celle 
qui lui est le moins contestée . C'est par suite de la composition 
de cet ouvrage que J. Bodel partage avec Butebeuf et son con- 
citoyen Adam de le Halle , la gloire d'avoir trouvé les premières 
pi' ces dialoguées et divisées en scènes. Nous avons, au reste , 
déjà examiné ce fait littéraire important dans nos Trouvères 
Cambrésiens (article Adam de la fJalleJ. 


Le Jeu , ou drame de St. -Nicolas est peut être la plus an- 
cienne pièce à personnages écrite et versifiée en langue vulgaire: 
le titre de Jeu , que l'oiiteur lui donne, ne semble-t-il pas indi- 
quer que ce genre de poème se débitait par plusieurs individus 
qui jouaient de h ur mieux les personnages de la pièce qu'ils 
devaient représenter ? A cette époque , il existait plusieurs petits 
jeux de société , et dans chacun d'eux il y avait une sorte de dé- 
guisement, de représentation d’un personnage par un autre. 
Ainsi , le feu du roi qui ne ment consistait à faire représenter, 
par un individu de la société , un roi sur son trône répondant la 


■rnal loiii iio 170, 6 vol in-f'’ ; Haenel imiiqur ce ms. comme con- 
tenant les di/s (te Jean Bodel : ce s.i/ant atlcm.inil a èlè trompé par 
une fjnsse indication mise sur te dm du tome b/. Les dits de J. Bo, tel 
devaient être écrits à la suite du Siège d’ /dihènes i\en» un des volumes 
de ce ms,, mais ils ue t'ont pas été; une note nous apprend que celte 
copie a été jointe à deux autres copies des dits, faites, l'une sur le ms. du 
Roi n* 7218, et l'autre sur le ms. Gaignat inûtuié : Bes Congés de J , 

Bodel, 1 “ 227, V”. 

S ÎB 
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vérité aux questions à lui adressées Les jeux écrits et Tcrsifiéf 
oatdù être aussi représentés en action en même tems que débi- 
tés. !A jus de Saint-.\icholai nous parait donc avoir été non 
seulement composé , mais encore joué dans l'Artois au milieu du 
Xill* siècle. Ce fait, au reste est parfaitement établi par Jehan 
Boilel lui même à la fin du prologue de sa pièce , où il dit aux. 
dames et seigneurs , ses spectateurs et auditeurs t 


Pool che n'oics pas prnni inerTeilte | 

Se voDS «en aucun atroire ; I 

Car canqties Too» noua verres faire 
Sera essamblet , aaiit douter, 

Del miracle représenter 
Enai com je devisé l'ai. 

Del miracle saint Nicolai 
Est chi Jeus fais et ealorés : 

Or nous faites j si l’orrës. 

I 

Le sujet est tiré du latin , peut-être d'un latin traduit d'a- 
bord de la romane vulgaire , car il en avait conservé quelques 
refrains mêlés aux vers latins. C'était au XII* siècle qu'Ililaire , 
disciple d’Abeilard, et un moine de l'abbaye de St. Iienoist.sur- 
Loire, composèrent le J.uiue super iconid Sancti I\Acholai 
(t) et De Sanclo Nicholao et de quodam Judœo (2) , espèces 
de miracles et de mystères qui se représentaient dans les églises. 

On y raconte qu'un juif, plein de confiance en St -Nicolas, 
confie à une de ses statues la garde de son trésor. Des voleurs 
le découvrent et l'enlèvent ; le juif promet à la statue de la fla- 
geller si son or ne lui est rendu. Le Saint apparaît aux voleurs, 
les menace de la potence , et les force ainsi <i rapporter au juif 


(l) Piib1i<^ dani 1rs Hilarii versus et /uf// , que M> Champollion- 
Figrac mit au jour à Paris, Tcclieoer, tS38, ia-S", p. 34 i d'après nn 
ms. du Xll« siècle. 

(a) Publia par MM. Monmt rqiid et Lalouderir, à la suit** du Jeu de 
«Sain/-A^/co/^5, de Jrhan Hadel , imprinu* p.^r Fit »ntu Didnt, Pari», 
i83.|, in-b", a 3o exemplaires , pour la Société des biblinpfiiles françaia. 


Digitized by Google 


SC9 


son argent , ce qui sauve l'honneur de l'image de St. -Nicolas 
et déode la conversion de l'Israélite. 

Jehan Bodel , en utilisant ce fonds qui Un sert de pro- 
logue , a étendu l'action dramatique et a placé la scène en 
Afrique et au milieu des inridèles ; c'est qu'aussi , au moment 
où il écrivait ce drame , en 1248 ou 1249, Saint-Louis combat- 
tait pour la foi sur le sol Africain. Ce sujet était donc alors tout- 
à-fait de circonstance ; c'était de la tragédie nationale. Nous 
sommes parfaitement de l'avis de notre estimable concitoyen 
M. Onésime Leroy, qui, dans ses Etudet tur let mysléret 
(Paris, 1857, in-8“, p. 17) s'écrie : « si l'on eut remarqué la 
date qui se trouve écrite à chaque page de ce drame, non pas 
en chilTres , mais dans les faits , un ouvrage qui peut jeter tant 
de clarté sur notre histoire littéraire , politique et religieuse , ne 
fut pas resté sous le boisseau ; il serait dés longtems répandu 
comme il le mérite. • Bodel , homme d'esprit et de cœur , qui 
aurait voulu être de la croisade et qui n'en était pas à cause de 
ses infirmités, se dédommageait en faisant une pièce sur l'Afri- 
que et les infidèles ; Saint-Louis combattait pour amener un roi 
barbare à se faire chrétien , Bodel le convertissait dans ses vers. 
Si le mot actualité eut été inventé en 1230, on l'y eut appliqué. 
Celà nous rappelle qu'alors que Bonaparte et les français con- 
quéraient l'Egypte et la Syrie , tous les théâtres de Paris regor- 
geaient de pièces orientales : Le Calife de Bagdad , Gulnare, 
Zoraime et Zulnare et tutti guanti sont là pour attester cet 
amour du turban qui passa jusqncs dans les modes des dames 
françaises. Le malin trouvère de l'Artois ne céda donc qu'à une 
vogue de son teins, qu'il sut exploiter en ingénieux auteur, en 
composant son Jeu de Saint-Nicolas. 


Les principaux personnages de ce drame sont : un ange ; St - 
Nicolas-, un chevalier chrétien ; un vieillard chrétien ; Terva- 
gant , un des dieux Mahométans ; le roi d'Afrique ; son séné- 
chal -, quatre émirs d'Afrique ; Clikès, Pincedès et Rasoirs, 
trois joueurs ou voleurs ; un tavernicr ; Auberon , courrier ; 


DS 
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Connart , crieur public ; Caigne , garçon de Taverne et Durant, 
geôlier. Quand la scène s'ouvre , le courrier Auberon vient 
annoncer au roi d’Afrique l’entrée sur ses terres des armées 
chrétiennes ; le roi , furieux , s’en prent à Tervagant , sa divi- 
nité protectrice qu’il traite fort lestement de fils de p pour 

avoir laissé pénétrer les chrétiens sur ses terres. Son sénéchal 
tempère sa colère et l’engage an contraire à se rendre Terva- 
gan favorable dans cette circonstance importante. Le roi d’Afri- 
que convoque toutes les puissances barbares ; tous les peuples 
soumis à Mahomet se réunissent pour accabler les chrétiens. 
Ceux-ci combattent en n’ambitionnant qu’une mort sainte et 
glorieuse. C’est alors qu’un jeune et nouveau chevalier fait A 
Dieu une prière touchante , dans laquelle on trouve les deux 
vers suivans , qui , selon la judicieuse observation faite par le 
bibliographe G. Oebure.en 1783 (catalog. La Vallière, tome 
p. 252) et souvent reproduite depuis, rappellent ceux du 
Cid, de Corneille : 

Sr^nenr, le \e «ui jonet , nr rn Hrspit ; 

Ou ■ vdu touveni grand curr en cor» petit. 

sauf l’expression , c’est bien la pensée que le grand tragique 
français a rendu si populaire : 


« Je tuii jeune , il eit vrai, maii aiis nmra bien nées, 
p La valeur it’alteud paa le nniubre de. années, a 


Ce drame est plein d’action et de mouvement ; indépendam- 
ment des principaux acteurs , qui sont assez nombreux , il offre 
deux armées et un combat ; c’est au moins aussi vivant que 
nos mélodrames. Les chrétiens succombent ; tous obtiennent 
la palme du martyre. Le trésor du roi d'Afrique, dérobé parles 
trois voleurs , est rendu par Saint -Nicolas, ce qui détermine la 
conversion de ce payen , et entraîne celle des émirs soumis à sa 
loi. Tout se termine par un baptême général. Ainsi que dans les 
comédies de notre époque , la pièce se dot par un mariage , mais 
c’est le mariage des infidèles avec l'église. Le Roi dit en finissant: 
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PrrodAnBfnr s«ron» bAplifti^z 
Si tofl qur nom pu^romnip* plus ; 
D» Dif O servir me ^^cil vanicr. 

Li FRFUroM. 

A Dieu» dont devons noi*s rnnt^r 
HiiimaU ; Te üeum laudamue. 


Ainsi , cette composition qui débutait par : 


Oiiés » niiéi , selgDeur* et dames , 

Que Dics Too» soit goraos et âmes .... 

finit par nn Te Deum. Le commencement et la fin en sont 
également mystiques et dévAts , comme beaucoup de produc- 
tions du tems, qui débutaient et se terminaient pieusement, 
sans préjudice à la lubricité des sujets traités dans l'intervalle. 


Dans les tems modernes, on a justement cité Carmontelle, 
auteur de proverbes dramatiques , comme a^ant un tact exquis 
pour appliquer i ses personnages , sans charge , des noms en 
rapport avec leur profession ou leur caractère ; Jehan Bodel , à 
cet égard , n'a pas moins de droit que lui aux mêmes éloges , 
et il a de plus l’avantage d'une priorité de cinq à six siècles. En 
effet, peut-on mieux nommer un joueur que Pt'ncedés ? Un 
voleur que Ratoir ’ Un crieur public que Cornart , et un 
geôlier que Durant 9 


Bien que le trouvère Artésien ait mis sa scène en Afrique , il 
n’a pu s'empêcher de sacrifier au désir de mentionner son pays 
en quelque coin de son oeuvre. Ainsi, lorsque les voleurs eurent 
remis le trésor du roi d’Afrique près de l'image de St. -Nicolas 
que les payens appellent un Mahomet cornu à cause de sa 
mitre d’évéque , Clikès , l’un des truands, désespéré de son 
mauvais succès , annonce ainsi qu’il va partir et changer de 
contrée : 



STS 


.g 


Seigneor, et je m*en »oii à Fraisne (i). 

Un f>rtii(à peu de distance) de U Gauerelle ^ 
Se je puis taire me querele » 

Li maire y ara damage. 


PlKCEOÉa. 

Rasoir, li mairesse eil moult sage .* 

Si tr connis:r>i au pa«»er. 

Ne me vo-U pas si loue lasser. 

Clii prèsjusqu^â une ruée, 

Aiespiet unr buée (lessive) 

Que i^aiderai à reebinebier (requinquer, nettoyer). 

Il T a encore dans le même Jeu , quoique placé en Afrique , 
un usage tiré de nos provinces du Nord -, c'est le serment exigé 
en se portant l'ongle aux dents et le faisant sonner. Sire, dit le 
sénéchal du roi d'Afrique, 

Rié-n vous croi seur Us diex , 

Mais nstr's vous qiir-rroie mirX 
Se vous Tongle but liés au dent. 


Cet usage est encore conservé parmi le peuple de l'Artois et 
de la Flandre. 

le jeu de Saint Nicolas a été traduit et extrait, d'une ma- 
nière trop succincte , par le Grand d'Aussy, dans ses Fabliaux 
et Contes du XII" et XI IF siècles; cette analyse est repro- 
duite presque littéralement dans les Essais historiques sur 
l'art dramatique, Paris, 1791,in-18, tome 1"', p. 12S-15! ; 
l'érudit de M. Monmerqué , membre de l'Académie des liis- 


(l) Il s’agit ici de Fresnc8-lez-Moiil.iubati ( canton de Vitrj, dépir- 
terneiil du Pas - de'C.ilais) , conirr une siluee entre Arras et Unuai , 
sur la gianrle route qui lie ers deux villes, s niir petite distanrre du 
village de Gaverelte , mentionne dans le vers suivant. Ce point était 
peut-être signalé , du trnis de J. Bodet , comme un lieu de rendet-vnua 
des coupe-bourses et des tire-IuineS. 
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criptions , en a donné une édition complète , pour la première 
fois en f8Sé, sur la demande de la société des Bibliophiles 
fraiif;iis ; mais cette publication n'ayant été faite qu'à trente 
exemplaires seulement , on pouvait considérer cette pièce cu- 
rieuse comme encore inédite , lorsque le même savant , assisté 
de M. Francisque Michel , la Ht entrer dans son Thêdire fron- 
çait au moyen-dge, publié d'après les mst. de la bibliothèque 
du Roi ( XI'-XIV» siècles). Paris, Delloye et Firmin Didot , 
1859, gr. in-8“à deux colonnes, pages 187-207. Le texte ro- 
man est accompagné d'une traduction due à M. Francisque Mi- 
chel. Précédemment , le 8 octobre 1858 , M. Onésime Leroy, 
de Valenciennes, avait fait insérer dans le journal le Temps une 
aualyse de ce drame du moyen-âge , qu'il répéta depuis dans 
ses Etudes sur les Mystères , Varis, 1857, in-8®. Les per- 
sonnes qui voudraient voir le texte original du Jeu de Saint- 
Nicolas le seul qu'on connaisse jusqu'ici, le trouveront à la bi- 
bliotlicquc du Roi dans un beau manuscrit sur peau de vélin, pe- 
tit in-4°, venant de la riche collection du duc de LaYalliére , 
sous le n 81, ofim 2756, f° 60, r®., col. i. Il est heureux que la 
France ait possédé un bibliophile aussi riche et aussi ardent que 
le duc de La Vallière , pour nous conserver ce vieux monument 
de l'art poétique et dramatique. 

Nous n'avons pas 6ni avec le fécond Jehan Bodel : ses titres 
comme auteur dramatique étant bien constatés , enregistrons 
ceux qu'il a acquis comme producteur de chansons de gestes 
ou d'épopées. Sa qualité de poète épique a été longtems dou- 
teuse ; cependant aujourd'hui elle s'établit sur des preuves 
irrécusables. On attribue à ce trouvère deux romans ; l'un sur 
la Bataille de Roneetaaor, l'autre sur IVitikind de Saxe. 

Tout ce que nous savons sur le roman de Roncevaux dil à la 
verve de Bodel, c’est Antoine Galland qui nous l’apprend 
dans un Discours sur quelques anciens poètes et sur quelques 
romans gaulois peu connus, inséré dans les Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres , tome II , page 
680 où on lit: • M. Foucault a un roman de la bataille de 



• Roncevanx en vers Alexandrins d'an auteur inconnu , qui 

• marque que Jean Bodiaux , c'est le même que Jean Bodel , a 
» traité aussi la même bataille en roman , cet auteur dit à la 
■ On : 

n Mail dit en avor-i U plan grandr partir ; 

a Kl encore furent tant que j'ave au 

a L'ealoiie , tout ainai eomme il mVat rhargië ; 
a Car n’eiloil qoe par nioj mit de tout abbrëgié, 
a Que cele qoe )'ai dit fut de tout enlardm. 
a Que Jean Bodiaux 6t que Ira langue ot polie » 
a Ue biaui aaroir parlei et de acirnce arquiaie. 

a Voilà en même temps un éloge de Jean Bodiaux et un té- 
a moignage qui assure qu'il avait traité le même sujet en vers. • 
Le manuscrit cité par Galland , et appartenant de son temps à 
M. Foucault, a disparu: personne n'a retrouvé ses traces. 
Quant à l'ouvrage même de Bodel sur la bataille de Roncevaux, 
il est très-probable qu'il est tout-à-fait perdu , comme tant 
d'autres romans dont les titres seuls , cités par des contempo- 
rains , sont venus jusqu'à nous. 

Il n'en est pas de même du roman de fFidukind on fFili- 
kind de Saxe. On en connaît trois manuscrits originaux. Le 
(iremier, découvert dans le Quercy par M. L. Lacabane , est 
passé dans la riche bibliothèque de sir Th. Phillips au château 
de Middie-Hill (comté de Worcester) ; c'est un in-é° du .Klll* 
siècle , écrit à une seule colonne. Le second est à la bibliothè- 
que du Roi, sous te n" 6985, gr. in-(nlio de 980 feuillets. La 
chanson des Saxons s'y lit au [' 191. EnRn, le troisième ms., 
venant de üuyon de Sardière , appartient à la bibliothèque de 
l'Arsenal, où il est inscrit sous le n* 175 des belles-lettres 
françaises, bel in ('vélin, 591 feuillets, écriture du XIII* 
siècle. La chanson des saxons s'y trouve au (■ 999, immédiate- 
ment au-dessous du Conge de J. Bodel. C'est dans ce ms. que 
le nom de Jehan Bodiaui est nettement écrit, tandis que dans 
les autres on lisait Bordiaut , re qui laissa longtemps du doute 
sur l’authenticité de la paternité du trouvere d'Arras, auquel on 
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donnait un quasi-homonyme vivant presque dans le même tems. 
Il est aujourd'hui constant que Bodel , Bodiaut et Bordiaus 
ne furent jamais qu'un seul et même poète. 

I.a chanson des Saxons , appelée aussi le roman de Cuite- 
clin de Sassoigne (de Saxe) et enfin Widukind {l)d« Sojce , a 
été publiée sous ce dernier titre par M. Francisque ülichel , Pa- 
ris, Téchener, 1839, 9 vol. gr. in-13, faisant le n° V de la 
collection des Bomans des douze pairs de France. C’est le 
ms. de .M. Lacabane qui a servi pour cette impression. Widukind 
de Saxe est , dit M. Francisque Michel , une des plus anciennes 
chansons de geste dont l’époque précise de Charlemagne four- 
nisse le cadre ; tout le sujet roule sur les guerres que les sa- 
xons et leur chef soutinrent contre le grand empereur. Jehan 
Bodel prit les élémens de son poème, non pas dans la chroni- 
que conservée à Saint-Faron de Meaux, comme il le déclare 
(tous les trouvères en disent autant) , mais datis les chants des 
Jongleurs, qu'il a grand soin de dénigrer dans ses vers après 
les avoir dépouillés. Ce fait s'établit par des passages d'autres 
chansons de gestes , tout aussi anciennes , et plus encore , dans 
lesquelles on trouve des allusions aux faits , vrais ou faux , qui 
servent de base au poème du chanteur Artésien. M. Francis- 
que Michel cite ces passages curieux dans une excellente préface 
placée en tète de sa publication. 

Le poème qui nous occupe commence ainsi : 

I. 

Qui d'oïr et dVnlendre a loisir et talent 
Face pais, ai escnut bone chançon vaillant 
Dont li livre d’ettoire sont teamoing et garant, 

J.1 nuis vilains jcglèreade ceale ne se vant, 

Qar il n’en sauioit dire ne les vers , ne le chant. 


(i) ffr est , selon M. Wright , la meilleore ortographede ce 
nom ; c'èint , eu ancirn liant allemand, veut diie Jits du bois, 
son of thewood, en sugtais, on an outlow, exile. 

93 
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__ 

I 

Ne mut que 11] matièrra a nul home enlandsni : 

De France et de Brelaigne et de Rome la granl i 
£t de cea III matières n'i a nul S'Unblant. 

Li coûte de Brelaigne sont tt vain et pl.iiaaot ; 

Cil de Rome »ont sage et de aan ap»enanl ; 

Cil de France de voir rbaacnn jor app.irant : 

La corone de France doit eitre mise avant , 

Qai luit autre roi doivcot eatre à lui apandani 
De la loi creatiene qui an Dru «ont créant. 

premier roi de France Bal Dea par ton comment 
Coioner a aea angelea üignemani an rbantanl ; 

Poia le commanda eatre an lene aon sergent, 

Tenir droite |ualiae et la loi métré avant, (i) 

CeM commandemant tindreni après Ini li auqant : 

Anséja et Pépins , rit furent conquérant , 

El Cliarlemaigne d'Aiz, qui Dex parama tant. 


II. 

Seignor, ceate chançont ne muel pas de fabliav 
Mais de rbevalerie . d'amnra et de ^embiax 
Cil bnalart jugléor qui vont par cea vilax 
A cea groasts viele» as depenn*^z forrias , 

Cbaolent de Guileclin ai com par aaenax ; 

Mes cil qui plus an set , aea dires n’est pas biax , 
Qar il ne aevenl mie les riciiea vers noviax 
Ne la cbançon riméeque fiat Je.han Bordiax ^ 

Tnt ai com li droit contes l’an fu dix et eapîax , 
Dont aocor est l’eaioire à Saint'Paron à Miax. etc. 


Comme on le voit, ce poème est en vers Alexandrins et divi- 
sé par couplets monorimes ; le premier volume en contient 
CXXXI. C'est PoeuTre la plus considérable de Jehan Bodel. M. 
le marquis de Villeneuve Trans a tenté d'augmenter encore la 
liste des poèmes de Bodel, en disant, dans son Hûtoire de 
Saint-Low , Paris, Paulin, 1839, in-B**, qu'il est l'auteur 


(i) CVat pciitoètra à cea anciennes fradilioni répand ors dans Ira poé^ 
airs romanes du mojen-nge qu’il f^ut rrporlrr Ir» litres dr fils airti de 
l'é^hse et de Roi très-thrètien que prirent le* anriena cbcla de U vieil- 
le monarcliir Irançaiae. 
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du fabliau d'Aucassin et Nicolette , mais c'est à tort ; cette as- 
sertion est nne erreur trop saillante, pour qu'il soit utile de la 
réfuter sérieusement. 

U ne nous reste plus qu'A envisager Jehan Bodel comme au- 
teur de poésies légères , telles que dits , pastourelles et chan- 
sons ; nous aurions peut-être dû commencer par ces petites 
pièces par lesquelles le trouvère s'essaya d'abord , «t qui occu- 
pèrent sa jeunesse. Il préludait ainsi aux cruvres grandes et 
sérieuses qui marquèrent la fin de sa carrière. Voici d’abord une 
gentille pastourelle qu'on lit dans plusieurs mss. de la biblio- 
thèque du Roi. L’un d’eux l'attribue à Guyot de Dijon , le 
n* 184 du supplém. français la donne à jduiouins de Seean- 
ne, mais le n° 7223 la rend bien plus justement à Jehan Bodel, 
qui , par cette chansonnette , se retrome dans son pays et dans 
ses allures. En elfet , cette pièce , qui tient à la fois des chants 
historiques et des chants d'amour, contient le fameux refrain 
artésien Dorenlot ; c'est un dialogue animé entre le trouvère 
et une jeune fille qu'il rencontre au pied du Mont-Cassel , en 
Flandre , sur les couRns de l'Artois. Le poète , ilont la profes- 
sion semble être celle des armes , cherche à se faire aimer de la 
bergère ; elle le repousse parce qu'elle est promise à Perrin et 
parce que les gens de guerre sont faux et trompeurs. La pas- 
tourelle flamande traite assez mal les soldats français qui ont 
pillé et fourragé dans les environs du Mont-Cassel ( sans doute 
pendant les guerres de Philippe-Auguste contre les flamands), 
et elle demande au trouvère s'il fait partie de ceux qui s’assem- 
blaient au-delà de la Lys , rivière formant , non loin de là , la 
séparation entre les comtés de Flandre et d'Artois. Cette jolie 
pièce a été publiée par La Ravalière, tome 2, page 182 des 
Poétieedu roi de yavarre. La voici d’aprisie ms. n" 7222, 
P* 99 , où elle est notée : 


Contre le doi:i tnni novel, 

Qr be (que herbe) point novele , 
Que li jor kiint ti cler et bel 
Et ta t.iîion bele , 

Jnuitc le mont de Casael 
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Tmirai pa^lorelle 
Et 01 d« foille chaprl 
Efnpur« jonele , 

El çAiniitre d'un rofri 
Lor» ti cbslrmelr : 

Dor#n?ot W ! 

Pt’rrÎDi li fî& dainl hoidé, 

D'juirepart fre^lrle. 

Je dffcrndi el praft 
Dia li damoisel^ ; 

« Amrz moi maint bel joiti ; 

Et mrillnr coiric 
Voa doutai d*on paaloreU» 

Lot* dit Prrtrnele : 

« — J'ai oï maint flaioengbel 
Qoi trop ont fat ele , 

El aont de ranter isnel («Kaposéa) 

Duaqu'à grant qoerele, 

Dorenlot a^ ] 

Me sait mie mon pena^ 

Qui d'amor ro'apcie. v 

La paalore ot cler le via 
El eoulor roae'e ; 

Dia li bele : a — «• Voalre amia 
Sui , a'il voa agrée. 

Sire, j*ai mon cuer pramia 
Et m'amor dnnée , 

A Perrin que je mnui pria 
Doi eatre eapouaée. 

Maia Moa aoinea cnlrepria 
En ceate contrée , 

Dorenlot aé ! 

Li Françoia i ont été , 

Ci tinp Toni gaalée. 

Sire , eatea voa dea eacbia 
Qui riaueont paatée ; 

Qui drl autre part le Lia 
Font lor aaaemhlée ? 

Treclieor et foia mentit 
Et gent parjurée , 

Dorenlot aé ! 

Toa seront drahiieté 
A borne provéc. 

æ 
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Cette pastourelle ne paraît pas terminée ; elle manque du 
moins de la conclusion ordinaire de ces sortes de pièces. Voici 
une seconde pastourelle qui ne finit pas davantage ; elle a déjà 
été imprimée par MM. Monmerqué et Michel, dans leur Théâtre 
françaUau moyen-dgty Paris, 1839, gr, in-S®, p. 40. 

Mss. 184 suppLfr. f'»78, n®7aiî, 

Enlre le bo» cl le plaioe 
Tiovai de ville loinlaigne 
Tnsf (fille) de grant braulé plaine , 

Sr-s bestei gardant ; 

Clef cbanloil corne Seraine (Syrène), 

Et Robin» avoit aalaine (flûte), 

Li reapout en flabotant ; 

El je por oïr loraeniblant 
Descend» , 

Si entend»! 

Ke cele li dist : a — Tant 
Robin bien fu»l avenant 
Keussiés chapel d'un grant 
De la flor premeraine . » 

A oe»t mn» Robin» Vacliaine 
Kl por k'atitor ert em paine. 
a Marion , fait*il , auiaioe 
Te» beates avant , 

Ke ne passent en Povaine ; 

Met le» en» l'eibe foraine , 

Bon chapel feras av.<nt. 

Mai» moalt me feroîe» doUiH 
Si le cri 
De ton ami 
Avoie por noiant ; 

Car Perrin» s'en va vantant 

Ke de çou dont me vois prnant(en peine) 

K'il en kendra la graine (en retirera le profit). 

Ou Ht encore dans le même ms. 7222 trois autres chansons 
gracieuses de Jehan Bodet, absolument dans le même genre , 
et qui commencent par ces vers : 

I 
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1 . Hoi main mr ehenilne. • . > 

1 . L'autre jor lêa on boarhrl. . . . 

3. Lès un pré fertIoTaol. . . . 


Enfin , il existe , à la bibliothètiue de TArsenal , dan» la di- 
vision des belles-lettres , n*’6U , (Xlll^ siècle), un manuscrit in- 
contenant plusieurs pièces attribuées à Jehan bodel, qui mé^ 
rite d'étre mentionné. Les matières y sont rangées dans l'ordre 
suivant : 

]o Ce sont U congiet Jekmn Bouftel (T rras. (coDlenaot 4^3 erra 
■eulement). a<» Renart et Piau dOui (Pirdd'oje). — Imprimé 
par M. Cbahaille dant aon •uppléroeal au romao du Renard. Ci com- 
mence de Groingnet{^v) et de Petit, (Voir BaibaMo , qui cite ce fabliau 
d’aprèa un ma. de l'église de Paris , a ). 4* Fattasies, ( On lit dans le 
ms. cette note de M. de Paulin^ : Il jr a apparence 4jue cela forme 
l*œuvrtdu nommé Jehan Bodelt djdrras). La pièce commeuce ainsi : 

Jalrr sans froidure, 

Presioit à usure , 

Aiiques por noient ; 

Nnle créature 
Metoii empresure 
Safiis d'Oriant ; 
fiiau tans de pluie et de ariH , 

Et cler jor par nuit oscure 
Firent I lornnyement , 

Sor plain poing de nesta ordure 
L'ondoient coyvre a Dinant. 


Fourmage de laine 
Porte une semaine 
A la saint Remi , 

£t une qointarne 
Couroit parmi Saine 
Sor pet et demi ; 

Li sirclrs parti parmi. 

I siuroosaaioiea de vaine 


(l) Et non GromgUj comme l'imprime Hjenet. 
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L^or dit : par l*am« de mi , 
J'ai repofll 1 moi d’avaine 
Uedena le cal d'on frémi .... 


Ce« racé(i«», qui contiennent en tout 616 ven . sont ainsi 
disposées en SS strophes de 11 vers. Voici les deux dernières : 

Cnt oura emplumée 
Fiat aemer an» bléa 
De Dnavre i Wiaaent. 

Ciiaoingnona peles 
Ealoit apfratéa 
De chanler de?aal , 

Quant aor 1 rouge oiifanl 
Vint un» limeçona armé » , 

Qui lor aloit eacrianl : 

Fili pataîo, aà venez I 
Je veracGe en dormant. 

Aogailea de terre 
Faiaoient grani guerre 
De lea comreaaer ; 

Ne mai» Engleterre • 

Meiigoit one pierre 
Pora*ame aaaver, 

1 roora home ai 6 al porter 
Et I huia qai æ deiiaerre 
Voloil aller ontremer, 

A lent 1 chapelet d'ierrt 
Le juedjr apritaooper. 

Eiplicil. 

Cyfenissent Us Fatraties Arras (i). 

S*' Li romans el li dis de la viAU escoillie. (Pièce trèa-libre 
qui parait être de quelque trouvère do Nord » à en juger par le langage. 

^ — 57ovcra). 


(i) A l'inatant où noua écrivooa cea ligne» , nous vnjooa qoe le labo- 
rieoi M. Achille Jubinal vient de poblier les Fatrasies <f Arras, page# 
308-338 du tome aâxxNouveau recueilde contes, dits , fabliaux , 
etc., des XIII* et XIV* siècles. Paria, Challarocl , 1843, in- 8 * 
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A la suite de ces pièces de poésies , on est tout étonné de 
trouver, de la même écriture , un dénombrement des biens 
appartenant à la comtesse (de Champagne?) à Chiteau- Thierry, 
et en divers lieux de l’Ile de France. 

Au moment de clore ce long article sur l'une des plus gran- 
des célébrités littéraires de l'Artois, nous ne devons pas ou- 
blier de dire qu'un éclatant et juste hommage lui fut rendu par 
M. L Monmerqué , dans la séance publique de l'Acadé- 

mie des Inscriptions et belles-lettres qui eût lieu le S mai 1858; 
si l'âme immortelle du poète a pu ressentir quelque chose de 
ce qui se passe ici-bas, certes, les mânes du vieux trouvère 
ont dü se trouver heure usesd'étre réveillées par une voix aussi 
savante , et devant une aussi illustre assemblée. 
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Jehan Bretel , Bretex , Bertex ou Bretax et quelquefois 
Bretiaus, est d’Arras, suivant V/fûtoire littéraire de la Fran- 
ce , tome XVI J page 310 , dans la Ditiertalion sur Vétat des 
lettres dans le XII I‘ siècle, signée A. D. (Amaury Duval). II 
est d'ailleurs cité par les trouvères, ses contemporains, et 
entr'autres par Courtois d’Arras, que nous supposons l'auteur 
d'une pièce citée dans notre introduction , et dans laquelle on 
lit: 

Bretiaus t'tii vanté» ka Diu aVn ira 
Plu» qur loti» li antre a’e»baniera. 

Il Hat le paon, ae braie avala , 

Crini de fieugin Irriton» potkia 
Diex en eu» tel joie de ri» »’r»crcva , 

De »e maladie tr<-»tnns iespa»»a 
Et per li Dourelé» I 


Jehan Bodel , au vers 241 de son Congé , adresse également 
à Bretel une strophe qui débute de la sorte : 


Bretel ^ qo«l gré que joa en «ie , 

Mecovient qne je me retr.ue 
Del tiède ma chéence empiie.» e . 

Le trouvère Jehan Bretel est encore mentionné dans la troi- 
sième chanson de Jehan de Renti qui commence ainsi : 

m 
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J( h«n Bieirl , ans cbfvalieri 

Sai , <]ii’amourt niuitirnt ni , etc* 

C'est un jeu-parti dans lequel le seigneur de Renti demande 
à Bretel , qu'il dit très-expérimenté en matière galante, si un 
chevalier amoureux d'une dame, à laquelle il n'ose avouer sa 
passion, peut charger quel(|u'un de lui raeonter son amour, 
ou s'il doit traîner son martyre jusqu'i la fin. 

Pierre de Nesle , et surtout G. Li Viniers , que par erreur 
plusieurs écrivains ont appelé Greicillier, furent aussi grands 
amis de Bretel , et lui soumirent des questions amoureuses : ils 
lui demandent entr'autres s'il est plus avantageux pour un 
amant de se croire aimé d’une infidèle , que de Vitre en effet 
d'une femme qu'on soupçonne de trahison. 

On voit , par tous ces rapports que Bretel eut avec ses rivaux, 
qu’il était regardé comme une autorité recommandable en poé - 
sie contentieuse. En effet , il excellait dans les jeux-partis , ou 
questions galantes que les poètes se faisaient en vers. Il ne nous 
en reste rien moins qu'une quarantaine de sa façon , dans les- 
quelles , pour imaginer ou résoudre ces petits problèmes subtils 
et méticuleux , le trouvère artésien fait souvent preuve d'esprit 
et de talent. En voici quelques-unes que nous prenons au ha- 
sard , pour donner au lecteur une idée de la galanterie de cette 
époque : on verra que dès-lors il entrait déjà beaucoup de dé- 
licatesse et de raffinement dans les mœurs de la société des 
châteaux. 

Bretel demande, par exemple , s'il est plus triste de voir ma- 
rier une personne que l'on aime tendrement que de la voir 
mourir ? 

D'où vient , demande-t-il , qu 'ordinairement de jeunes 
étourdis sont plus du goût des femmes que ne le sont des hom- 
mes judicieux et discrets ? 

n Si qae le bon , le sege, le cèlent (discrei), 
e Est uie arriére , et le novice avant, a 
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S'il vaut mieux être aimé d'une dame très-belle et médiocre- 
ment sage , ou d’une femme très-sage et médiocrement belle ? 

Si c'est un plaisir plus flatteur de se faire aimer d'une per- 
sonne qui en aimait une autre , ou d'une personne qui a tou- 
jours su résister aux plaisirs de l'amour ? 

Ces demandes faisaient l'entretien de presque toutes les réu- 
nions choisies du moyen-ige ; on parlait pour et contre , on 
agitait la question et chacun prenait parti selon ses lumières , 
ou selon son goût et sa situation personnelle ; mais comme on 
ne voyait pas de fin à ces disputes , et que les avis étaient tou- 
jours partagés , des espèces de cours souveraines , composées de 
dames , se formèrent pour les juger en dernier ressort : telles 
ureut les cours d'amour. Jehan Bretel peut être considéré 
comme un des plus fameux trouvères portant la parole devant 
ces tribunaux fémiuins. 

Il eut des rivaux sans doute dans ce genre de poésie conten- 
tieuse , mais il ne fut pas dépassé ; outre ceux que nous avons 
déjà nommés dans nos diverses notices , et que nous nomme- 
rons plus tard , nous devons encore signaler, comme son ému- 
le, Huguei le Maronier, plus connu sous le nom du Mari- 
nier d'amour : c'est lui qui mit en question s’il y a moins d'in- 
convénient à tromper une femme jalouse qui sait qu'on la trom- 
pe , qu'à en être trahi lorsqu'on l'ignore, tnfln , la damoiselle 
Desprez a fait aussi des jeux- partis qui ont le mérite d'étre 
piquans sans blesser le moins du monde la décence ; elle de- 
mande dans l’un d’eux à la dame de Chsncie si l'bonneurd'iine 
femme exige qu'elle éconduise un amant dont elle ne fait que 
soupçonner les prétentions , ou si , pour avoir le droit de l’écar- 
ter, elle doit attendre qu'il ait eu la témérité de s'oublier tout- 
à-fait. On conçoit que des dames seules peuvent poser et ré- 
soudre une telle question , et (|u'il n'appartenait pas à Bretel 
d'entrer si avant dans la physiologie de l'amour. 
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II ne nous reste plus qu'à indiquer la source où Ton pourra 
puUer des exemples originaux des ]eux--partis de Jehan Brelel 
et de ses rivaux ; on en trouvera un recueil piquant et curieux 
au commencement du ms. n^ 7615 de la biblioUiéque du Koi. 
Nous croyons pouvoir attribuer à Jehan Bretel ceux qui ne por- 
tent que rindication de Jehan. Nous citerons entr'autres celui 
entre Jehan et Sandrart (au T 18} qui débute ainsi : 


San Jrart , pour re que vous voi 
Snurieu , el bien entendant , 

P^rfiDe amitié vnn» proi 
Que vous lue faciès ischant 
De ce que ne »ai mie. 

Se dites par cmirioissie 

Se bone amour e»e tlr^iiuriere u non , 

Ët a’cle fait chaacon amant raison ? 

Au r as y’ Jehan dit à Robert (peut-être Robert DelepièreJ: 

Robert , j'aioi dame jolie 
Qui plus a Je LX <>ns , 

Conseilles ment sans Imidie (trahison) j 
Amer ne me veall nul tans , 

El bien me dit que j't s’smour 
N’auray>je tout di'vant, 

En coiiveiiiint , 

Ne U ai que |ainès jour { 

Tani q jelle soit eu vie 
Mes cuers ii*.iur.i d'autre amer noUe envie. 


Robert répond que c'est folie d'aimer ainsi et de n'avoir 
d'autre amie qu'uiie daine qui ne veut pas accorder le don d'a- 
moureuse merci. 

Knfin , au f° 22 du même manuscrit, Tlenier adresse b Je- 
han un autre jeu-parti qui débuteainsi : 

Jtii.n , lî qui a mieiidre bi. ii 

Ou cilz qui loui dit amci a loi.'iumrnl . . . . etc. 
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A des époques bien dilTérentes , on fit à la ville d'Arras le 
reproche immérité de ne pouvoir produire d'écrivains ; du tems 
d'Adam de le Balle , qui était lui-méme une preuve vivante de 
la fausseté de l'assertion, on disait déjà que jamais il ne sortit 
un savant de la capitale de l'Artois ; ce dire est consigné dans 
la pièce intitulée ; Le Jeu Adam le Boçu. Là , le trouvère 
Adam déclare qu'il va retourner à Paris. 

Or revoit à Pdrit- 

(Or»i' liêve un personnage el respnnt :) 

Onqiies d’Arras boinsclers n’isi (ne sorlil), 

Ft tu le vens faire de ti ! 

Ce seroit grans abuisions. 


Cette imputation fut renouvelée , en 1 739, par le sieur de 
Couve , dans le Mercure de cette année , volume d'avril , pag. 
692-95. L'abbé Lebeuf répondit dans le même recueil , juin 
1739, 1*”' vol., pag. 1136-39, et à la suite de sa dissertation 
sur l'Etat des sciences en France depuis la mort du roi Ro- 
bert, arrivée en 1031, jusqu'à celle de Philippe-le-Bel, ar- 
rivée en 1514. Paris, 174i,in-ia. Il vengea la ville d'Arras 
du reproche qu'on lui faisait , en citant les écrivains ecclésias- 
tiques du moyen- âge , qui prirent naissance dans cette antique 


Digitized by Google 



sus 


cité. Mais si la gravité du caractère , de la profession et des étu- 
des de l'érudit abbé ne l'eussent pas empêché de se livrer à la 
recherche des œuvres par trop mondaines des trouvères , avec 
quelle facilité n'eut-il pas repoussé l'accusation peu nationale 
de M. de Goiive ? Quelle liste uombreuse de noms à ajouter é 
ceux qu'il cite déjà ! 

Parmi ceux qu'il n'aurait pas fallu oublier, on peut mention- 
ner Jehan Caron , né à Arras , dont il ajoute le nom au sien ; 
ce poète rima , avec ..^nfoine i)uraf , également d’Arras, et 
Foucquart de Catnbray , autre trouvère , les Evangiles des 
quenouilles , ouvrage singulier, curieux , piquant , fait à l’hon- 
neur et exaulcement des dames , comme le dit le titre du livre. 
Nous nous sommes suffisamment étendu sur ce livre et ses au- 
teurs , aux articles de Foucquart (voyez nos Trouvères Cam- 
brésiens, *’ édition, pages 103-10S) el à' Antoine Durai 
(voyez ci-dessus, pag. 95-96) ; nous ne pouvons donc qu’y 
renvoyer nos lecteurs pour ne pas nous répéter en parlant de 
Jehan Caron, d'Arras. 


3fûn y^lrrûfl. 


Si le nom de Jean d'Arrat 8C trouve mélé A l'histoire des 
trouvères , ce n’est point par les efforts de son imagination et de 
son génie, mais bien parce qu'il fut un de ceux qui contribuè- 
rent plutôt i déranger et détruire leurs œuvres qu'i les aug- 
menter. Personiœ n'ignore aujourd’hui que tous les anciens 
romans de chevalerie , si nombreux , si divisés en une multitude 
de branches , furent tous originairement des poèmes dus è la 
verve des plus anciens trouvères ; lorsque les textes vieillirent , 
et que la poésie primitive ne fut plus guère comprise , ou 
éprouva le besoin de rajeunir toutes ces nobles et antiques his- 
toires dont l'intérét ne s'était pas amoindri le moins du monde 
pour les générations nouvelles. Les rajeunisseurs de ces épo- 
pées n'étaient pas poètes ; ils en firent donc des versions en 
prose qui succédèrent , dans la faveur des peuples , aux anciens 
romans. Il parait que Jean d'Arras fut l'un de ces espèces de 
traducteurs ; c’est du moins ce qui semble résulter de quelques 
faibles données qui nous restent sur lui. 

Il existait de très-anciens manuscrits sur les discours et les 
actions de la Fée Mélusine, dont l'existence est reportée vers 
l'an touü, ainsi que sur Geoffroy, surnommé à la grande dent, 
sou sixième nis , prince de Lusignan. Le recueil de ces docu- 
raens , déposé dans les archives de la famille de Lusignan , qui 
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84! disait descendue de la Tée Mélusine , tombèrent en la posse»- 
sion du duc de Iterry, second flis do roi Jean. Ce prince vou- 
lant amuser sa sœur Marie , duchesse de Bar, qui avait entendu 
dans sa jeunesse raconter avec délices les aventures de la fée 
Mélusine , chargea Jean d’Arras d'en former un corps d'histoi- 
re, qui fut tiré des sources que lui remit le duc Jean de Berry. 
Ce travail eut lieu en 13B7. Jean d'Arras mit il celte histoire en 
vers, ou bien trouva-t-il les anciens documens en vers qu'il 
mit en ordre en prose , c'est ce qui n'est pas clairement établi. 
I.e marquis de Paulmy, ou les savans qui travaillaient sous ses 
ordres , disent dans les Mélangée tiTée d'une grande Dil-Ko- 
Ihéque , tome V, page 52 (1780, iil-8"), qu’on en connaN des 
manuscrits qui remontent à peu prés à la composition de l'ou- 
vrage : il y en a en vers et en proee, ajoute-t-on. I.e teste le 
plus anciennement imprimé est conforme aux manuscrits les 
plus modernes ; il est en prose , et s'il n’est pas l’a-uvre de 
Jean d'Arras, il faut qu’un écrivain intermediaire, sc soit oc- 
cupé , dans les 90 années qui séparent Jean d'Arras de l'im- 
pression du livre , d'une nouvelle version dont on ne parle 
nullement et dont l'auteur est resté caché sous le voile de l'ano- 
nyme. Il y a donc lieu de penser que l'écrivain <pii nous occu- 
pe n'a travaillé qu'en prose , puisque son nom d'ailleurs est le 
seul cité sur les imprimés. 

Peu après l'invention de l'imprimerie, cet ouvrage obtint une 
vogue immense ; La Mélusine eut une première édition , in-f 
gothique , avec ligures en bois , au dernier feuillet de laquelle 
on lit : Cy fenist le livre de Melusine en fracoye imprime par 
maistre Adam Sleinschaber natif de Suinfurt en la noble 
cite de Geneve , l’an de grâce mil CCCC LXXVIIJ ou 
mois dousl. On n’en connaît guéres que deux ou trois exem- 
plaires ; le plus beau est à la bibliothèque de W'oItenbiiUel ; 
celui de la bibliothèque du Roi, à Paris, est incomplet d'un 
feuillet. C'est le deuxième livre imprimé à Genève ; il a depuis 
été livré à l'impression à Lyon, chez Mathieu Nuoz ; à l’aris, 
chez Pierre le Caron , in -f' gotb. ; ibidem , Alain Lotrian; 
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il), Ph. le -Voir, -Vie Bonfont, iii-4" golh., on en connait une 
foule d'autres éditions. 

Ce rélébre roman avait été traduit en allemand par Tliiiring 
von Kingollingcn , eu 1486, et imprimé à Augtbourg.S. 
liümter, 1474, in-r’. l’uis traduit en espagnol, et publié à Tho- 
Iota , Juan Parit y P'tleran Cleblat, 1 4 jul. 1489 , in-F*. Tig. 
en bois. Il y en a beaucoup d'autres éditions. L’œuvre de Jean 
d'.Vrras a fait partie de la Bibliothèque Bleue et comme telle fut 
fort mal imprimée à Troyet, Oudol, in 4'. Nous devons dire 
aussi que plus tard on l'a gâtée eu la modernisant ; aus.si esti - 
me-t-on peu Le roman de Milutine par M. L. M. I). M., 
Paris, Kocolet, 1657, in-4", et V Uittoire de Mélutine , 
prineette de Lusignan, arec l'histoire de Geoffroy, surnommé 
à la grand dent , par Nodot , Paris , 1648. — a' édition , 
Paris, 1700, a part, en un vol. in- ta. 

Un mot sur l'ouvrage en lui-méme : .Mélusinc passa pour une 
fée ; ce n’était sans doute qu'une dame plus instruite , plus pru- 
dente , plus puissante que les autres . ijui avait acquis des con- 
naissances d'astrologie judiciaire , et que le vulgaire nommait à 
son gré ou sorcière , ou fée , parce qu'il la voyait réussir à pro- 
curer à sa famille des avantages considérables. La m)tliologie 
tics fcet nous vient d’Orient : les indiens , les perses et les ara- 
bes en sont les inventeurs. La crédulité des peuples leur donna 
tic la vogue en occident. Mélusine, qui parait avoir existé en 
Poitou vers l’an 1000 passa donc pour /'ce. L'imagination des 
conteurs lui donne une beauté surnaturelle dans les parties su- 
périeures du corps ; la partie inférieure se terminait en serpent. 
Toutes les armoiries des brandies de famille qui descendent des 
Lusignan portent de telles ligures dans leurs supports. On ra- 
conte que toutes les fois qu’une mort devait arriver dans cette 
maison , ou un grand désastre en France , la fée apparaissait 
au haut .d'une tour du château de Lusignan , et poussait par 
trois fois des cris aigres et effroyables ; c’est par suite de cette 
irailition que s’est formée l’expression proverbiale : pousser des 
cris de Mélutine , pour dire ; crier d’une manière effrayante. 
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Daiut l'hutoire de Méluiine , on la dit fille d'un roi d'Albanie 
et d’une fée ; celle-ci , pour la punir d'une faute , l'avait con- 
damnée à être moitié femme et moitié serpent tous les samedis, 
juaqu'i ce qu'un amant fidèle vint l'épouser et lui jurer de 
ne jamais la voir durant ce jour néfaste. Mélusine se mit é la 
recherche d'un tel mari , et le trouva dans Raimondin , neveu 
du comte de Poitou. Il jura tout ce qu'on voulut. La fortune 
favorisa ce couple heureux , tout réussit à leur gré , et leurs 
enfans devinrent forts et puissans ; mais on jour (c'était un sa- 
medi), Raimondin, poussé par des instigations étrangères , vou- 
lut savoir ce que sa femme faisait tandis qu'elle était enfermée 
pendant ce jour de la semaine ; il regarda par un trou de la 
porte et vit Mélusine se baignant dans une grande cuve et se 
peignant la chevelure ; sa tête et son corps étaient toujours aussi 
beaux , mais scs jambes se terminaient en queue de serpent. Le 
malheureux epoux fut puni de sa curiosité et de son manque 
de parole. Mélusine le quitta pour se retirer dans les monta- 
gnes de Sassenages , près Grenoble, et son mari alla se confesser 
au pape. Le reste du roman traite des aventures de Geoffroy à 
la grand dent , sixième fils de .Mélusine et souche de la famille 
du nom de Lusineem (et depuis Lusignan) qui n'est que l'ana- 
gramme de Mélusine. Cette fée , apparaissant à chaque événe- 
ment marquant qui affecte plusieurs nobles familles , est le type 
de toutes les dames blanches que les imaginations vaporeuses 
d’Allemagne et d'Ecosse ont depuis inventées. 
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I.e nom de Boves appartient à l'Artois ou au Canibrésis (1) ; 
les seigneurs de Coucy en portaient quelquefois le surnom, mais 
il est plus particulièrement alTecté à des familles d'Arras I.’ab- 
bé De La Bue réclame ce nom pour sa province , parce que ceux 
qui le portaient ont possédé des terres dans le Vexin et le pays 
de Caux : ce fait , en l’admettant , ne saurait altérer en rien 
l'origine Artésienne de ce nom. C’est pourquoi nous avons cru 
devoir clarsér le trouvère qui le portait parmi ceux de l’Artois. 
Le fabliau du f'iiain de Baitleul qu’il composa , le ramène en- 
core vers le Nord , soit qu’il s’agisse ici de Bailleul en Flandre , 


(i) Dnn» le langage vulgaire (le cct deuv provinces, nn diîtigne parle 
mot Boue ou üauue une atrière-ca%e dani> laquelle on tient le vin aous 
rl(f et plus fratclu-nient (|ue dans la pi rmière servant é contenir la bière. 
C’est de ce mot qu’un a formé le nom propre de famille Delbove , 
Irès-cotnnao dans nos contre'es, et qu’on pourrait assimiler è celui De 
La Cave. 

A roccasiou dr Doves^ on lit dans Vllistoire générale de la provin- 
ce d j4itoisy par Ilennebert , tome a , p. 4> 1^ passage suivant ; a Une 
des choses remarquables dans la ville d'Arras, ce sont ces caves profon- 
des nommées Boves^ en latin Hypogea. Ce sont des Lieux souterrains , 
assez vastes , sans soupirail , la plupart voûtéea sans maçonnerie, mais 
aouleuues par des pilliers de pierre : on y ençave du vin, etc. Ces Boves 
SCI vent en temps de siège à t'étirer des meubles, toutes sortes d’eflets. 
Il s’en volt auui dans la ville de Béthune, o — M- de la Monnoye, 
dans une note sur Jean de Boves, ajoutée a la bibliothèque de la 
Croix do Maine , tome premier, page toct en avant une façon de 
prononcer ce nom propre que nous ne pooroos nalieroenl admettre. 


(le llaillciil en Hainaut , et de Bailleul en Artois. Nous sommes 
fond*' à croire qu’il est question de cette dernière localité, par- 
ceque le fabliau la qualifie de tillage , ce qni s'accorde avec la 
position de ce lieu , et que , de plus , la scène d'un autre fabliau 
qui le suit immédiatement dans les copies, se passe à Farbus , 
autre village d'Artois dans l'ancien bailliage de St.-Pol. Or, on 
sait que nos vieux trouvères se plaisaient à mettre en vers les 
contes populaires des lieux où ils vivaient et qu'ils fréquentaient 
le plus. 

Les annales Artésiennes ont conservé une anecdote merveil- 
leuse qui se rapporte à une antique famille de laquelle notre 
trouvère est peut-être issu. Kn l'année ttSl , Robert de Boves, 
suniommé le Tyran, avait épousé Beatrix , fille de Hugues III , 
comte de St.-l’oI. Sa jalousie et des rapports perfides lui per- 
suadèrent que sa femme était infidèle ; n'osant la dévouer à 
un jugement public , il accusa quelques-uns de ses gens d'étre 
les complices de son deshonneur, et les fit conduire, sans autre 
forme de procès, dans une chaumière écartée, avec ordre de 
les livrer au supplice des flammes. La même puissance divine , 
disent les légendes, qui conserva les trois hébreux dans la tour- 
naise, protégea ces nouveaux innocens. Le feu , en brisant leurs 
liens , consuma la chaumière et préserva leur personne Leur 
chevelure et leurs vétemens ne furent même pas atteints. Ces 
innocens , échappés au martyre , rendirent des actions de grâce 
à la bonté céleste qui les garantit d'une mort cruelle. C'est 
du moins ainsi que ce fait , relatif à la famille de Boves , est 
rapporté par le clironiqueur Turpin , d'apn's Lambert Water- 
loo , ehanoine régulier de Cambrai , écrivain contemporain , 
mort curé de Bertry en 1173. 

Jehan de Boves vivait sous Philippe-Auguste ; plusieurs per- 
sonnages de ce nom furent attachés au gouvernement de ce 
prince et au parti du roi Jcan-sans-Tcrre ; on cite une dame 
Mabille de Boves , qui , autorisée par lettres patentes du roi 
Philippe-le-Bel, du mois de mars 1393, vendit, au mois 
d'août suivant , la terre d'Héricourt à l'abbaye de St. -Lucien , 
de Beauvais. 
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Le trouvère Jttian de Bovee est un Bn et malin- conteur dont 
les fabliaux , du reste fort connus , ont le mérite d'étre amu- 
saus, spirituels et souvent moraux. Legrand d’Aussy a donné 
la traduction ou l'analyse de la plupart de ces contes remarqua- 
bles , dont quelques-uns ont été depuis publiés littéralement 
par Méon (tome S de son recueil). Ils ont en outre obtenu un 
plus grand honneur encore, celui d'étre imité par Boccace, La 
Fontaine et autres conteurs français ou étrangers , qui ont troa- 
vé dans leur fond des sujets dignes d'étre ralfralchis et présen- 
tés i des générations nouvelles. 

Les poètes contemporains de Jehan de Boves font souvent 
son éloge ; lui -même se rend assez ingénùmeut justice dans son 
fabliau des Deux chevaux : 

D'un autre faliel s'entremet 
Qu’il UC ru Ida jà eiitre|>iendrei 
Ne pur maistre Jehan reprendre 
De Bovea , qui dit bien et bel. 

Nous conna'issons huit fabliaux qui appartiennent i Jehan de 
Boves ; ils sont assez connus des personnes qui s'occupent de la 
littérature romane pour que nous nous dispensions d'en donner 
ici des fragmens : nous nous contenterons de les analyser ra- 
pidement. 

I. Barat et Haimet , ou les Irait larront , alias De Hai~ 
met et de Herard. — Dans le ms. ir 1850 , fonds de l'abbaye 
de St -Germain. — Ce conte , dont la scène se passe près de 
Laon , est un assaut de fourberies entre voleurs ; on le retrouve 
àimV Areadîa di Brenta,[>, 254. — Il s'agit ici principale- 
ment de l'enlèvement de tout ou partie d'un cochon ttië , objet 
qui fut de tout temps envié par les licheiirs et les truaiuls du 
moyen-âge. Barat et Haimet paraissent être des modèles du 
tems ; aussi dit le trouvère : 

Bjrat , qui itioli fn luelvais liom , 

Et lerret (larron) eiivieu» cl fel (hardi), 

Rampa tant île bvnc en aatel , 

g 
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QuM e»( ytnuz «u litideillon (cr.impnr))» 

Où il vie peodre le bacon (laid | porc). 

Ce conte est fort libre dans les expressions. 

II. Fabliau de Brunain la tache aupresire. — L’n curé, 

■lommé Constant , prêche que ce qu'on donne à Dieu rapporte 
au double ; un vilain , édiflé par le sermon , (ait dou de sa va- 
che au prédicateur ; la béte est mise dans l'étable du curé et 
liée par les cornes k celle du prêtre : bientdt elle est génée de ce 
lien , et fait tant qu'elle tire à elle sa compagne et l'entraîne 
vers son ancien maître ; le paysan s'écrie que c'est là l’elTet de 
la promesse du curé : ce qu’on donne à Dieu rapporte le dou- 
ble, et les deux vaches sont placées dans sou étable. 

III. Fabliau des Deux chevaux. — La scène se passe ao 
village de Longaeau, près d'Amiens ; il s'agissait de savoir quel 
était le plus fort d'un vieux cheval de paysan ou d'une Itaridelle 
de couvent. On lie les deux bétes par leur queue , et l'on con- 
vient que le propriétaire de celle qui entraînera l'autre les pos- 
sédera toutes deux. Le cheval du paysan va obtenir la victoire, 
quand le moine coupe la queue et ferme la porte du couvent au 
nez du manant. 

IV. Fabliau de Gombereet les deux clers,s\iàsL’hôtel Sl.- 
Marlin , alias l'Anneau, — Ms. n" 7218. — Ce conte se trou- 
ve dans Boeeace, dans les Cent nouvelles nouvelles , dans le 
Parangon des nouvelles ; enOn la Fontaine l'a versifié sous 
le titre du Berceau. 

En voici le fond : — Dame Gnile , femme de Gombers, reçoit 
la nuit dans son lit , par quiproquo , un jeune clerc qu'elle 
avait hébergé , et croyant que c'était son mari qui l’avait si bien 
traité , elle lui dit le matin en s’éveillant : 

Sire Goiubers, diil dame Gnile , 

Si vîrz hom corne eslea et frailea , 

Mnuli avczaniiil ealéqaailia (vignarrua), 

^e sai or qoy voua aouviiil 

d ® 


Digitized by GoOglc 


Picçi met qo*il ne vont avinl ; 

Me coidies voua qne il m'aiiait , 

Vona avez aoaai fail anoil 

Que a*Ü nVu fm< nua recouvriera, 

Moult atez raté botia otierit-ra , 

M*avet guerea ealil oiaeua. 

Li clera qui ne fu paa nni»eoa (br«y.tnl). 
En liât toutea voîra ara Lut na, 

Et li Iraae dite Ira aurna. 


V. Fabliau du Villain dt Bailleul, alias La femma quijit 
croire à aon mari qu’il èlail mort. — Ms. n“ 7at». — Dans 
Boccaee, La Fontaine , Imbert, Contes de Des Perriers , et 
plusieurs autres. Legrand d'Aussy, tome 5 , page SS4. 

VI. Fabliau du Vilain de Farbu. — Ms. n“ 7989. — Naïve* 
té et bêtise d'un paysan d'Artois. Jehan de Boves déclare dans 
sou conte des Deux Chevaux que le Vilain de Farbu est de 
lui , non sous ce titre , qui lui a été donné par un ancien copis- 
te , mais sous celui de Mortervel, qui est effectivement le sujet 
du fabliau. 

Farbu est un village de l'ancienne province d'Artois , du bail- 
liage de St.-Pol , situé à peu de distance de cette dernière ville 
et i quelques lieues d'Arras. Il y a tout lieu de croire , comme 
nous le disions plus haut , que la pièce qui porte le nom de ce 
village a été composée par un trouvère des environs, qui était 
bien certainement de la province d'Artois et qui a utilisé ce su- 
jet local dans ses vers. 

Le fabliau du Vilain de Farbu est peu de chose par lui- 
mème et son auteur n'a pas perdu beaucoup en n'y mettant pas 
soti nom ; il a été traduit par Le Grand d'Aussy, tome 5 , page 
847 (édition de Paris, Onfroy, 1779, in-8°) et est aussi ra- 
conté dans le Passe-tems agréable , page 31. En voici le sujet : 

Un manant du village de Farbu , homme stupide et grossier, 
allait avec son flis, nommé Robin , porter au marclié de la ville 
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prochaine (probablement Sainl-Pol) des denrées de sa recolle. 
En entrant dans la cité , les deux paysans trouvent dans la rue 
un (er de cheval ; le père dit au Tds de profiler de l'aubaiue et 
de ramasser la trouvaille. Mais c'était un piège tendu aux pas- 
sans inexpérimentés : le Ter était chaud et avait été placé là par 
des jeunes gens qui voulaient rire aux dépens de quelque naïf 
habitant du village. Le lils , soupçonnant la ruse, crache sur le 
fer avant de le prendre ; sa salive bouillonne , et il se retire eu 
se moquant lui-même de ceux qui voulaient se gausser de lui. 
Cette présence d'esprit du jeune honime frappe rimagination 
du père qui l'admire. 

Après avoir terminé ses affaires à la ville , il retourne le soir 
à Farbu et demande à souper à sa ménagère : celle-ci lui pré- 
sente une soupe toute bouillante ; le sot père , dont la mémoire 
a eonservé le souvenir du système d’épreuve de son fils , veut , 
avant de manger sa bouillie , s'assurer si elle ne peut le brûler, 
pour cela il emploie le même moyen dont son flis s'est servi pour 
le fer chaud , puis il regarde attentivement : rien ne bouillonne, 
alors il croit pouvoir manger et il avale hardiment , mais il se 
brûle horriblement tonte la bouche , et il invective son fils en 
prétendant qu'il possède des secrets qui ne sont profitables que 
pour lui seul. 

Le texte du fabliau se termine ainsi : 

Ccle li emptr ti huvér . 

Qa»* toute • »t pUine d’our en our : 

Onque» n'i qui»t Inuce inenor 
Que cele dont on muet le pot , 

Moitti plaine comme onquea |>ot) 
l] Morteraei boulant le poiae , 

Puif race (crache) iua quM ne le quiae [luùle] 

Si com Robina aurle fer fî»l. 

M lis li MorleiTX p^t ne frîst 

Ki boulis Tu au fn ü*esleule (au feu «le paille) 

El li vilains bée(ouvre) lageule, 

Si gitn ens tnt de volée « 

La plus dolelreose goulée 
Dont il onques se repéutt.** 
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— C< rle«, fait R'ibint « g'Qn ? uirrvelle 
Vni qu’encor ne vous pai»lr<*. 

— Hd 1 Robins, fail-il, ixions, qu iUlri* (bàlan)}» 

P«r loi soi-jou »i aïonics , 

Que maus jors te tnit iijorm'a t 
Car je te cr^î tom ünliins » 

Si n*.ii la langue arse deJens 
Tiet toute , et li cuir raeneld (c>>rro(lé). 

Ce fabliau clémontre l'état d'ignorance dans le(|ucl so trou- 
vaient plongées les populations des campagnes de l'Artois du- 
rant le XIII* siècle, époque i laquelle on peut reporter la com- 
position de cette pièce. 

VII. Fabliau du Leu et de l'Ote. — I.a Fontaine l'a mis a 
contribution pour sa jolie fab'e du Loup et de l’Âgneau. — 

Voyez Fabliaux de Ùarbaian-Méon , tome 3, p. S3. 

VIII. Du eonvoUox et de l'envieux. — Conte moral. 

Il ne faut pas confondre Jeban de Boves avec Raoul de Bo- 
vet , ou plutôt de Biauvèt, trouvère picard , dont on trouve 
cinq jolies chansons dans le ms. fonds de Cangé , n" <î3, r 124 
V et suivantes, ni avec Renautde Bovée ou de Biautait cité 
par Jehan Bodel dans son Congé (vers Igt et suiv ), comme 
faisant de hiaut contra et de biaus die dont Arras seroit trop 
assordis. 
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Renti est le nom d'un bourg et d’une famille célèbre de l'Ar- 
tois (1). lia existé à Renti un vieux fort avec quelques tours, 
détruits par les Français en 1831 , pendant les guerres de Fran- 
çois I*' contre l’empereur Charles-Quint. La terre de Renti est 
la première de l'Artois qui ait été érigée en marquisat par 
Charles-Quint l’an 1859 , en faveur de Guillaume, sire deCrof, 
prince de Cbiroay. La branche aînée de la maison de Renti est 
tombée en quenouille depuis le XIV* siècle Cette famille eut ja- 
dis beaucoup d’illustration : Oudart de Renti , homme d'un 
courage féroce , s'était rangé sous la bannière de Robert d'Ar- 
tois ; Froissart nous apprend qu’ayant voulu s’emparer de Ca- 
lais, en 1549, par corruption , il fut la dupe du gouverneur de 
cette place , alors Aimery de Pavie. Ce même Oudart de Renti 
devint gouverneur de Tournai en 1564. Les seigneurs de Ren- 
ti succombèrent è la bataille d’Azincourt en soutenant la cause 
de la France ; l’un des frères combattans, nommé Jean, fut 
inhumé dans l’églije de Saint-Bertin , à Saint-Omer. 


(t) Renti , fl'origine romaine, convetti an eliriitianisme au VI P siècle, 
ravagé deux fois por les normanils , incendié par les habilans de Saint- 
Omer, saccagé à plusieurs repi ises par les atiglais , 1rs espagnols et les 
français , est liirloul célèbre par la bataille dounée sous les murs de son 
chèteau , le l3 aobt i554* M> Piers a publié, eu t833, une notice sur 
ce lieu. 
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Jehan de Renli, le trouvère, vivait au Xlll' siècle , nous ne 
saurions dire s'il appartient à ta famille noble de ce nom ou 
seulement au village de Rend ; quoi qu'il en soit , il est connu 
par des compositions poétiques assez remarquables pour avoir 
attire l'attention de la Curne de Ste. -l'alaye , qui en fit faire des 
copies que l'on conserve encore aujourd'hui , ainsi que celles 
des mss. de Xoailles. 

Ce trouvère concourut au Puy d'amour d'Arras ; il parait 
qu'il n'obUnt ni la couronne de roses, ni le chapel d'argent , 
aussi se plaint-il , comme on l'a fait de tout tems , et comme cela 
était déjà d'usage au Xlll* siècle , que les prix n'étaient pas dé- 
cernés avec justice : 

a Jameit tu Pur' ne diroie chançon s 

s'écrie le poète indigné , dans une chanson qu’on trouve au ms. 
n* 184 du suppl. français de la bibliothèque du Roi. 

Il fit aussi une petite pièce sur le printems et l'amour qui 
commence par : Li rotsignole Jolis et qui a cela de particulier 
pour l'époque , que tous les couplets commencent par le mot 
qui a fini le couplet précédent ; cette forme poétique , souvent 
renouvelée depuis, est , comme on 1e voit, fort ancienne. 

Jehan de Rend peut être considéré , jusqu'à de nouvelles dé- 
couvertes , comme le plus ancien auteur connu de l'arrondisse- 
ment de St. -Orner qui ait écrit en français. M. Piers, dans sa 
biographie de Saint-Omer, page 3&,à\ti\ue Godefroy le Cois- 
pelier (an 1542) et Jperius (an 13S1 ) étaient les premiers qui 
eussent composé des œuvres françaises dans cet arrondisse- 
ment, où il est bien prouvé néanmoins qu'on y chantait des vers 
romans deux siècles auparavant. Sans remonter aussi haut i]ne 
nous pourrions le faire dans une dissertation spéciale , nous ré- 
clamons provisoirement pour Jehau de Rend une priorité sécu- 
laire sur Le Coispelier et Iperius. 



Jehan de Renti s'essaya aussi dans le Contredil ou Jeu-par- 
ti ; en voici un qu'il soutint arec Jehan Brelel, le grand maî- 
tre de ce genre de poésie. Il se trouve dans le ins. n°18Sdu 
supplément fr. de la biblioth. du Roi, 176 v°, en compagnie 
d'autres pièces du même trouvère : 

Jelian Brelel, uns cbefulier 
Sai , c’amoors roainent li griemenl y 
KM n’oce aa dame ptoier 
Ne descovrir aen grief torment. 

On dial qoe motil eatea aenéa (vieiii , expérimi nh^, 

Je vos denieiii se vos loës (aprouve/) 

K’il lî fiH-lie par aulrui dire 
U il ae tiegne en ce marl)re. 


J« han de Rrnii, de Idgier 
V'oft en dirai mon escient (avis) ; 
Je In p'iis qu’il est U dangier 
D'HinoniSi e| ki Ira maus en sent 
Kesa-s ulFairessoil cëlcs 
Si ke nus Imm de mère nëa 
Ne saehe sM a mal u iie 
J’en iaat niilleur maaistiro. 


BertrI f rit fait maUaia meslier 
K i cnile (carhe) arn empi lemrnt , 

C'^Iers d’amonrs fait aenacangier 
El entrer en despoimnenl (d^espolr) 

S'nns hom eat ena u rnrs navrës 

Je dis qu’il est plus que déruëa (dëiruii ) , 

Si li ne le monde errant (vile) ou ruiie (rnëdecin) 

En tui se garisona ae mire. 

Voici un virelai du même trouvère qui est très-remarquable 
par son rithme et son refrain : 

Jehan (h Renti ^ ms. 184 , snpplèm, fr.fe iy 4 * 

L’iltilrirr ermii mniiibb are 
Par üolèk une fonl.'iiue, 

El vi par bone âvciilure 
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P.isioareaus en ane pUme 
Ki dioient üevicant 
Une* fefele 1 1 pourpirfnnl 
Kil frroiit le lour de mai } 

El BerneK se ra fatilanl 
Kil dira du i^irela>: 

Sus sus BU virellin , 

Sus SOS au rirelai. 

HrrbersdUl k’envniteure 
Fera ki p.is oieri vilaine 
Cote maijlel a parlore 
De Burghie a tireiaine, 

Hoiir n)iev sanirr preu sergent 
Portera no graiil perchant (pique) 

En srs 11 muins u 1 rai, 

Ke cil ne volse grourhanl (miirmuranl) 
Ki orront le vitelajr: 

Sms sus au virellin , 

Sus sus an virelai. 


Adefni m.il aventure 
Aie je se je me p.ii»e 
Dis Wales d'Athesim ure , 
Faire de lin ne de laine 
Cirai en I sarlt fumant. 

On m'ira plus regardant, 

Je le sai tout sans delai, 

Ke vos kires cointoiunl 

Par amours le virelai : ' 

Sus sus au viretin , 

Sus sus au virelai. 

Quant j’eus oi leur murmure 
U tant ot parole «aine , 

Par d’autre part a droiture 
Tro vai Inusegenteet saine 
S’ammir lui allai priant , 
h I rrspons maintenant: 
plus Iirl nnii de vo» ai, 

Bernrrnn qui va rlunlaut 
Ai danses le virelai : 

Sus sus au viic'lin , 

Sus sus au virelai. 


Sï- 
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I 

Ha ! IrM (iouche ci^alure 
Pin» gciitc que chatlfUine | 

J<* von» (lonraî vc»teure 
£»rnrlnte teinte en graine , 

Ht blanc cainar Irainant 
Tonl li pramis en blangant 
Ca terre la toiivluat (renversai). 

La , li aprU tout etrant 
La note do virelai : 

Sn» an» ao virelin , 

Sua aoa au virelai. 

Baodioea a le grant bore 
Ku cor contrefait Taraine 
Percbut toute la morchure 
De moi et de Tiibaudaiue. 

Berneçon va eaciiant : 

Tu va» l*amie perdant. 

Maintenant aperciut ai 

C*un« vaacau» en auvinant (se mettant »ur le Jn») 

Li aprent le vireUai : 

Sus »o» au virelin, 

Sus sus au vireloi. 

Geste cbose fut moot snre, 

Berne! quant le sol certaine 
De mautalrnt et d'ardure 
Devint plu» vers d'une paine, 
après moi s'en vint courant 
D'où grant cailleuen ruant (jetant) 

Me 5t voler ens ou brai 
Saciés ça dont n'oi talent, 

De chanter du virelai : 

Sus sus au virelin , 

Su» sus au vireUi. 

Outre les pièces citées, il reste encore neuf chansons de Jehan 
de Itcnti sur tous sujets galans , et qui commencent par les vers 
suivaas : 


i<*.Atnouis par sa cmirioisie. 
M'a un mignot sms dpné, 
De faire cbansou jolie. .. . 


95 
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J'ai grand piécà délait' de cliinitr, 

Or m’en dnne voloir uitvi-lcinenl... 

3®. Je in’e»mer»rille forment 
Quel UlenI j'ai de chanter, 

Ao mal d’amer que je sent. . . . 

4'’- H nVil pas sage qui emprent .... 

5®. Onqnet ne séat chancon ftirnir 
Ne commenchier joliemcnt, 

Se je n’etia aucun «ovenir 

De ma dame à cui je me rend. . . 

6". Plut ke onkes mai ne turl 

Soi d’nmours point et tnu»prit.... 

7 **. Qui n’auruit bonc amour. . . . 

8tt. Se che n'etioit pour mu dame honerrr, 
Jamait ao Pui ne diroie choiiton .... 

go. Se lotautëta en amour pooir 
J'a* ai joie je le »ai« vraiment , 

Car j’ai nmé tondit tant declirvoif , 

Ne |à nul )our n’.imeiui uuireiiirnt .... 
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Jfan d'Esquiri est un tronvère artésien du XIII" siècle , trés- 
liabilc à tourner une chanson. L'échantillon que nous donne- 
rons d- dessous de son talent , servira de pièce justiflcalive de 
ce que nous annonçons .lean d’Esquiri était amoureux comme 
tous les chanteurs ses confrères , et célébrait dans ses vers la 
dame de ses pensées ; ma'is au lieu de la prendre parmi les per- 
sonnes de (|ualité , il parait n'avoir eu qu'une amie sans préten- 
tion , sans rang , ni noblesse , mais belle au suprême degré. 
C'est pourquoi il dit : 

Et m* dame ki ni et simple et cote 

£n« qui il a de beauté plui de cent. 

Jean d’Esquiri semble un amant de bonne foi , et non nn 
roué commé on n'en trouve que trop parmi les malins trouvè- 
res ; la chanson que nous citons de lui et qui se trouve dans 
les manuscrits de la bibliothèque du Roi , nous fait vivement re- 
gretter qu'il ne soit pas parvenu plus de ses vers jusqu'à nous. 

[Biblioth. du roi. Ms. n* iSj. Suppl.fr. /*“77 vo). 

Jolivetéi et boine amors mVnscgne . 

Ke )e Boie )oUa et rt^nToitiés , 

Ne de chauler nul joc ne me refraigne (m’abBlienne) ; 
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De joie avoir ne pqet nos enipiner. 

Or clianlerai , cornent qu'il en aviegne , 

C<ir nir» fin* cuer» le m’enaegne et reqoier: 

Li médisant en morront tost d'envie 
Ki mainte genl font li-ur joie laitier 
Joliemenl , 

Me lient toveni , 

Li niaui ki prt-nt 
Les amans et entegne ; 

Tm jort te doit lins cuer rclcecbier (délats<‘r) 

Nus ne me doit blasmer te je maine joie , 

Car boine amort me conforte sovenl , 

Et ma dame ki eti et simple et cote 
En qui il a de beauté plut de cent. 

Jamais nul jor raconté n’averoie 
Sa gtanl valot , ne ton prit, ne ton sens. 

A mon voloir de li n'en partiroie 
Se nVitoient li félon meadltant. 

Diez , je l'aîm tant , 

Si loiaomant , 

Quant plus aotvent 
La «oi , t'ai plut giant joie. 

Eaice de moi , te li plaitt , ton talent. 

Cbascunt te doit renvoisier por s'amie , 

V.i retjoîr, et de joie rlionItT, 

El ceaus haïr ki par loi félonie 
Les fins amant font à dolor fincr. 

Or cliantrrai t qui qu'en pleurl ne ki lie, 

Car en chantant me voil réconforter 
Li meadltant en roorronl tott d'envie , 

Rien ne lor puet valoir li fous jangler (flatleui). 

De cuer entier 
L'aim tant trechier , 

Partir n'en qnier 
Por cote con die 

K'amort me fait et veiller et penser. 

Se ma dame tavoit ma grief pensée 
Ke j'ai por li et le nuit et le jor. 

Rien t'ai k'clc ne lairoil por rient née « 

K 'aucune fois n’alegatt ma dolor, 

Ele i«'ertjâpai moi enirobliée ; 

m 
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Aini l'omprsi , c«ir jVn «i graol Uiiêor 
Por nipftilUans , pnr noif, ne por gpllër. 

Ne doil fin» cuer» Uiasier sa boine aoior* 

Or Painerai | 

Et servirai 

Tant com plaira à ma dame honorée 
S'en demenrai ma joie et ma bandor. 

Et boine amors nos dist lot et ensegnc , 

Et fait lavoir k'a droit vell jugier , 

Ke nus ne puel avoir sens ne vaillance , 

Kl boine amoi ne maintient sans trecliier, 

Maugiclélons me»di&«ns, monlt s'avanebe 
Ki maintenir vcit si jolis ineslivr. 

Cuers nrnoros , 

Jolis cl dois , 

Je seiiJ por vos doior et grief pensée ? 

Nus ne me pnet fors vos iclerckier. 
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Jean Frenoye, un des plus anciens trouvères de l'Arluis, fut 
surnommé r^66é de peu de sent, et n'était guères connu que 
sous ce sobriquet qui lui accorde un caractère d’une gatté assez 
rapprochée de la folie. Il naquit à Arras , à la fin du XIV* siècle, 
et n'entra point dans les ordres comme son surnom semblerait 
le faire croire. Il fut d'abord peintre, puis poète , et se fit quel- 
que réputation par scs vers , qui lui donnaient l'entrée des cliA- 
'teaux , des abbayes^et des meilleures maisons de l'Artois. 

Voici ce qu'en dit Jean du Qercq à la fin du chapitre III de 
ses Mémoires. • Il etoit bien venu en plusieurs lieux , parce 
» qu'il estoit rhétoricien et faisoit chants et ballades: il les di- 
» soit devant les gens et par espécial avoit feit plusieurs beaux 

> dictiers et ballades à l'honneur de la glorieuse Vierge Marie : 
» aussy plusieurs gens l'avoicnt bien cher ; mais à chacune 

> fois qu'il lisoit ou disoit aulcuns dictiers ou ballades à l'Iion- 

• neur de Dieu , de Notre-Dame ou de quelque saint ou sainte ; 
O quand il avoit tout dit en la fin , il ostoit son rappel ou cap- 

> peron , et disoit : Ne déplaise à mon maître , comme aul- 

• cuns certifioicnt ; pour inoy je ne sçay ce qu'il en est. • 

Ce ne déplaise à mon maiire porta malheur au poète ; il fut 
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accusé d'étre Vaudoit, de a' être donné au diable et de l'avoir 
reconnu pour maître. Il (ut incarcéré à Arras en 1éS9, et tor- 
turé au point de confesser d'étre Vaudois à M° Gillei Flameng, 
avocat d'Arras ; ce dernier lui promettait qu’il en serait quitte 
pour un pèlerinage, s'il avouait sa faute en disant qu'il avait as 
sisté à l’assemblée du bois de Mopainet, pi ès d’Arras. Ce mal- 
heureux et ses prétendus complices furent livrés à la justice de 
l’évéché ; Jacques Dubois, doyen d’Arras, et frère Jehan, évêque 
de Baireuth , sulTragant , voulurent se donner la représentation 
d’un auto-da-fé , et l’infortuné poète , après plusieurs mois de 
prison et de tortures, fut condamné parles échevinsde la cHéà 
être brûlé publiquement et ses cendres jetées au vent. Il fut le 
premier des condamnés exécutés parla justice de l' évêque dans 
l’été de 1460. Au moment suprême, il déclara qu’il mourait 
innocent , ce qui causa quelque rumeur parmi le peuple , mais 
. les émissaires de l'inquisition l'appaisèrent , disant que le diable 
lui avait commandé de parler ainsi. Dans ces temps, où la vie 
d'un homme était peu de chose , cela suffisait. L'abbé de Peu de 
Sens fut brûlé vif, et en mourant il prononça ces paroles latines; 

Jttus autem transtent per medium illorum Uiat- Il pouvait 
être âgé de 60 à 70 ans. Toutes ses ballades rimées dans les 
Puys du pays en l'honneur de la Vierge et des Saints, ne le sau- 
vèrent pas des griffes de l'inquisition. Il est à croire qu'il s'é- 
tait émancipé dans ses vers contre le clergé du tems ; sou sur- 
nom (TAbbé de Peu de sens le ferait assez supposer ; on voit 
qu’à cette époque , le précepte d'Horace qui permet aux pein- 
tres et aux poètes de tout oser, n’était phis guères de saison. 

II parait que bien peu de tems après l'exécution de Jehan 
Frenoye et de quelques uns de ses complices , on reconnut la 
f lusseté et l'iniquité du jugement qui les priva de la vie , car ou 
lit dans les Récolleelione det mervctVfeuxes advenues de Jcliaii 
àloliuet, très-orthodoxe chanoine, delà Salle-Ie-Comle eu 
Valenciennes, la strophe suivante, qui stygmatise cette exécu- 
tion en ces termes : 


a ^ îB 
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9 J*êj veu grant yaoderie 
» En Arras paUnW 
» Gens pleins de rtfderie , 

9 Par jogenieot brusier 
9 Trente ans , pais cesl affaire 
B Parlement décréta 
B Qu’à tort sans raison faire 
B A iD4>rton les traiela. b. 

On peut consulter sur ce fait, à la biblioth. du Roi , le ms. 
in-f' Z. 1568, intitulâ : Invective» contre la tecte de vaude- 
rie , et le Sportula fragmentorum de Gilles Carlier, doyen de 
la métropole de Cambrai. Bruxelles, 1479, in-4° gothique. 



I I. 

® m 
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3fon Cf -frtiiirf. 


La ville de Thérouanne > en Artois^ qui avait retenu au 
moyeii'âge quelque chose de la civilisation romaine, ne pou- 
vait manquer d'avoir au moins un poète à produire. Celui que 
nous devons mentionner , comme appartenant à cette antique 
cité , est Jean Le Fehvre , écrivain assez remarquable qui 
composa ou du moins mit en vers deux ouvrages singuliers dans 
lesquels il a entremêlé quelques fables. Le premier, intitulé Le 
livre de Matheolus (ou Mathieu9J est une violente salure 
contre le sexe. Voici comme le poète rannonce au premier 
feuillet : 

Le livre de Malbeolui 
t^ui nou> moiisti'c san» varier 
Les bien» ci auu) Ira vertus 
Qui vii'i^nent pour sn^ ninrier, 

Kt n tous frficir. cnnsidériT, 

Il dit que loniine ii\'sl pas 
St se (on me remarier 
Quant prina a ealé au pa»>aaige. 

Le texte , proprement dit , commence au feuillet par ces 
vers : 

Comment Matlieoliis bigame, 

Fiat ung livre diaant aa game, 

De mariage tout aplain , 

Kl en conimcnccnii nt ae complain 
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Tt-rictit (sic) «St anima mca 
Jhû Crtst qtii tant a^ tixi a. 

On conçoit , par un semblabte début , tout cc que l'auteur va 
débiter sur le compte des dames ; et l'on ne sera plus étonné 
d'apprendre que sa publication excita île vives rumeurs parmi 
les lectrices et leurs bons amis. Jean Le l'ebvre était dans le 
cas de subir une punition semblable à celle qu'encourut l'auteur 
du roman de la Rose , où tout l’art d'aimer eet enclose , et qui 
rapporta au trouvère Jeban de iVlcung une fustigation qui n'avait 
rien de bien doux , quoique donnée par des mains féminines. 
Jean Le Febvre eut beaucoup à faire pour se disculper. Il re- 
jetta tout l'odieux de ses vers sur l’auteur original qui avait écrit 
le livre en latin , sur l'existence duquel , au reste , on n'est pas 
d'accord, lin écrivain moderne l'indique par erreur comme 
étant le médecin Sieiinois , André Matinoli, ou Matthiole , le 
commentateur de Dioscorides , qui pourrait répondre comme 
l'agneau de la fable : 


» Commcnl raarai-jc fait ^ ai je nVtnia p.t$ né ? « 

En elTet , ce célèbre docteur naquit seulement en 1500, et les 
vers de Jean Le Febvre étaient imprimés à Paris, Vérard, en 
1492, et composés probablement longtems auparavant. 

Quoi qu'il en soit, le poète de Thérouanne , voulant se laver 
du crime de médire des femmes , publia , en forme d’amende 
honorable, une espèce de réfutation du premier ouvrage sous le 
titre de : Le résolu en mariage Alais son naturel mordant et 
satyrique reprit bientôt le dessus , et là encore il reproduit 
presque tous les traits lancés dans le Matheolus ; il en émousse 
seulement la pointe en disant , dans quelques vers épars , que 
l'auteur a en tort de les décocher. 

A la An du livre de Matheolus on Ut les vers suivans , formant 
l’acrostiche des noms d’/lf/esandre Primet , qui est peut-être 
l’éditeur du livre ou quelque chose de plus ; 
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A Ions ceali qui me liroal 
Leur su|iplie de rueur enlîi>r 
Louent ie bii.-n qii*ilz verront 
El (oist le mal porcontcront 
Sans nietiire meltre h cpiarlier , 

Aniys aj lait vosire psaultier, 

N'tn ohstinl qii*ilesl imparfail, 

Dnncques veuilles de cueiir entier 
Retenir leroeillear sentier 
£i laisser le mat s’il vous plaisl. 

Pour Pan que ic fus roys en sens 
Retenez M. et cinq cens. 

Je vous prieostés en liuyt» 

Mettez octobre le tiers iour, 

Et prenez plaisir et leiour 
Tout ainsy comme il s’ensuyt. 

Ezplicit. 

Cette dernière explication donne bien la date du S octobre 
1493 comme celle de l’impression. L’ouvrage est in-f ’ goth. , à 
a colonnes, avec figures en bois et lettres ornées. La lettre L du 
l*' feuillet représente plusieurs figures , entr’autres celtes d’un 
fou et d’une femme qui se baisent. Il y a une seconde édition de 
la même date, expliquée souvent , par erreur, par l’année 1S08. 
On en compte aussi deux autres in-4°, gotb., de Lyon, etc. 


Dans le recueil intitulé : La nef âet princee et des bataUle* 
ie nobleue avec aultree enseignemene utilx et profitable* , 
etc , par Symphorien Champier, imprimé à Lyon, G. Balta- 
rtn, 1803, in-4" goth., on trouve un opuscule en vers qui ne 
peut être qu'un abrégé de l’œuvre de Jean Le Febvre de Thé- 
rouanne ; il porte l’indication particulière suivante : Notable* 
iici» de* phUo*ophet à loprobre de* femme* vicietue* et à lô- 
neur de* bonne* (autrement la malice de* femme* , lequel a 
esté recueilly de Hatheolus , et aultres qui ont prins plaisir à en 
médire par affection désordonnée , etc. ) réimprimé plusieurs 
fois. 
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Quant au second ouvrage de Jean Le Fcbvre de Thérouanne 
dont nous avons déjà dit quelques mots ci-dessus , il parut 
d'abord d'une façon assez exigue et sons le titre de : Lereboun 
de Malheolut, Lyon, Arnoullet, in-4° goth. — Paris, Micbel Le- 
uoir, 1918 , in-4° -, puis il y en eut une édition tort augmentée, 
où le prologue , par exemple, fut porté de 94 à S66 vers ; cette 
réimpression est intitulée eu ces termes : S’ensuyt le livre du 
Résolu en mariage, traitant et démonstrant la grande 
prouesse et résistance qu'ont eu et ont de présent les femmes 

contre les hommes Paris , veuve de J. Trepperel, in-4° 

goth. (sans date). Ainsi que nous l'avons dit, cet ouvrage sem- 
ble fait en faveur du mariage , mais il y a lieu de croire que 
tout célibataire, après l'avoir lu , ne sentira pas ses dispositions 
matrimoniales extraordinairement fortiBées. 
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3ri)an Ci (Huptlirra b'^lrrad. 


Ce trouvère Artésien tira son nom de famille de celui d'une 
drofession exercée par son père ou par lui-mcme ; Li Botheil- 
lier, LiViniers, Li Teinturier, Li Charpentier, Li Changeur, 
n'ont pas d'autre origine. Jehan Li Cuvelier était un ami de 
Lambert Ferris , artésien et poète comme lui, et tous deux fu- 
rent liés avec Adam de le Halle , leur confrère en Apollon et 
leur malti;e à tous. Li Cuvelier llorissait au Xlll* siècle ; on croit 
qu'il mourut vers l'an 1360. 

C'est dans la vaste bibliothèque des souverains pontifes , au 
Vatican, qu'il faudrait aller chercher de plus détaillés rensei- 
gnemens sur ce chanteur d'Arras. On trouve dans un des ma- 
nuscrits de ce riche dépôt , trois chansons d'un trouvère ano- 
nyme , sans doute d'origine Artésienne , adressées à Li Cuvelier ; 
elles commencent ainsi : 

1® Cuce/iVr, el Tout, Ferris.. (sans doute Xamèerl F'errfs,i. 

ao Cuvtlicrf s’il estensi. . . . 

3» CuvelUrf vos amerés, . . , 


C'est aussi dans la même bibliothèque du Vatican que se ren- 
contrent les principales oeuvres de ce trouvère : quatre chan- 
sons de lui y sont en original ; en voici les premiers vers : 
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lo Anvi» el (Ucrspi^rance m'ont fait. . . 

2 « J'ai une clame énanitfe. . • . 

3" Jolivetéa et jovence.... 

4** Moût me plaiseol à sentir. .. . ^ 

Les manuscrits de la biblîolhèque du Roi^ à Paris, ne ren- 
ferment que deux chansonnettes de Li Cuvelicrs , encore celle 
qui débute par : Au commencier de ma noutele amor lui 
est- elle contestée et attribuée par un copiste à J. d'Espinaii, 
autre trouvère du XIII* siècle. 

En somme , nous ne saurions donner avec certitude , comme 
spécimen du savoir-faire de Li Cuvelicrs , que la chanson ci- 
après , contenue dans le ms. fonds de Cangé , n** 67, f* 259, et 
adressée à Yaugon Gtiyon , près Poitiers. Jehan Li Cuveliers 
chante une grande et belle dame dont il est amoureux et dont 
il se fait le serf le plus soumis. L'espérance d'étre heureux un 
jour lui tint lieu pendant toute sa vie du bonheur qu'il ne put 
obtenir, il répète souvent dans ses poésies que la constance en 
amour est tOt ou tard couronnée , et que, ne le fut-elle jamais, 
c'est du moins un grand bien d'y compter. Voici la pièce que 
nous pouvons donner de lui : 

Chanson. 

Por Is meiltor qu'onqors formaal nature. 

Chant en rapoir d’avoir allégement ; • 

One Des ne fiat ai bele créature , 

Toute valoreo li croiat et reprent , 

Ce meaemonl de chanter liement 
Que tant la aai bele et vaillant et aage, 

Si voirement con l'aim de fiu coroge 
Soient par li alégié mi lorroent. 

Mcaenai est que raiion et droiture 
Dient que |*ai expinilié folement 
En ce que j’ai trop haut miae ma cure ; 

Mca ce qu’amora me commande el aprcAt 
Ne porroie refuser aau« outrage , 

Qui bien la ae-ri meut en vaut son aage 
Por ce fel bon deveuir de sa gent. 
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Por c« la »erf nue homi De te doit faindre 
D*amort servir, car tos biens vient de li ; 

Ma joie puet efforcirr et estaindre 
Si doncemenl qu^onques ne le sentit , 

Embla mon cuer et me dame en sesi , 

Qui bien me pnet ale^ier ma grevante : 

Et s'il li plest que maire en atendance 
Si raim->je laut qu'il me plest bien ausi. 

Quant plus me voi guerroier et deslraiiidre (tourmenier) 
Da maos d'amors qoi ne m'ont pas gaerpi (quitté), 

Mens aim et plus est la pensée graindre (grandir) 

Dont je vos serf, daine , saebiez de fi , 

Si m’a vers vos fine aroor enliardi , 

Douce dame, ne lairi en viltance (en aflTronl), 

Cuer bien apris bébergl^ en vaillance } 

Ne m'ociez , je ne l’ai dêaervi. 

Mon ruer av^, tr^ bonedame ebbre , 

Puis qu’amora l'a mis en n^e dangier 
Je ne l’en doi partir ne trère. 

Meus aim morir que l’eu voie elloigner ; 

Car DUS espoirs me dit et fel cuidier (croire) 

C’oncor aorai recouvrier à la joie 
Là où par droit avenir ne porroie , 

Oimi puist Del et fine amor aidier. 

Envoi : 

Chançon , va-t-en pensà delès Ploitier, 

Droit au Vaugon Guion , et si li proie 
Qu’il soit amans que s’en amor s’ahoie, 

Meus en vaudra por s’onor essaucier. 





Digitized by Googic 


519 


3r^an £t ^rnturicr. 


Jehant li Tenturier ou lou Tainlurier est un trouvère ar- 
tésien dont il ne nous reste que peu de chose. Le manuscrit de 
Berne n° S89, provenant de Bongars et précédemment de l'ab- 
baye de Benolt-sur-Loire , qui a eu des vicissitudes si extraor- 
dinaires avant de retourner à Berne, contient une chanson assez 
joliette de ce petit poète léger ; elle a été copiée par La Curne 
de Sainte-Falaye, et se retrouve aujourd'hui à la bibliothèque 
du Roi, dans la collection Mouchet, n* 14, 3* partie, t' 54 
r°. Dans cette chanson , Jehan Le Teinturier, fort amoureux 
d'une dame qui possède toutes les qualités, l’engage à avoir pi- 
tié de loi et à le recevoir avec bonté. Il lui dit que sa beauté est 
si imposante , que toutes les fois qu'il la voit sa parole expire 
sur ses lèvres pour lui exprimer ce qu'il ressent. C'est apparem- 
ment pour cela qu'il a pris le parti de mettre sa déclaration en 
chanson. Voici cette petite pièce légère et galante : 

JlBAS< U TtBTCniER. 

Ma dame, ro cui Drui ait mi* 

Scn et valnr rl hooleit 
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Plus k’«n autre , te m’eal vis. 

Cor aiés de moi piliet; 

Cuer et cors vos ai doneit y 
Seus de seureir» à tous dis , 

Veul estre à vo volenleic. 

Aios ne vos fut rejehis (avou^ 

Li mais kr j'ai endureil ; 

Car tant estes de hault pris , 

Ne m’éussiës escouteit 
Quant je reroir vo bUuUeit , 

A donc seu si entrepris . 

De parlrir a’ai poesteil (pouvoir). 

Rien ne me pnet conforteir 
Ne ma dolor amenrir (amoindrir), 

Fors vos , sens plux ke penser 
Kt nuit et jor sens dormir 
Me faites , car tant remir (admire) 

Vostre dous viaire (visage) cleir- 
Ke ue m’en puis départir. 

Or me fait abandoncir 
Fine amor, et eniiardir| 

Ke ma dolor sens faoceit (sans dissimuler) 
Me fait à vos rrjebir (i*otifesser), 

Se vos me laissiez morir 
Trop en sériés à blaimeir, 

Car tous seux à vo plaisir . 

J’aurai tôt conforteroent, 

Se vos me voleis aidier { 

Forceu, vos pri doucement» 

Ma dame , de cuer entier, 

Ke me voiliés aligier (alléger) 

Ma dolor prorhieneroenl : 

D’autre aïe (aide) n’ai mestier (besoin). 

Au Jehan lou Taiolurier 
Vos rn mrleis (rapportez» < ous en) bonemerit 
Rien vus saurait cousiliier 
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3rl)an iHaios. 


Jehan Madoi naquit i Arraa vers l'an 1140 , d'une famille 
déjà bien ronnue parmi les trouvères de l'Artois , car il était 
neveu du fameux Adam de le Halle, surnommé le hoteu d'Ar- 
rat , le premier auteur dramatique du mojen-àge. C'est Jehan 
Mados Ini-méme qui nous apprend cette particularité dans ses 
vers : 

Cil , Jchannrt Madot eut non , 

Qu'on Ivnoit ô bon corapatgnoo 
D'Arras esloit ; bien fu conons 
Ses oncles Adsns li boços. 


Ce trouvère, neveu d’un oncle illustre, acquit lui -même 
quelque célébrité parmi les poètes. 11 faisait partie de ce petit 
parnasse épicurien qui réjouissait Arras au XIII* siècle , et , 
comme il le dit naïvement , on le tenait à bon compagnon. 11 
parait avoir été joueur, ribaud , gueux , et passablement vi- 
veur ; on sait qu’en l’an 1388 , le jour de la Chandeleur, 
il se trouvait presque sans vétemens , parce qu'il avait tout 
perdu au jeu. Il se montre un peu sévère contre les jongleurs 
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qui croyaient afaitier, ou corriger les ouvrages des trouvères , 
tandis qu'ils ne faisaient que 1rs empirer en les mutilant. Il les 
tance dans les vers suivans composés contre cette manie : 

Qu'aUret ont fait •ontrvpr*'gnani (rrprcosDt, ceaaaranl) 

B Irritez In boDS nniiani. 

Si qor jà riens n’a honor 
Qu’il n'rn airnt iir et dolor. 

Jehan Mados était instruit et s'était inspiré des bons auteurs 
grecs et latins ; il cite souvent en ses vers Homère et Platon , 
Virgile et Cicéron ; aussi dit- il fort arrogamment qu’il n'écrit 
que pour les clercs et les chevaliers , tous les autres peuvent 
fermer l’oreille à ses chants comme l’âne le fait quand il entend 
jouer la harpe. 

Ce poète est auteur de deux romans qui nous sont parvenus 
intacts : le premier est le Roman de Troye, que l'auteur dé- 
clare avoir traduit du latin en langue vulgaire , et qui fut achevé 
le jour de la Chandeleur, en 1268. On le trouve dans la biblio- 
thèque du Roi, ms. n° 6987, f° 68. 

Le second ouvrage de notre auteur est le Roman ou siège de 
Thèbes, aliâs d’Etiocles et Polinice. Ou les voit dans les mss. 
n"* 6727 et 6987, P S6, de la bibliothèque du Roi. 


Le Roman de Troye commence ainsi : 

Salemoni oof enieigne e( dit 
Et lit-on en eoneacril 
Qoe nos ne doit son sens cclrr 
Ains le doit ensi demonsirer 
Que il i ait preu et honor 


Ne nos ne se doit atsrgicr (retarder) 
De bien fsirr ne d’ensignier, 

Et qui pins sert et mtei doit faire 
De çoii ne se doit nus ri'iraire. 

El pour ce me voel travillier 
En «me estoire conuDenrliit-r 


Digitized by Google 


535 




Qui de Utio le Iruii, 

Se j'ai le tena el je le puii 
Le voiray ai en roman mettre , 

Que cil qui entendent la lettre 
Se puiasent déduire el romana. 

Moult eat Tratoire rice el grana. • . . etc. 

A ta fin de ee même roman on lU les vers suivans, qui non» 
donnent quelques renseignemens particuliers sur Jehan Mados 
et sa famille. 

Explicit te livre de fine. 

Devant, voa ai dit et retrait 
Qui y premiera , a trouvé et (ait 
La dite rime et la matière 
Qui priaiée doit eatre entière ; 

Moia cil qui eacrit , bien aachiéa 
NVitoit mie trop avUié ; 

Car aana colèle et aana aurcot 
Ealoity par un vilain eacot 
Qu'il avait perdu et payé , 

Pour le dez qui Teiit engignié (aéduil). 

Cil y Jehannes Mados eut nom , 

Qu'on tcDoit a bon compaignon. 

D’Arraa eatoit } bien fu connoa 
Sra oncle! Adanali boçua, 

Qui por revel (rébellion) et cotnpaigtiie 
Laiaaa Arraa ; ee fu folie , 

Car il y fu moult fort améa. 

Quant il morut , ce fu pitié , 

Onquea mèaptuaengigneux bon (iogénieua) 

Ne morut, pour voir (vrai) le aail-on. 

Ainai com voa oï l'a véa , 

Cea livret fu faia et finéa 
En l'an de rlocarnacion 
Que déjà aouiri paaaion 
Quatre vin» et mil et deux cena 
El huit ; gent et biaua fu li tana 
Fora faut que cil avoit trop froil 
Qui aurcot , ne cote n’avoit. ^ 


Voici maintenant le commencement du Roman it Thilet, 
lecond poème du même trouvère : 

Qui sages eit nel doit eelcr 
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Aint doit pour çoo »oq sen» montlrcr 
Que quant i) erl do «iccle ^\éë 
Toa jonrs en «oit plut ramrcnbrét 
$c Dans Orner et Daot Platon# , 

Et Vergi Ira , et Cieerona , 

Fniaicat lor aenaal^ celant , 

Jà n’en fual mai# parlé avant. 

Pour çou ne vocl mon sent couvrir 
Ma aapiencbe retenir. 

Moolt me délit à raconter 
Çou ke digne eat à raconter 
Or a*en aillent de loua raealiera 
Se il n’eat clera u cbevaliera » 

Car ainai pneent eacooter 
Comme liaaneaau harpor. 

Conter voua voel d’ancine eatore 
Qne li clerc tienneot en memore. 


Derniers vers : 

Car cea reinea et cil enfant 
Par cra mea corent ardaot , 

Et rea pocelea et meacinea(filU.a)» 
Povrea , vevea et orfeninea , 

I ardoieol à tel dolonr, 

Que ne aepuet tenir de plonr. 

Ceale ealore avoua definëe 
Si comme Tebea fn gaatée 
Eté fu moult d'antiquité. 

Et ai i ot noble cbité 

De Rome n'ealoit nain cote 

Ne ne fn puia en moult graol poM. 

Romulua fo de cel linage 

Qui furent mené en aervage 

Et de Troie# fnrent mené 

Cil fonda Rome la cbité. 
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3rl)an inoniot. 


Il faut bien te garder de confondre les deux trouTères du 
nom de Jehan Moniot qui vivaient tous deux sous le règne de 
Saint-Louis et qui tous deux ont composé des pièces du même 
genre. L un était de Paris et a laissé beaucoup de poésies ; 
1 autre avait vu le jour à Arras , c'est le seul qui doit nous 
occuper. 

Quelques biographes ont cru que le nom de Moniot signifiait 
petit moine, et annonçait que celui qui le poruit avait été ou se 
trouvait encore dans les ordres ; cette'conjecture nous parait peu 
rationnelle , et nous nous rangeons de préférence du coté de 
ceux qui regardent ce nom plutôt comme un nom de famille que 
comme un sobriquet ; ce qui nous y détermine principalement, 
c est que les poésies et les sentimens que l’on attribue à Jehan 
Moniot respirent beaucoup trop de galanterie pour un reli- 
gieux, même en faisant assez large la part de la facilité de moeurs 
qui existait dans les esprits à cette époque. 

Moniot d’Arras fut un des meilleurs chansonniers du Xlll" 
siècle , ce qui lui mérita la faveur d’un grand nombre de da- 
mes. Toutefois , il possédait des principes d’honneur tellement 
I arrêtés (chose bien rare chez les galans ! ), qu’il eut refusé de 
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voir la plos chère des dames de ses pensées à l'ins^ de son ma- 
ri. Il ne perdait rien à cette discrétion extrême , car les agrë- 
mens de son esprit le faisaient rechercher , même des plus ja- 
loux, qui n'osaient lui témoigner le moindre ombrage, dans 
la crainte d'éloigner de leur société un homme si spirituel et si 
aimable que son amitié honorait tous ceux qu'il daignait fré- 
quenter. Moniot, outre les avantages intellectuels, réunissait 
toutes les qualités physiques : c'était un des cavaliers le mieux 
fait de son siècle , et on doit lui savoir gré de n'avoir jamais 
abusé des moyens dont l’avait doué la nature pour séduire les 
dames. Quoique cet aimable trouvère eut des mœurs extrême- 
ment pures, surtout pour le temps où il vivait, et, l'on peut 
ajouter, pour le genre d'occupation qu'il s’était choisi , il chan- 
tait l’amour avec feu et convenait que cette passion fait les dé- 
lices de la vie, et donne la force aux malheureux humains de 
supporter les misères de leur condition. Il termine même une de 
ses chansons en priant Dieu de lui conserver un cœur tendre, et 
de le rappeler de ce monde aussitôt qu’il aura passé le tems 
d'aimer. (1) 

Au contraire de Gillibert de Berneville, grand prêcheur 
d'inconstance. Jehan Moniot se piqtiait de fldélité et de persé- 
vérance dans ses attadiemens galans ; voici sa profession de foi 
en amour ; 

Qui aime »nv Iricberie 
Ne pense n'e trois, n’a ileui , 
ll’une seule est dtfsireui. 

Cil que loyal amour lie 
Ne voudroit d’antre avoir mie. 

Après avoir dit que nul homme n'a joie ni soûlas sans bon 
amour, et que pour cela même il prie Dieu qu’il en ait toujours, 
Moniot annonce que conservant tous ses principes d'honneur, il 


(l) Voyez Histoire de la poésie française, pat Massieis, p. t49- 
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s'abstient d'aller voir sa mie de crainte d'éveiller la jalousie , 
et il garde la maison , dit-il , pour chanter et nourrir sa 
passion. Ces vers sont une assez heureuse imitation d'\nacréoii. 

Ain»rt, n*e»l pas qn« qu'on di« 

Sages, n« bien euros, 

Cuerqul nese ren( à tos , 

Il li convient sa folie , 

Sa guiUe et sa vili noie. 

Ses médis t t ses maui tos 

Guerpir, puis que sans boisdie (moquerie) 

Se met en vostre baillie. 

S^ges, corlois , larges, pro» (preux) 

Devient, parvosire maislrie (puissance). 

4 

Amors, qni vostre sens guir (guide) 

Doit estre tiinplis et dois (doux) 

A tous com fins arooros, 

Qui Diieix vsqIi plus s’buoiUie : 

As bons |>ortc compaignie. 

Bien se part des envios. 

Vor une dont a envie 
Monstre à tos sa compaignie. 

De biau servir est jalos , 

Por avoir toi en aïr (aide), (i) 

Dans celle dbs sept chansons inscrites sous le nom de Mouiot 
d'Arras dans le ms. n° 67, fonds de Cangé , qui commence par 
ces vers : 

Amors, s’onques en ma vie 
Fis rien à vostre talent 
Vosire veniance (pardon) demant 
De celle que j'ai servie* • . ■ 

le poète se donne le nom de Perron , dans le dernier couplet 
ainsi chanté \ 


(l) Le reste de cette chanson est iiiiprliué dans le président Fauebet , 
p. 569 de l’édition de in- 4 **« 
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A m« (l«mr quoiqu’cm die 
Envoi Inulr ma chancoo , 

Je , qu*nn apele Perron , 

Qui merci U quier et prie. 

Sej'ai dit par ma folie 
Dr ii rient te tout bien non. 

O fella granl teignorrie , 

Del f de i*amor qoi me lie 
Si durement, qoe reaon 
Etieo moi tonte përte. 

Ce nom de Perron ou Piéron, diminutif de Pierre, est en- 
core aujourd’hui connu en Artois comme nom de famille. Peut- 
être est-il un surnom de Moniot , ou plutôt représente-t-il un 
personnage du pays qui emprunta la plume et le génie inventif 
du trouvère pour déguiser son incapacité , et présenter , sous 
. son nom , un air et des vers composés de commande par un bon 
ménestrel. Cet usage est fort commun au moyen-ége , et les 
nobles ignorans ou les Turcarets du tenu ne s'en faisaient pas 
faute. 

Le savant La Cnme de Sainte-Palaye lut , le 13 mars 1731, 
un mémoire à l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres 
(imprimé dans le tome 34 , p. 679 de la collection) où il cite 
un manuscrit de Modéne , dans lequel on lit des poésies de 
Monjoi d'Arras. Nous devons croire qu'il ne s'agit ici que de 
notre Moniot. Ces poésies se retrouvent dans celle des Trouba- 
dours , ou poètes du midi , sous le nom de Tibaut de Bliton , 
qui n'est autre que le fameux Thibaut , comte de Blois et de 
Champagne, né en 1301 et florissant vers 1340. Moniot étant né 
vers 1180 , il est à croire que le noble comte a été le plagiaire 
du modeste artésien , ou du moins qu’un copiste flatteur du 
midi l'a paré de plumes qui ne lui appartenaient pas. 

Voici on point de comparaison entre les deux idiomes. La 
pièce commence ainsi, en roman, dans lemanusc. de Modéne : 

Quant ae réjouÎHent oiaal , 

Au doz (dont) Irni qila voyent venir, 


^ m 




Digitized by Google 


Via doz (deui) dzmet loz un rliaalel , 

En an prë 6oiele« coillir. 

La plût jo nete tr plain^nott , 

Et à M compaigne ditoit : 
c — Damf con»an (contceur) vot qnier et pri, 
s De mon matî qui me metcroit (loppconne) 

9 Et ai n'i a encore de quoi, 

a QMnqet (que jaroait) d’amen n*oi (o’eutende) fort le cri 
« A tort toi d’aniort blâmée , (bruit , renommée) 

9 Hé f Del I tl n’ai point d*ami. a 

Le ms. provençal contient la version suivante , copiée mot- 
à-mot sur le vieux français : 

Can ae reeonion (t’égayent) auzeua (oUeaus) 

Et lo temt comenta dotair (i adoucir) » 

Vi dot dama# toit un chaatea 
Floretct en un prée colhir. 

La plot jove (jeune) ai ae planioyt 
Ettoren à Tautra dizoyt : 
a — Dama , cotaelh TOI quicréui pri, 

9 De me mari qni me metcroit ; 

9 Et ti 00 i ac oncat nul droit 
9 C’onque d’amier n'oy mat le crî. 

9 A tort toi d’amor blatmeia , 

9 Dieo , e non ay point d’ami. 9 

On remarquera que ravant-dernière rime btasmée en roman 
et hl€umeia en provençal , ne parait pas avoir de rime qui lui 
réponde ; mais le mot blasmeia se prononçait comme blasmi 
et rimait avec cri et amt en supprimant Va qui était muet. Le 
mot roman ou français blasmée se prononçait sans doute de 
même et rimait avec Ti simple. On voit qu'à cette époque , le 
provençal et le roman du nord , devenus depuis le français , se 
rapprochaient beaurx>Dp ; c'étaient deux enfans d'une même 
mère , qui , n'élant pas eucore grandis , avaient conservé tous 
les caractères de leur commune origine. Alors , on trouvait mê- 
me des pièces de poésies entremêlées de vers français et pro- 
vençaux. 


Jehan Moniot a fait des chansons, des pastourelles, des 
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jeux-partis et même des dits ; on les trouve dans les mss. du 
fonds de Cangé , 65 et 67, dans les mas. n"* 7323, 7218, 7615 
de la bibliothèque du Roi , et le n® 589 de la bibliothèque de 
Berne. Nous allons présenter des specimens de chacun des gen- 
res essayés par ce trouvère. 

Chanson f m». 73 18, ti8. 

Chançonete à an chant légier 
Ferai pour joie maintenir, 

Si m’en cuidoie bien tenir 
Mais ce m*en a fait efTorcier 
Quel doua pais doi repairier, 

U (où) cele maint (habite) dont ealongier 
Me paie mon auiouroua désir. 

Bien cuidoie hors du dangier 
D’amours desoremais issir, 

Mail ne si puet mieassentir 
Mes cuers qui quiert son destorbier. 

Voienté croit qui convoitier 
Li tait tel u moût tiaveillier 
Lestour ■ sans granment joîr. 

A la cour O premiers la vi 
Mainte bele dame esgardai, 

Mais nul tant n'en dësirrai 
Comme lî qui tant m’abeli , 

Que tout ligement m'i rendi 
Mais adont pas ne li gebî 
Qui Buens fusse quar je n’osas. 

On peut maintenant se former nue idée des chants amoureux 
de Moniot d'Arras ; le reste de ces chansons est dans le même 
style ; outre celle déjà citées , nous en connaissons encore trei- 
ze qui commencent ainsi : 

1. Al entrant dans la saison. , 
a. A ma dame ai pris congirt. . . . 

5. Amors me fait renvoisier. . » . 
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4< Apre* le debiiimem. . . . 

5. Dame, aini quf je vo te en mv contrée» . . 

6. De jolis ctier enamorée. . 

•J, Encoir a si grand puissance.... 

8- Li dont termine m'agrée*. . . 

Ne me done pas talent .... 

10 . Nus u’a joie ne aolaz. . . . 

11 . Pluaami quejene soloie.... 
la. Quant eoi les prés florir. . • 
i3. Bone amour sans ihcberie. •* . 


La neuvième est attribuée à Gontiers de Soignies, dans un 
ms. de Noailles. De la Borde , dans son 'Ettai sur la Musique , 
publie une pastourelle de Jean Moniot , d’Arras , qui mérite 
d'étre reproduite. 

Ce fu en mai » 

Au douz trns gai , 

Que 1a sésons est bele > 

Main me levai , 

Joer m'alai 
Lez une footeiiele. 

En an vergier 
Cloa d’esglantier 
Oî une ^iele. 

Là vi dancer 
On cbevalirr 
Kl une darooiselle. 


Cors oreut geol 
Et avvnant » 

Et mult IrH biau dançoient i 
En acolant 
Et en bfsant 
MuU biau se dedalsoirnt. 

En un destor 
Au ebief du lor 
Dui et duis’en aloient. 

De sor la flor 
Le gieu d*amor 
A leur plésir feaoient. 
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J’nillâi avant , 

Tiop reilootanl 
Que noa dVIc ne me voie , 

Mjz (irUte) fl penaanz 
£t desirrans 
D'avoir autre lel |oie. 

Lort vi lever 
Cn de leur per. 

De ti loiog coni g'ealoie, 

A apeler, 

A demander 
Qoi lui et que querrme, 

J'aUU ven au (eut) ; 

Di lor met maui : 

Qoe une dame amoie , 

A qoi lüîauz 
Sanz ritre fauz , 

Tout mon vivant aeroie. 

For qui ptuaaent 
Faine et tormeni 
Que dire ne porroiet 
Lai ! or morrai , 

Car bien le tai 
S’ele oe me ravoie. 

Cortoiiemenl 
Ht gentement 
Cliaacont d'eli me ravoie » 
Etdient tant 
Que Diez briement 
NTenvoit de cele joie 
Ponrqui j'atens 
Grant marremeul (chagrin). 
Et je leur en rendoie 
Merciz mal granl , 

Et en plorant 
A Dieu le# coromandoîe. 


Un des Romaneêrot manuscrits de la bibliothèque du Roi , 
provenant du fonds de Cangé , contient le Jeu-parti suivant, 
inscrit sous le nom de Moniot d’Arras -, les interlocuteurs sont 
Colart et Jehan de Tournai : c'est sans doute à cette circons- 
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tance qu'on doit que le ms. n® 7615 met cette pièce sous le 
nom de ce même Jehan de Tournai. Jusqu’à preuve contraire 
nous la laisserons dans le bagage littéraire du trouvère d'Arras : 

Colart, rupondrz taiM Urgicr (tarder) 

A c« qae voc vocil demander : 
tJoa liona ainoe (aime) de cuer entier, 

Jalons esl ne a'en puet garder, 

£( pour cerlaio cocloa cuide ieslre ; 

Doit-il pour cuidier refuaaer 
S’amie et laîasier à amer, 

Qnaat non a , quelle est de bon iestre (origine] ? 

Jehan de Tornai , de légier 
Puet -on reirqni set esgarder (égare*), 

Ens lions se puet bien empirier 
Par lui trop folemeot esrer ; 

Mais chiiz qui aime dame bonnesta 

Ne sVn doit pour riens deslonrber (inquiéter). 

Mais adès en son cuer penser 
Que c*«st pour lui s'autres la diestie. 

Colart^ cilx a tant mauvéslouier (récompense) 

Que ne se peut aseurer, 

L’amour où IVo rit en dengier 
Fait-il trop bon laissier ester. 

Et tenir le chemin à destie } 

Car jalousie toarment 
Fait Pamant 
Et adès risses 'oro naît 
Fait cauefae se mesfre. 

Jehan , on ne doit nient cnidier 
Que dame tant face è blasmer 
Quelle voeille nolui boissiez (tromper), 

Mais a’uns bons par son mal bourdci (bavardage) 

Dit : j’ai vut> par dedans sou estre (chambre), 

Votre dame à autrui parler; 

Pour ce vel devez refusser , 

Car bien mentent et clerc et prestre. 

Colart , n'eo ne sa doit fier 
Pour riens en lame, c'est tout cler ; 
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mvtre Unt en I gnernier 
De blet . corn le face effonclrer. 

Nlrnt ptai quel! fletnide genieetre 
Ne me pounet d*aa mal tenter (gartnlir), 

Ne puet bonne vie mener 
Li bons jainnt por taiol Seveilre. 

Jehan ^ de* damet detprUier 
Ne pnet nua bons en pi it monter. 

Car ellea moût loat li^bncbie 
Font lea piaa hana et encliner ; 

Et ae aavrz que drcwa d'encealre 
Quant nna hom aot wîboa cTanier 
Amnora vîea le vient conforter, 

Jâ , n*i qnerra buia , ne feoeairt. 

Quelques écrivains donnent encore A Moniot d'Arras un au- 
tre ouvrage intitulé : Le dicelet de Fortune , mais il n'est pas 
cerUûi qu'il soit de lui. Jean Moniot , de Paris, surnommé fe 
petit Moine , son contemporain, pourrait bien en être l'auteur : 
dans le doute, nous le pubTions ci-après, sans garantir ni 
l'une ni l'autre paternité : 

Le DIT Moviot db vobtuvc. Ma. 7318, p. *'’• 

Seignor, oreacontet li grant et 1 î mrnor 
Et li )one et li viel , li aer jant , li aeignor. 

Se de ro'eutencioD entendez le t*'nonr, 

Ji ni porrcz noter fora bien et grant honor. 

Un ditelet venil direcortoia et deliuMe, 

Cortoia le dirai gic et aiarz bien notable, 

J’eoteiil q tie je le die por eatre pourGtable 
An monde. El nel di mie por fablel ni por fable. 


C'eat ore de fortune dont je voua vueil parler, 
Si ne le vi>je onqiiea ne venir ne aler, 

Ne ne aai a’éle aet nu chauler on boler. 

Oo aVIe aet poia cuire ou porée aaler. 
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Encor ne toit fortune corporel ci^tturci 
Bien paet avoir en tVtcriplure. 

LVtci iplure dit bien , fortune rtl aVi niore 
A la fui» bone el bele , a lu fois laide et dure. 

Or vont erldt* fortune à la verilex dite ; 

Frent z garde rncor li comniml elle ett etrrite , 

Forroet d'ome a kU» li , li un» eu Ii.-ut habile , 

L’tina monte, l'autre avale (deteend), l'autre gete en tou- 

bue(eii mortaubile). 

Fortune et la feture (figure) de la roe roonde, 

Noteut le» aventure* de ce» dolereut monde. 

Hui etl U n» boni grant tire et lot Lient ii abonde , 

Demain fera jetez en la tene parfonde. 

Pof ce di que fortune puet ettie bone et roale 
Hoin* ta entour ii. L'un monte , l'autre avale (deteend), 

Li un» pleure et toutpire , li autre» rit el baie (dante), 

Li un» ett trop grant tiret, l’autre* n'a rient en male 

(caitte). 

Il pert bien que fortune puet frre bonor et honte, 

Quant fortune a fel^home per a roi ou a conte 
For I pou d’aventure , de metdil, de oietcoole , 

Fortune l’a roonl^, fortune le detinonle. 

Poi l'anlricr d’uu home moult forment reprochier 
Qu'il teut detetp^ron* Irt grant chevanv broebier. 

Quant le tenti fortone de Fun de» piét clocher 
Si le fitl irébuebier de plu» haut c'un clocher. 

Ha ! Seignor, grant tetgnor, vou» venu det grant lent , 

Gardez que pour fortune ne toii-z orguilleut , 

Qiiar li tour de fortune tont trop plut pereiliena 

Que tonnoirre et lenipetle, »cr|>eof , Ijront et leut (loupt). 

J'ai oî de fortune repr >chier maint reproche , 

Or broche boni grant cheval det etperoiit à broche, 

For I pou de reproche fortune t'5 raproebe , 

Si abat el broebie el brocheur qui broche. 

Gardez vou» de fortune, teigoor, je le von» loe, 

Quant fortune a fat! home haut ihaulcr corn alo^ (allouet- 
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Til cuidf miex ettre aMii detot li roe (roue) 

Doot relorne fortune, ti le gete eu la boe (boue). 

PoU eal qui por Ton dm de mal fere aVfforce , 

Bele fortune faut , ni a ne foi , ne force ; 

Met fortune qui home de bien faire renforce , 

Celi ne puet deflerc fera, ne faocbont, ne force. 

J'oi parler d’un home , bien le pot IVn veoir, 

Qui fortune avoit fet en hiiot etial tëoir \ 

Quant il cnida miei eitre en ton plut grant pooir 
Fortune de bien haut le fitt bien bat cbcoir. 

Gardrx root, biao teignor, cU vert ne vout etrhape. 
Qiiaot fortune a fet home prince , roi , duc ou pape , 

Par 1 faut tour fortune le retorne et ratrape i 
Si le brite le eol en colier ou en trape. 

Encor tai dr fortune stut z de ? erilrx : 

Quant fortune a mit hôore en bient grant hénlra, 

Kil ruide niiet vivre en grant lolempnitrz , 

L» ndemain ett irovex muriritel tonbiirt. 

Je dirai de fortune encore ainzque m’en voite , 

Quant fortuue a à home doné d'avoir graod poiae 
Se il tVn orguillitt et maine foie noite, 

Bienlott porra ta goule ( ton gotier ) tavoir que ton cul 

|X)«» (|.é.r). 

Ainai eat de lortuue , aeignor, j’el tout afie, 

Ne poiquant n’a fortune ne cort , ne cuer, ne 6e ; 

Je li donrai I nom bien droit à eeate 6e 
Si le nomera iVn di* par moi : Jol ti jit* 

Tout revient par fortune » bien le puet l’en tavoir , 

Hui etl un hom grant tire , lichece a, et «avoir 
Hui a tant bieut et jniet , nut n’en puet plot avoir 
Qui lendemain péri tout ; cort, tent, vie cl tavoir. 

Fortune ett hele et bone ant boni et dehonaire , 

Man veteauxniaut fêtant et laide *'t de piitaire (ronom* 
Sele etl et 6ere et fautae «ut faut de mal afaire , pue) . 
On toit, ou boue , ou male, tos tent fet bou bivn faite. 
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Usurier marclieant , tuua saoa veraie créance. 

Qui &OX pois , fatiiaes aunes, a?ei fausse balance , 

Fortune^ qui tous a mis en poo de boubanre, 

Cele tous appareille bonle et grant mescheaoce* 

Or faut ci Môniotson dite1e( fenir, 

El vous bon cresiien peossezdel retenir. 

Se cisie enteocion voles bien tnainteoir, 

Bien porres i honor «I bone Sn venir. 


ExpUcit le Dit de Fortune Moniot. 
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Jomt li Charpentier, chanteur d’Arras, a été jusqu’ici dé- 
signé à tort sous le nom de Jean le Charpentier ; ce qui a oc- 
casionné cette erreur de prénom c’est que dans 1e manuscrit 
11 ° 589 de la bibliothèque de Berne , le seul dans lequel on con- 
naisse quelqu’œuvre de ce galant chanteur, son nom y est écrit : 
Jenat li Cherpantier d'Arez , une simple négligence de lec- 
tures tait commettre la faute légère que nous signalons (1). 

Jonas le Charpentier vivait à la fin du XII' siècle ou au com- 
mencement du XIII' ; c’est au moins à cette époque queM. Sin- 
ner, bibliothécaire de Berne, reporte l’existence du ms. dans 
lequel sont consignés ses vers. 'Extraits de quelques poésies du 
XII', Xlll' et XIV' siècle. Lausanne , 175», in- 8° p. 6*). Nous 


(i) Jean Bndel , dam aon Congé a ta ville d'Arraa ( vera 19J) aignaîe 
un Nicboles li Carpentiers, qui , aans doute , eat un deacendaiit ou 
un allié du Irouvère Jonns : 

U ! Itiihoht U C^rpetitifr», 
n CnmpitiMi dv^tointiire «t «nlti*r«, 
n AHiUerarHp l'nlpr m‘aprp»l : 
n Amr^mpnt Pt Aolentiert , 
fs t',am Kp To< f0<8»ip« mo» rpnlîprf, 
n \ot troxoïp i rm’k bp*>oiT>K prp«t . A 
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serions tenté de le rajeunir un peu plus , en ronsidérant que 
Jonas le trouvère se trouve IA en société de Perrin d'Agin- 
court, d'Audrefroy-le-BAIard , de Moniot d'Arras, et d'antres 
poètes qui llorissaicnt vers le milieu du XIII' siècle. 

La chanson que nous produisons ci-après se trouve en ori- 
ginal au P* V, verso, du ms. de Uerne ;elle fut copiée par La Curne 
de Ste -Palaye et déposée à la bibliothèque du Roi , collection 
Mouchet , tome 15 ; les couplets devaient être accompagnés des 
airs sur lesquels ils ont dû être chantés , mais le calligraphe du 
XIII* siècle , qui a transcrit les paroles , n'a eu que le tems de 
préparer les lignes de musique , encore toutes tracées ; les notes 
n'ont pu être placées. Nous allons donc donner purement et 
simplement les paroles de la chanson de Jonas d'Arras ; ce sera 
un air à faire : 

Amor* est une mfrvoille 
Dniki on fp (loti m«rvillier. 

Nuift ne sVn <im( consilier ; 

En cil ke pinv âVu cotuoille, 

Moins en »eit mm il est pris. 

J'en cuidfli avoir opris 

Plus que nuis n'en puis! api'amlre , 

El se ne niVii soi (ieüriulre. 


Je soupir sovenl et v< lie , 

Car amors rn*» fait veiller, 

Pencier et engenoillier (imaginer) j 
Et quant |e plui ni'engenoille 
Davanl la belle a cleir vis , 

Lors mt li'uis si esbahit, 

Ke ne ti saî raison rnmlre 
Dont elle me veullr entendre. 

Belle et l>one , sens pareille , 
Geul COIS et bien airailie (part*) , 

En vos n'en ait k'eniignirr, 

Vosire amor trop me travaille ; 
Vufclre cleirs vis c'ades rit , 

Nuit et jor me fait languir ; 

Ne me say vers vos drflendre : 
Pitiés vos en devroit pramire. 
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On Toit , d'après cette chanson , que Li Charpentier, qui 
croyait eu savoir plus que qui ce soit en amour, n'a pas su se 
défendre des charmes d'une belle, au clair vit , sans pareille , 
genle de corps et d'esprit , qui le fait languir nuit et jour, et à 
laquelle il demande pitié. Les renseignemens manquent sur la 
conclusion de cette intrigue, puisque nous n’avons que cette 
pièce du trouvère 


I 



g ^ m 


Digitized by Google 

r — 



Cambrrl JVrrts. 


Selon Bande Fasluul (voyez Congé de Boude Faeioul, vert 
499) Lambert l'erria d'Arras était Tils de maître Henri Ferrie 
et avait pour frère Adam Ferrie , tous amis de Kaude t'astoul ; 

Anni«. . . . (IVnnut , 1r niNl ) 

Mr fait au (U maistri* Henri 
Adan et à Lambert Ferri 
Ff«nJre confié. . . . 


Lambert Ferris était aussf lié d’amitié avec Li Cuvelierel 
vivait joyeusement avec ^dam-fe-jBoaau qu'il poussa à jeter 
son froc aux orties. Sans qu'il ait eu un talent poétique bien 
prononcé , il est cité dans fes poésies du tems. ( Voyez à la bi- 
bliothèque du Roi les mss. n"' 7918 et 184 suppt. fr., et à la 
bibliotb. du. Vatican Iss mss. venant de la reine Christine). 

Nous allons donner deux des chansons de Lambert Ferris 
d'Arras qu'on trouve dans les mss. du fonds de Cangé n"‘ («6 
et 67, reposant à la bibliothèque du Roi ; elles n'ont rien de 
très-remarquable sans doute sous le rapport de l’imagination ni 
du style v elles ne sont que destinées , comme la majeure partie 
de ces petites pi< ces , à chanter les attraits d'une dame en ron- 
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laiit sur des lieux communs d'amour et de galanterie , mais elles 
nous paraissent avoir servi à un de ces concours des Puyt d'a- 
mour ou Fuy$ verds de l'Artois , si célèbres dés le Xlll' siècle. 

Lapremièredc ces chansons est adressée, d'après l'enroi qui la 
termine, à la comtesse d’Arras , qui sans doute présidait la cour 
d'amour ; son dernier vers : Serrez amour, c'est ce gui plus 
avance , semble être la devise sur laquelle les concurreus avaient 
à s'exercer , devise qui se donnait comme on donne aiijonrd'bui 
un sujet de concours. Nous avons eu plusieurs pirœs dans les 
mains qui finissaient par cette pensée et qui'ont pu figurer dans 
la même lutte poétique. I.a chanson est toute entière établie sur 
deux seules rimes ; c'est là un tour de force , qui n'ajoute rien 
au mérite de la poésie , et qui se représente assez sonvent à la 
même époque. Lambert Ferris s’en est peut-être servi pour at- 
tirer l'atteution des juges du Fuy d’Arras. 

C’est ici l'occasion de relever une erreur introduite par lien- 1 

nebert dans son Histoire générale de la province d'Artois, I 

tome 2, page 176|, où il dit ; • Je conclùrai doue que le génie I 

des artésiens , faute de culture , est resté dans un état de lan- 1 

gueur. Cette cause provient des guerres cruelles qui les ont j 

affligés, des .soins continuels qu’ils se plaisent à donner à leur | 

commerce et leurs affaires domestiques, de l’appréliension de | 

se priver, pour une gloire passagère, des plaisirs de la société, | 

qui leur paraissent plus altrayans, et de la préférence . trop j 

marquée qu’ils attachent aux richesses sur tout mérite littéraire. i 

Ün ne saurait disconvenir qu’il n'y ait parmi eux des hommes | 

de grand sens , de beaucoup de sagacité et d’esprit : mais ils se | 

bornent à la connaissance des choses essentielles à leur état. | 

Les sciences dont ils font le plus de cas sont la jurisprudence et I 

la médecine , comme vraiment utile au bien-être des citoyens. | 

D'ailleurs , avant le siècle actuel rieu ue réveilloit leur émula- | 

tion. Où il manque de Mécène , on ne trouve point d’homme I 

qui honore sa patrie par ses écrits. • Nous avions déjà suffi- 1 

samment réfuté ce passage par notre discours préliminaire, nous 
en avons démontré l’erreur plus positivemeut éucore par la lon- 
gue éiiumèraliou des liommcs et des œuvres dont il a été ques- 
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tion jusqu'ict; mais il nous reste à dire une dernière fuis que 
tous ceux qui ont voulu deshériter l'Artois de ses vieux litres 
littéraires , n’avaient fait aucune recherche sur l'histoire de scs 
premiers poètes, et reléguaient sans doute au rang des fables les 
concours poétiques et les puÿi d'amour dont Arras fut le foyer> 
auxquels Lambert Ferrie et tant d'autres vinrent déposer le 
fruit de leur ven'e. Quand Hennebert disait qu'avant le siècle 
pendant lequel il écrivait , rien ne réveillait l'émulation des ar- 
tésiens , il ne connaissait sans doute que les batailles gagnées 
ou perdues par les cpmies d’Artois , et il ignorait que ces prin- 
ces et les plus hauts seigneurs de la province chantaient mieux 
encore qu'ils ne se battaient , et que les comtesses et les châte- 
laines d’Arras encourageaient davantage les chants des poètes 
du Xlll* siècle , que les Etats d’Artois ne le firent au \VIII°' 

I.a seconde chanson de Lambert Ferris , qui r ouïe aussi sur 
l'amour de l'auteur pour une grande dame qu’il parait aimer 
sans espoir, se termine encore par une de ces données , un de 
ces aphorismes galans , qu'on avait coùtume de proposer dans 
les pays aux concurrens qui travaillaient sur ce canevas \ ici , 
la pensée en action est : eore eane cuere n'aueroil poesté. 

Voiri ces deux pièces en entier ; dans les mss.^ les premiers 
couplets sont notés. 

PREHièsE cHAitoN. Mi. Congé 66, J" y. 

Amoars, qui m’a du tout en ta baitlie (piii»»ancF), 

Me fait chauler cl me iloiiue poitsaiice 

De bien amerleauinrnl saut boidie (félonie) ’ 

Celien rui |’ai toute nia fiance. 

C'rat ma dame qui tant eat banc et franche , 

Qu'il n'a au mont dame de tel bonté , 

Dar en li a cortoiaie et beauté , 

Seua et honor, Ibx et pris et vaillance. 

Certes , amours , ta douce souvenance 
Que j’ai de vos me fait moult gent a'ie^ 

Et ce que j'ai tosjors i n remembrance , 

Ma douce dame et sa grant cortoiaie , 
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Et quant recort au cu^r m leignnrie 
Et «on haut pri««t n nohilHé, 

Dont ai le tuer d'amonra si e mbrasd 
Que mes tofnncnt et ma poine en nblie. 

Oblier ?uil très toute vilenie , 

Amours , por vos mieus servir sans Cailbnce; 

Car lisDS cuers recrotie (se faliguer) ne doit mie 
Pnr tristrce naistre en draesp^rance •, 

Car je sai bien sest (ele macr^ance , 

Mieus vaut mnrîr por amour en grirlé (chagrin) 

Que recroire par foie volenté , 

Et puis morir sans amours en villance. 

Pour ç’ai*!*? mis en servir mVspérancc 
Tant com j’aurai dedans le cors la viei 
Cele dont ji ne quier faire setirance , 

Carde cest mont est la miens eiitoignie (inslruile, rnsei- 

Les maz par moi n’ierl ja a li gcliie 

Ma granl dolor nul jor de mon ad*t 

Car tant redont sa liés grande ticrii 

Que je n’ai tant hardcmeni que U die. 

Car paor ai qnele ne mVseondie (me cungédit ). 

Si l’ai la'ssi^ tos jois par tel dolance , 

J’aing mieus solTrir ma poine et tna halhie 
Que plut avoir ne doloar ne grerance. 

Si servirai tos jors sans repantance 
Ma dame , tant que li vanra i gré , 

Quant li plaira lost m'aura conforté, 

El de mes maus fait avoir allegence. 

Dame d’Artois , contesse d’onorsnce , 

Oezmon chant que j'ai au Puich.iniry, 

Kl si voc pn i qu’adês en léaulej 
Serrés amors ; c’ejf ce ijui plus avance. 

Sec soe chausoit. M». Cangé^ Où,/** 76; 

Li très doua temps , ne la saison novt le 
Qui fait les bois verdir et botonner, 

Ne flor lie lis , ne vergler. ne pr-iele , 

Ne 11 dons sons des oiseaus qn'oi rhanirr, 

a Q> 
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N« me foni p«i mon rliont reno»M« r; 
Moi* fine amour* et ma dame bonorr^e , 
En cui j'ai mi* cuer et cor* rl pen*ée « 
Por 11 acrvir leauincDl »an* fau*er. 


De re H ruer* m'eijoif et »*utp|e, 
Couquet oaai en si haut leu panaer« 

Car ma dame t'e»! tant plaitaos et belle 
Cou ne porroil au mont tiOfei *a per. 

De* , quant je pui* à loisi> remirer 
Son cor* bien fait « plain de grani rennmér , 
Dont m'ett ou cuer *i grani joie doubUe , 
Qu'il in’en eiluet mon grani duel oblier. 

Ça fet pâlir mon vi* et ma mai*ele (jou?), 
Conque* ne poi en li merci trover } 

Mai j'ai e»poir qu'eneor ami m'npele , 

Cial doua eapoin me fait réconforter ; 

Et nonporquanl ne me nuil rle*pérer 
Por tiiattce que j'en aie endurée. 

Aiu* ruil *er«ir tant qu'aurai rocovrée 
L-« haute amor dont je doi amender. 


De», qu*ai-je dit Se je Roia ou Cu*n» (rvmle) fu»$c 
Li plu* vaillau* de la erealienté , 

Mecuil'ie pa* que conquealer péu**e 
Le Kueiredon que j'ai tant dcsirrë. 

Hrla» ! comment l'euerraiconqucatë? 

Grant teu* (?) li n'ai pooir ne vaillance , 

S'en cuit morir tele en eal ma fiance , 

8c je ne Iruia rn li humilité. 


D«m<c damedegrant nobilitr, 

Li cuer» qui mien» fu jndi* *an* dotance 
Avrz *81*11 don cor* voi faih fiance, 

Car roi* *an*cui r n'aurroil poealé. 
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Xllartin irrunc. 


A la rigueur, nous pourrions passer sous silence le poète Mar- 
tin Franc sans qu'on pùt y trouver à redire ; il naquit vers , 

1595 , bien près de l'époque où les derniers trouvères enton- 
naient leur chant du cygne ; la langue romane se francisait , 
les jongleurs avaient disparu , et la poésie, si vulgaire et si en 
honneur dans le siècle précédent , n'était plus regardée ni com- 
me la langue des dieux , ni comme la langue des riches. Aussi, 
le poète le dit-il lui-méme en son langage harmonieux que la 
génération de son tems avait peine è apprécier : 

» Il ne faut plu» eetudier 
» Ole» pour honneur acquérir, 

» Car c’est meslier pour mendier 
U Et pour houteusemeni mourir, u 

. .Ainsi donc les lyres des trouvères étaient détendues à l'avé- 
ncinent dit .\ V° siècle , et nous eussions rayé de leur liste Mar- 
tin franc, comme trop tardvenu, s'il n'était lui-lnéme le point 
de suture entre les poètes romans et les poètes français dans l'Ar- 
tois, et s'il n’avait une de ces réputations qu'on a peine à délaisser 
quand on a pris à tâche de réunir en faisceaux les vieilles célé- 
brités d'une province. Et puis , nous l’avouerons , ayant eu à 
mentionner les (cuvres , assez impertinentes pour les dames , de 
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J. I.efi’bvre , de Thérouaiie , il nous a paru utile de mettre en 
balance de ces œuvres satvriques d'un artésien , le poème au>si 
courtois que galant du champion des dames , composé par un 
autre enfant de l'Artois. Il y a plus que compensation , et le 
beau sexe de cette province se trouve complètement vengé. 

Martin Franc, que La Monnoye dit avec raison s'appeler Le 
Franc, mais à qui l’usage, a conservé son nom sans l'article, na- 
quit à Arras entre les années 139S et i40U, suivant Jean Le 
Maire , de Bavai , poète sinon tout-à-fait contemporain, du 
moins quasi -compatriote , et comme tel . rationnellement ins- 
truit des principales circonstances de sa vie (i). Il reçut une 
éducation distinguée et embrassa l'état ecclésiastique ; pourvu de 
plusieurs riches bénérices , il en employa les revenus à voyager 
et à visiter tout ce que l'burope oITrait d'intéressant à son ima- 
gination vive et ardente. C'est à tort qu'on en a fait un chanoine 
et prévôt de l'église collégiale de Leuze, en llainaut ; c'est à 
Lausanne qu'il obtint ces dignités , et la ressemblance des noms 
des deux villes a pu induire en erreur les biographes qui se 
sont successivement copiés. Eu 1436, notre poète parcourut 
l’Italie, puis il fut reçu à la cour d'Amé VIII , duc de Savoie, qui 
eu fut si charmé qu'il le uomma son secrétaire. Ce duc, ayant 
été élu pape par le concile de Bêle , eu 1439 , sous le nom de 
Félix V, retint Martin Franc, l'emineua à Borne avec lui , et le 
créa protonotairc apostolique -, emploi qu'il remplit encore après 
la mort de son bienfaiteur sous les papes Eugène IV et .Nicolas 
V. Ces graves fonctions ne l'einpèchcrent pas de cultiver la poé- 
sie et de se lier avec les hommes les plus instruits de l'Italie ; il 
devint surtout l'ami intime du célèbre François Philelphe avec 
lequel il eut un commerce de lettres. On croit que ce célébré 
poète artésien mourut 6 Rome vers 1460. 


(l) Dans un article fort incomplet sur Martin Franc, l’ablM- De La 
Rue le fail naître dans le comtS d’Aunialc, ru Nnrmaii-lir , mais sans 
aucunement citer rautorité sur laquelle il s’appuie pour dSpajscr ainsi 
ce poète. ^ 



Le principal ouvrage de Martin Franc eat Le champion de 
damet , dont un ms est à la bibliothèque de Bourgogne à Bru- 
lellea , et qui au reste a été imprimé par Antoine Vérard , i Pa- 
ris , vers l-iito, in-f" goth. , à deux colonnes -, et plus tard par 
Galliot du Pré, à Paris, 1850, in-8° (l). Ce poème est en 
vers octosyllabiques et divisé en cinq livres , dont le quatrième 
est entièrement consacré à l’éloge des dames de la cour de Sa- 
voie. L'ouvrage entier est dedie i Philippe-le-Bon , duc de 
Bourgogne 

Voici de quelle manière le poète entre en matière : 

A PaMaiHl , dam», à l'aiMull , 

A PaiMatl , deisor la muraille r 
Or eat venua ci eu aoraaolt 
Malebnnrlie en groaae halaille. 

A l’aaaault , damea ! chaaciiu aille 
A aa dcflence , el tant aVlFurce 
Qor Tcnvivii»*; villi naille 
Me nous AÎl dVmblée ou dr lbrc«. 

Malebouche , dont le nom annonce un personnage peu dis- 
cret , est rcnnemi mortel des dames j il vient assiéger le cbà- 
teau d'yimours, lorsijuc ce dieti descend pour rassurer les assié- 
gés, et le héraut Bouche-d'or est envoyé en parlementaire vers 
l’ennemi. Celui-ci se refuse è lotit accord, alors Franc-T ouloir, 
champion des dames, combat Malebouche. Après de longs dé- 
bats, on choisit la Férité pour juge. Dans les plaidoyers pour 
et contre les dames , l’auteur trouve l'occasion de citer les fem- 
mes qui se font remarquer par leurs vertus et celles que leurs 
vices ont également rendues célèbres. Le poète combat aussi les 


(i)llne faut pai (aire confusion de t’ouvrage de Martin Franc avec 
celui du cbcvalier de l’Escale intitulé Le Champion des femmes qui 
sousiieni qu'elles sont plus nobles , plus parfaites , et en tout plus 
vertueuses que les hommes , contre un certain Misogynie , anony- 
me auteur et inuenteur de l'imperfection et malice des Femmes. 
Paris , \s. Guillemot , M. DC. XVlIl. in-ia. 
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critiques que les auteurs (lu Roman de la rote et de Maiheolui 
contre le mariage avaient adressées au sexe , et il clierdie à 
prouver que les dames réunissent tontes lespeitectiuns Cepen* 
dant, on a reproché à Martin franc d'avoir prêté quelquefois à 
Malebouche des argumens si pressans, qu'on ne peut s'etnpéeher 
de trouver les répliqués assez faibles. Le protouoiaire aposto- 
lique n'aurait -il pas mis quelque malice dans cette forme d'ar- 
gumentation ? Malebouche fait l'histoire des vices féuiiuius depuis 
tve : 

9 Tvlle U iiièl'c fui, et telles 
s Les filles lurent et setont ; 
n De l'bnmine rnneniirs mortelles, 
s Kl jamsls ne s’snienHeronl. » 


F.nfln heureusement la Fériti donne gain de cause à Franc- 
Fouloir, et lui décerne une couronne de laurier : Malebouche 
en meurt de (diagrin. 

C'est dans le fragment suivant du Champion des dames que 
La Fontaine a pris l’idée de son joli conte des Oüt du frère 
Philippe. 

Ci vous conterii d'uo novice 
Qui onci|ue* veu femme n’avoitt 
Iniioceol e»toi( et «ans vice» 

El rien an monde ne savoii » 

Tant (]ue celu^ qui l’eiiftuyvoit 
Luj 6t accroire par lei vo^ta, 

Dee belleadamet qn'il vojroit 
Que c’ctioienl loua o}aona et oyeas 
On oe peut nature liomper. 

En apiêa » tant Iny en aouvint* 

QuM ne pnal diaiier» ni aouper» 

Tant amoureui il en devint | 

Et quant dea moynea ploa de vingt 
Lui demandèrent qu'il muaoit » 

Il répondit, comme il convint , 

Que voir Ica oyea lui plaiauit. 




Digitized by Google 






Voici un autre petit fragment du même poème qui ne manque 
ni de grâce, ni de fraîcheur : 


Aussi bii^n sont les amourettes 
Douces , l<falles , edvenans , 

Sous bureaui ( sous la bure), comme sons binnetlet , 
Voire et plut longuement leuani ; 

D ingier, fortune , mesdisans , 

Laissent bergières et postours , 

El vont tourmenter les amans 
Qui sont ès cliasteaiii et ès tours» 

En v(5riié souvent on ch.isse 
Aus plus grandes de la cité , 

Et maternent on y pourchasse : 

Dangier y est toujours boute. 

Ooneques si tu as voulontë , 

A la «basse où souvent va-t-on , 

Prens la perdrii à siirelë , 

Plutost qu’à dahgier, le paon. 

Ne t*amuse s dame Isabelle, 

Ou à madame Marguerite , 

Car tu y laisseras la pelle { la peau ), 

Si lu nVf de bonne conduite, 
ht s’en bien aimer te délité , 

Vas au bois fous plaiu de floreltes , 

El voj quelque belle à l'eslite 
A qui donnes tes amourettes. 

Certes , ces pensées sont fines et délicatement rendues , et 
Ton ne croirait jamais que c’est un ecclésiastique, secrétaire de 
deux ou trois papes, qui a ainsi parlé d’amour, d’amourettes et 
de dames. Aujourd’hui pareille œuvre d’un pareil homme se- 
rait une énormité ; mais au letns de Martin Franc et sous le ciel 
bleu et allumé de l’Italie , ce n'était que de la douce poésie , et 
nous sommes certains encore que les gens du pays trouvaient 
que le prêtre poète était bien calme et bien froid , mais qu'il 
fallait lui pardonner en faveur de la contrée septentrionale où il 
avait reçu le jour. 


Le second ouvrage de Martin Franc est intitulé : VEitnf 
de fortune et de vertu desquels est souverainement demonstré 

_ ^ 
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le povre et /bible estât de fortune contre l'opinion commune. 

Imprimé à Paris, 180S;ibid. 1519, in-4°, Cet ouvrage en prose, 
mélé de vers , est divisé en trois parties. C’est un dialogue entre 
la Fortune, la Vertu et la Raison qui fait l'office de juge et don- 
ne gain de cause à laVertu. Celte composition fut faite en 1447, 
après la mort d'Eugène IV, et lorsque l'auteur était secrétaire 
de Nicolas V ; comme la première , elle est dédiée à Philippe- 
le-Bon , duc de Bourgogne, grand amateur de ces ouvrages 
allégoriques. VEstrif de fortune et de vertu offre moins d'at- 
traits que le Champion des dames ; il y a moins d'ordre et de 
méthode ; le poète y cite avec une étonnante érudition , les phi- 
losophes paiens et les pères de l’èglise , les poètes grecs et les 
latins. Tout cela fait un peu confusion , et mène à la prolixité et 
aux rèpélitions. Cependant on trouve dans cet ouvrage une es- 
pèce d'ode sur le mystère de la divinité , qui est d'une vigueur 
et d’une originalité remarquables. 

En somme , le talent de Martin Franc est incontestable ; il est 
réellement poète brillant et pittoresque. Nous ne citerons pas 
davantage ses vers puisque ses deux ouvrages ont été imprimés 
plusieurs fois ; néanmoins nous cédons au plaisir d'insérer ici 
une image neuve sur la Vérité , qu'il envisage comme la racine 
d'une plante cachée dans le sol , et qui poussera tôt ou tard 
quand le soleil viendra la réchauffer ; 

Quant jamais on nr pnrirroit 
D'allf* , OD, cuntre toute nature. 

En l'abisme on la céleroit , 

Si viendrnii- elle à ouverture ; 

Car, comme le pré sa verdure , 

L’Iiiver passé , seult desclirler. 

Ainsi elle , <|ui tousioiirs dure. 

Certain temps ne se poeut celer. 

Martin Franc a occupé nos biographes : La Croix du Maine l'a 
signalé dans sa Bibliothèque -, Bayle lui a consacré un article 
dans son Dictionnaire ; l'abbé Goujet a analysé ses oeuvres au 
tome IX de sa Bibliothèque française ; le savant Weiss s'est 
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chargé de »a notice dans la Biographie vnivereelU, et il figure 
enfin parmi les Hoètee françoie , députa le XII* tiicle jusqu’à 
Malherbe , édités par Crapelet, 1834, in-8°, tome 3 , p 331- 
55. De plus , M. .\ndré Van Hasselt lui a rendu un juste hom- 
mage , et a chaleureusement loué son talent dans ton Euai sur 
l'histoire de la poésie française en Belgique , couronné par 
IWcadémie de Bruxelles le 5 mai 1857. 
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Michel dt Harnet , J'ime noble rainille d'Artois, naquit 
dans la seconde moitié du XII” 'siècle. Les armes de liâmes 
étaient d'or à l'écu de guculeà. La seigneurie de Casse! et la 
coiinétablie de Flandre vinrent dans celte maison par le maria~ 
ge d'un Michel de Harnes avec Cunégonde , fille et héritière 
de Robert de Cassel , connétable de Flandre , tué à la bataille 
de Cassel en tü7S. Ces deux dignités restèrent héréditaires 
dans cette noble lignée des seigneurs de Harnes , jusqu'au 28 
octobre 1218, que Michel V, de liâmes, céda sa châtellenie 
de Cassel à la comtesse Jeanne de Flandre. Ce Michel se décida 
à cette cession parce qu'il ne laissait point d'enfant mâle ; il 
n'eut qu'une seule fille nommée Philippe ou Philippine de 
Harnet , son unique héritière, qui porta son nom et sa seigneu- 
rie â Hugues, seigneur d'Anthoing , IV* du nom. Philippine 
de Harnes , plus féconde que sa mère en eut trois fils et deux 
filles 1° Michel d'Anthoing, seigneur de Harnes ; 2* Hugues, 
seigneur d'Anthoing, V* du nom ; 3" Jean ; Uéatrix, qui 
épousa Jean de Ruines ; S' et Alix , qui devint femme de Guil- 
laume de Marbaix. 

Michel Y de liâmes , celui qui doit nous occuper, ne fut pas 

Si ~m 
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-seulement on grand seigneur, jouissant d'une haute faveur à la 
cour de Flandre sous la comtesse Jeanne de Constantinople, il 
a aussi mérité une certaine gloire littéraire par la version , en 
langue vulgaire, de la vieille chronique de Turpin, contenant 
l'histoire de l’empereur Charlemagne, qu'il ordonna et fit exé- 
cuter sous ses yeux. Quelques biographes l'en font même le seul 
traducteur -, cependant , s'il en faut croire ceux qui ont exa- 
miné de plus près cette traduction , le seigneur de Rames n'en 
fut que l'instigateur, et un certain Maitirt Jehan fit le travail. 
Au reste Michel de Rames a toujours le mérite d'avoir fait faire 
cet ouvrage , et d'avoir composé des vers enjangue romane. 

Ce noble littérateur figura courageusement à la bataiRe de 
Bouvines donnée en Flandre le 37 juillet 1314, où , quoique 
connétable de Flandre , il combattait du côté des français. Sa 
charge kérédilaire ne l'engageait à rien envers son suzerain. Il 
y fut même grièvement blessé , mais ne succomba point. Phi- 
lippe Blouskes , au vers 31,704 de sa chronique rimée , men- 
tionne ainsi ce guerrier poète : 

Lflrs joint ien mains (t^ roi de France) garda et ciel 
Et puis fist apieler Mikiet 
De HarmeSt l’el baissa en foi. 

Et dist qn’il fust te jour od (avec) soi. 


Il parait que l'affaire fut bien chaude, puisque U où était le 
roi Philippe-Auguste , Michel de Rames fut blessé. C'est ce 
que constate Dom Bouquet, XVII, page 408, par ces lignes 
d'une histoire du tems : a En cel estor ( bataille] fu feras Mi- 

• cheaui de Hamei d'une lanee parmi l'escn et le haubert et 

• parmi la cuisse , et fu cousuz aux auves de la selle et au cbe- 
•> val , et fu tresbuchié à terre et il et U chewaus. • 

Guillaume Gitiart travestit par erreur le nom de Rames en de 
Barmee (T. l 391). 

Pjrmi |Melon8et |>nr grn7. d’arinrs , 

La fu navre ùJichiet de Datma , . . . 
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Il est aussi appelé mal-i -propos de Hormis dans le Recueil 
des historiens des gaules , t 17, p. 07 A. lOS E. etc. 

Le même seigneur est cité sous le nom de Mikios de Normes 
dans un fragment de chronique rimée où il est question de la 
découverte et de l'arrestation du faux Baudouin, tandis que la 
Flandre était gouvernée parla comtesse /eanne, fille du vrai 
Baudouin de Constantinople. Ce fragment est tiré du roman en 
vers de Baudouin de Flandres, cantilène perdu aujourd'hui ; 


Li parlement fut al Keanoil : 
Mahieu t cil de Montmorency 

Y fut ▼enn , tant s'arancy. 

El (>our eonaeiller lo comtcue 

Y vint Thomaa de Lamprenene. 
Mikioa de Harmes aan» dearoy 
El pluaienra anliea home ly loy ; 
Que li roii y faiaoit venir 

Pour la co-vc a droit maintenir. . . . 


En 1237, Michel de Harnes était encore un des favoris et des 
conseillers de la comtesse Jeanne de Constantinople , comtesse 
de Flandre et de llainaut. 




'm 
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Névclos était un joyeux trouvère du XIII* siècle, fort aimé de 
ses confrères qui le citent dans leurs poésies Voici ce qu'en dit 
Baude Fastoul d'Arras dans son Congé , vers 577 : 

Hé, Afevr/ot, biausdoiucompftini, 

Stluèt moi , tani nnl ièjonr 

De To vinage le millonr. . . . 

Il n'est pas douteux que Névelot Amiont ne soit de la pro- 
vince d’Artois , mais nous sommes fondé à croire qu'il était de 
la ville même d'Arras , car son contemporain Baude Fastonl , 
cité plus haut , nomme , toujours dans sa pièce du Congé , un 
Henri Amion , bourgeois de cette ville , et un bailli Ntvelon 
on Nevelot , qui , s'il est autre que le trouvère qui nous occu- 
pe , était au moins de sa famille. De plus , nous voyons dans les 
piécet jutlifiealwes d'un mémoire pour le comte de Marconne, 
contre les mayeur et écbevins d'Arras, imprimé en 1764, nous 
voyons , disons-nous , qu’en l'an 1S09, un Liénart Amions, 
échevin sortant , fut renommé à ces fonctions le samedi après 
l'octave de la Chandeleur. KnBn , au commencement du Jeu 
Adam le Boçu d'Arras, on cite un Riquiers Amions en ces 
termes ; 

Unqaci d'Arios boini clrrv n'iii , 
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El tu le vriiB faire de li ? 

Ce teroit grana abuisiooa. 

(Or retpoot Adana) 

N’est mie Riquiers \mions 
Boins clers et soatiens en sen lirre ? 

Ne?eIos s'est occupé , comme presque tous les poètes de son 
temps et de sa patrie, à chanter l'amour ; il était épris d'une 
jolie dame, au tair œil et à la face cermeille , belle , douce et 
sans pareille , comme il te dit dans ses vers , et il lui adresse le 
fruit de ses veilla. Ce fruit est un dit d*amours divisé en S3 
strophes de 13 vers chacune , faisant ensemble 364 vers. 11 est 
assez gracieux , et se trouve dans un des nombreux manuscrits 
rassemblés par le duc de La Vallière , et déposés aujourd'hui 
dans la bibliothèque du Roi , sous le n° 7356 , son écriture est 
du xni* siècle , et le dit d’amour de Nevelos est placé au folio 
370. Nous en offrons quelques strophes à nos lecteurs comme 
échantillon du stjle et de la manière de versifier du poète Arté- 
sien : 


CAi commencàe <fun dit <f amours que Nevelos j4mions fist. 

Amoun , j'ai oi de voaa f«ire 
Maint boin ver qoi bien doivent plaire, 

Or voel lea œieni faire lavoir. 

Ne puif plai celer nien afaire. 

Voua me laitea pliia droit contraire 
Qoe li fini blana ne face au noir. 

Servi voua ai é men pooir, 

En loialtë et aaua mouvoir ; 

Or me volez faire maltraire , 

Mail je ne aaia percevoir 
Que malvaiatea puiat rcmanoir 
U toua U bieoa maint et repaire. 

Amoura. biantéa et aeignourie. 

Sens et honnoura et courtoiaie , 

Maint en ton caer et crolat et tient , 

Et avoec tele compaignie , 

Mail , ni orgnix , ni vilotioie , 

Ne ae devroit tenir nient » 

Maia je penae qu'on lea relient 

m 
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Pour te qu« •'âncoiu hiu i ? ieni . 

Ki TOflle avoir à (broe amie 
â cUua le baille on et detieot , 

On le prtire , on le raient 
De cuer, de cors, d'ame et de vie. 

Suivent 18 autres strophes de 13 vers^ puis ces deux der- 
nières : 

Amours , en Flandres ni en France 
N*a homme , unt ait graol potssaoce , 

Puis kil s*est pris an bien amer» 

D tn ne &oes de t’enfaoce. 

A premiers U tans l'utenanee 

Puis li fais de son doue amer * 

Vellier li estnet et penser. 

De chou ne se pnet conaivrer, 

C*est li confors de Pesperaoce. 

Rieu ne H plaist à reeorder» 

Fors le regart et le vis cler 

Dont U mais naist ki point o’enUnce* 

Amours ÿ pots que It sooISssant, 

Li pren , li sage , li vaillant, 

Sont pris , ce n'est pes grent mervelle , 

Que joo , qui ei peu d’essiant (de coanaissaiicr), 

M'otroi à faire le comment 

D'ans vairt jes (d'un œil bleu) sour lace vrrm«'Me , 

Et bele , douce , sans parelle , 

Que j'aira le ener, ki me conselle 
A vonsremaindre mon vivant, 

Pour ce se je aouspire et vclle , 

Ne lais je pas que n'aparelle 
Le cors à faire vos commanl. 

Eiplicit. 
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L’an des plus féconds et des plus aimables trouvères de nos 
provinces septentrionales est saus contredit Perrin d’ Ange- 
court ou i'Ageeort, qui prit son nom d'un village situé 
près d'Arras , et aujourd’hui appelé Haehieourt. 

Il est des biographes qui font naître Perrin d'Angecourt en 
Auvergne vers l'an 1173 ; ils se trompent et pour la province 
et pour la date ; c'est environ un demi-siècle plus tard qu'il vit 
le jour, et l'époque florissante de sa vie peut être reportée entre 
les années 13S0 et 1360. Ce fut surtout à Paris, centre d'une 
cour fastueuse et éclairée , qu'il se distingua comme poète. Il y 
vécut longtems du fruit de ses chansons qu'il vendait à tous 
ceux qui n'ayant qu'une imagination paresseuse et peu exercée, 
désiraient acheter de l'esprit tout fait. A cette époque galante 
et fleurie, nul ne s'avançait rapidement auprès des dames sans 
appeler à son aide le secours de la poésie ; c'est là l'origine 
des Bouquets à Chloris et des madrigaux musqués qui se sont 
perpétués jusqu'au siècle de Louis XV. 

Perrin d'Angecourt composa en outre un grand nombre de 
vers pour son propre compte ; la plupart sont à la louange 
d'une belle parisienne qu'il aima malgré ses rigueurs ; l’envoi 
d'une de ses chansons la désigne ainsi : 



.%(S0 
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A ma dame que j’aor (j*;Mlorc), 

Vû, chauaoD , loi üruil, 

Por qut à Paria a^|or 
Se Uni juaUignoit 
Jeter aes II eua (^eiis). 

Tel ne vi qu'il aonl iraitor ^(lompeuia) 

Met porcroialre leur dolor» 

Chanterai jolirement 
En eapoic d’aidgetnem. 

Perrin se plaint souvent de la cruauté de cette dame , mais 
il déclare qu'il préfère les tourments de cœur qu'élle lui fait 
endurer, aux plus grandes faveurs de toute autre femme. On 
l'accuse cependant d'avoir été fort inconstant dans ses amours, 
et de s'étre livré, jusqu'à l'excès, à toutes les voluptés dont 
Paris était alors la source inépuisable. Néanmoins , on doit le 
dire à la décharge du trouvère artésien, il ne fait ordinaire- 
ment l'éloge que de Pamour honnête, ce qui n'est pas habituel 
chez les chanteurs de profession ses confrères. Il prècliait sou- 
vent la vertu et n'en usait guéres : plus d'un prédicateur de 
l'époque en agissait ainsi. 

Perrin d'Angecourt eut d'excellentes relations : U commença 
par être couronné à Arras , sa patrie , dans un concours ou puy 
d'amour (1) ; puis il fut protégé par le duc de Brabant , Henri 
III , excellent trouvère lui-même,, mort en I960 , à qui il adres- 
se une de ses chansons qu'on trouve dans le ms. n" 67, fonds 
de Cangé, p. 105 jil y dit dans l'envoi : 

Va MQft Hélai , rhançon , 

El tan» demorée , 

Droit en Brvbant . car vnée es 
Au duc , U le Honiai, 

Mcli (mietix) • mpUiif'i ne le >ai. 


(l) Voyez U copie du manusri ii n" $69 de la bibliollièque de Berne, 
eiécutëe par les soiat de L<i Corne de Ste.-Paloye, et di-|»oftée s le bi- 
bliothèque do Roi dans la collecl ion Mouchât. On y trou te plusitors 
chansons de noire trouvère Artésien. 


& 
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Au XIII* siècle la Provence était devenue la terre classique de 
la poésie légère, comme l'Italie a été depuis celle des beaux- 
arts ; les poètes du nord alb/ient quelqueloisà la cour des com- 
tes de Provence comme les jeunes artistes vont à Home pour se 
former l'esprit et le goût. Perrin s’attacha au frère de St -I.ouis, 
Charles d'Anjou , comte de Provence, ensuite roi de Naples . 
né en lûûO et mort le lû janvier 13ü5 ; il le suivit dans ses 
voyages , lui adressa deux de ses chansons , eutr'autres celle où 
il dit : 

Chançon , va iVn aana retraire 
Aa coiiilr d'Anjuu t'avancer , > . 

Il fit même avec ce prince un jeu-parti qui est la seule pièce 
qu'on connaisse du comte d'Anjou , avec une chanson en cinq 
conpiets composée sur l'insensibilité de la belle comtesse de 
Retest. 

L’une des pièces de Perrin d'Angccouri est adressée à un 
Philippe , demeurant à Paris , qu’il engage ainsi à persévérer 
dans sou amour : 

yomiiirs aoia lojoiimrnl 

Pour Dieu qu'il n'en ireroyr mie : 

Mèa toiiijnuri aim que l'on (lie, 

Caramora fait valoir la grnt. 


Ces sentimens d'amour honnête et loyal sont souvent répétés 
dans les vers de Perrin d'Angecourt , excepté dans sa dixième 
chanson , où il se montre passablement discourtois envers sa 
mie ; ne le jugeons point cependant sur cette seule pièce , et 
citons plutût tes passages suivans qui sont bien plus honorables 
pour son caractère : 

Heneur et bone aventure 
Ail cele qui mon curr a , 

En li ai mise ma cure 
Et bien i pert et peiTa ; 

Car met chana ai en aéra 
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Plaint dVnvoUare (de gattë) , 

Ne )à por froidore 

Prrprin (la pourpre) ne lera (quittera) 

Son jolie vUage (i) 

Bone amour conaeillici moi , 

Parreaon le voa requier; 

Voatre hoo aui en bone foi , 

LoiaumenI à jaatiaier 
Toi i héritage. 

J*ai an mal qui m'a aorprit 
Par mon folage • 

Qui me point 
El me deairaiot, 

Sans esparnier, 

Et me foil la nuit penser f 

El plorei, et sospirieTi • 

Et veillier (a). 

Souffrir loyal pénitence 
Me semble plus bon , 

Qu*avoir pardecerance 
Amie; 

Fance druerie (amiti^ 

Sans savor , 

Ont li tricheor (traîtres) 

Qu'il conquière par plaidier. 

Tel jotr ne m'a mestier, 

Du pourcfaassier n'ai ji pouvoir 
Faim mieoi languir que fauce joie avoir. 

Perrin d'Angecourt roWit son Mécène, Charles d’Anjou, en 
Provence et s'y lia avec les Troubadours ; ses amours le rappe- 
lèrent à Paris où vivait la dame de ses pensées ; c'est ce qu'il 
nous apprend encore par une de ses chansons ; 

Quant parti tuî de Provence, 

Et du tcms folnUp 
Ai voloir que recommence 
Novele chanson. . . « 


(i) Ma. fondadeCang($n<> 65 , folio lat versoy rëp^të ibid. C* 167 v*. 
(1) Mime manuscrit , 12a recto. 
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Il tonne contre la méchanceté du siècle , puis vante le doux 
pays de France ; 

Atornff in*est à enfance 
El à mea priaon 
Le déair d'aller en France 
Que j'ai par raiaon. (i) 

Il termine en priant sa maîtresse de le regarder de bon œil 
i son retour. Il parait que notre trouvère retourna une seconde 
fois en Provence , rappelé par Charles d’Anjou qui l'aimait 
beaucoup ; U mourut à la cour de ce prince dans un âge peu 
avancé. 

Les œuvres de Perrin d'Angecourt sont disséminées dans un 
grand nombre de manuscrits du XIII* siècle -, on en trouve 
dans ceux qui ont appartenu à Christine de Suède , aujourd'hui 
déposés à la bibliothèque du Vatican ; dans ceux de Bongars , 
maintenant à Berne ; dans ceux du Marquis de Paulmy, reposant 
à la bibliothèque de l'Arsenal ; enfin, dans les manuscrits de La 
Curnede Ste.-Palaye, de Clerembault et de Cangé , réunis à la 
bibliothèque du Roi. L'abbé Sallier a possédé un manuscrit 
dans lequel on comptait jusqu'à 37 chansons de Perrin d’An- 
gecourt (3). 

Le président Fauchet a vraisemblablement en connaissance 
du même manuscrit que celui qui fut prêté par l'abbé Sallier à 
M. de Cangé , car il cite également 37 chansons de Perrin d'An- 
gecourt ; M. De l.a Borde {E$$ai sur la mutigue, II, 151) 
n'en a connu que 3 S. Il publie de ce trouvère une gentille Pat- 
tourelle dont les derniers vers de chaque couplet sont des re- 


(l) Biblioth. du Roi , nu. 7618 F I 24 - 

(3) La table du nu. fonda de Cangé , n” 66 , porte celte note d'on de 
aea propriétairea : a CAdtre de Cangé (acbctéi 75 livreaen 1734)- — 
9 J’ai TU 37 ehanaooa de Pétrin d’Angecourt dana un roannacrit que 
9 m'a prêté M. l’abbé Sallier . 9 
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trains d'autres chansons que le poète cite et ajuste à sa pensée 
avec plus ou moins de bonheur , et sans changer leur mesure 
qui n’est jamais la même que celle de ses propres strophes. Nous 
donnerons ici cette pièce en entier comme pouvant présenter 
un intérêt particulier pour le pays , puisqu'elle rappelle des re- 
frains populaires en Artois dans le cours du Xlll* siècle. 




pAtTODRELLt. 


Ad temps nouvel 
Que cil oUel (les olteeDs) 

Sont bélie (|0}eoi) et gai » 

En an bochel (boaquel), 

Sanz paatorel (berger], 

Paatore (bergère] (rovaî ; 

Où fraoit rbapiaa de flora , 

El cbanloit un aon d'amora 
Qui malt eiC joUa : 

Li pensers trop me guerroie 
De yous, douce amie. 

Par grant rével 
£na el prael (dan* la prairie] 

Dtre U allai ; 

S’il voua eat btl (a’il vooa convient), 
Por vocbapel, 

Voalre deviendrai, 

Fini et louuz â touz jora 
Sana jaméa penser ailloia ; 

El pour ce voua proi ; 

Bergeron nette , 

Petit yottre ami de moi. 

— - Sire , ailfx>en 
CVal pour noient (rien) 

Qu’estes ci assis ! 

J’aim loiaument 

Robin le gent 

Et serai toudis (toujours] ; 

Sa mie suî et serai 
Me jé , tant com je vivrai 
Autre n’en j’orrai. 


® te 
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Robin m*aimef Robin m*a , 

Robin m*a demandé si m'ara. (i) 

Mull longaement 
L’alêi proiani (priant), 

Que rieoa n'i conquis. 

Etroitement, 

Tout en riant. 

Par les flans la pris ; 

Sur l'hrrbe la souvii>ai (renversai), 

Mult en fut en grant esroai (^moi) , 

Si haut a crié : 

Belle douce mère, 

Hé !GardeZ‘moi ma cAâsliè(cbastetè). 

Tant ilaitai 
Que j’achevai 
Trestoul mon désir. 

Je la trovai 
De bon essai 
Et douce à sentir. 

Alors si me sois tornés ; 

El , quant je sui reineubrés 
Si pris à chanter : 

Par les sains Dieu , douce Margot , 

Il a grant paine en bien amer» 

Cette pièce et les fragmena qiie nous avons cités plus haut 
suffiront pour donner une idée du style et de la manière de 
Perrin d'Angecourt. Ses chansons étant réunies dans un grand 
nombre de Romancéros du XIII” siècle ne sont pas difficiles è 
trouver. Nous nous contenterons d'en indiquer les premiers 
vers pour faciliter les recherches de ceux qui désireraient les 
compulser. 

(i) Refrain d’une chanson le Bossu ^ d’Arrai, insérée dans 

le Jeu de Robin et Marion ; cette chanson eut sans doute un*- bien 
grande vogur dans son trms, car elle est restée populaire en H«iinaul, ou 
elle est tou|Ours chantée dans Irs campagnes après sisaiècirs d’eaislence, 
priricipairntent dans le canton delhtVai. (Voyez nos Trouvères Cam-- 
brésiens , édition , article Adam de le Halle , p-*ge 5i , 
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t . Am or» , dont tent et eorloisie. • . • 

2. Boue aiDor, con*cîlUë» moi. .. . 

3 . Ch»n»on vrtiîl («îre de moi» . • . 

4 * Houte etp^raocr garnie d*amor et de louQlë. . . 

5. Honror el bone aventure. . 

6. J'ai OD joli aovcnir. . .. (cbanaon couronm^). 

7» Jamèa ne cnidai avoir talent de chanter. . . . 

8. Je ne chant paa pour verdor .... 

g. Il convient k*en la candeille. . . . 

10. Il feroit trop bon morir, 

Por i»»ir hor» de dangier. . . . 

11. Il ne me chaut d'etté ni de ronade. . . . 

12. Li jolia mata , ne la flore qui blanchoie. . . . 

1 3 . Lora quaoa je voie le bulaaon en verdure. . . . 
i 4 * Onquea ne aui aatia amor. . . . 

1 S. Onquea pour éloignement. . . . 

16. On voit aouvenl en chantant .... 

17. Quant je voi l’herbe amatir. • . • 

18. Quant !i cencëiua (le fermier) a*eacrit. . . . 

1 9. Quant partis soi de Provence .... 

20. Quant voi é la fin d'eaté la foille choir. . . . 

21. Quant voi le félon tens finé.... ( adrettée au duc 

Henn 111 de Brabant ). 

22. Très haute amor, qui tant a’eat abaitaie. . . (Attribuée 
au comte Thibaut IV de Champagne» roi de Navarre » dana un ma. du 
Roi , et à maître André Contredis , d'Arras» dana un autre du fonda 
Noailles. ^Voyei la notice à* Andrieu Contredis , ci^deaaua. p. 63 ). 

23 Quant li bias esté f revient.... . . 

I repère. ... (chanaor. adreaaée an 
comte d’Anjou» et attribuée à Gontiers de Soignies dana un ma- de 
Noatllea). 

24. Quant li nonviaoatemadéfioe.... (ma. 7613. 169). 

26. Biau m’eat du tema.... (attribuée an chAtelain de 
C0UC7 dana le ma. de Paulmy» à l’Artenal). 

26. Contre le froidor ro'eat talent replia 

De chanter joHetneol .... 

27. Hélaa ! or ai-jc trop duré ?. . .. 

28. Au tena nouvel .... (paatoorelle). 

Toutes ces chansons se trouvent dans les mss. de la biblio- 
thèque du Roi , tirés du fonds de Cangé , n*** 65 et 67 , folios 
95 - 12 U. 
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Pmrod br 6rl Ülarcaie. 


Ce chanteur artésien a peu d’importance ; toutefois , nous 
avons trouvé sous son nom , dans le manuscrit coté n” 184 du 
Supplément français de la bibliothèque du Roi , «ne petite pièce, 
en forme de jeu-parti , qui est assez gentille et qui mérite de 
voir le jour. Le trouvère demande à une dame quel est celui 
qu'elle préférerait , ou d'un amant preux et vaillant et hardi 
guerrier, ou d’un amant de bonne compagnie, doux et courtois, 
ne songeant qu’aux ébats de l’amour. I.a dame se déclare tout 
d’abord pour le chevalier valeureux , parce que sa gloire rejail- 
lira sur elle et qu'elle se chargera ensuite de l’adoucir et de le 
rendre courtois dans ses bras. Les deux interlocuteurs flnissent 
par tomber d’accord que rien ne vaut mieux que les prouesses 
chevaleresques et la dame termine en disant qu’elle s’en tient 
au preux, parce que si l’on blâme son attachement , elle trouve- 
ra du moins une excuse dans le mérite de son amant. 

Voici cette pièce qui est tout- à-fait dans les moeurs de l’épo- 
que : 


Douce dame , ce aoil lana nul nomrr, 
Quels volés vos qae li voslies amis soil? 
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Btien clirvalirr »'il le covîeni anner (roml>atlre) 

Et arme» ni ait nul autre eaploit , 

Ne nule rien on cottoiaie ait droit, 

Tel le vne faa, c'en eat l'une partie ; 

U btaot et bon» » de douce compaigoie , 

Sage et courtois , et d'amouroas soolas. 

Sans pmuece , itel le vous refas ? 

Par Dieu , Perrot , moult faii raies à aimer 
Li uns des deos kl sa bonté reçoit j 
Boens che?alîers ne pnet tant amasser 
Males cbeches (entreprises), que tous jois preiii ne soit : 

En lui blasmer n'a linne dame droit 
En sa maiilé , ne en sa vilonie. 

S'a l'un des deux me covient estre amie 
Au prru donraî mes guimplet et mes las : 

Tout le ferai cortois entre mes braa. 

Ce n'en iert jÀ , douce dame , vaillans 
Que Vers celui piiissiens riens adrrcit-r ; 

Sa proece le doit moult mettre avant. 

M-iia li surplus vos doit moult anoier, 

Car li mieus set d’amours le droit mestitr, 

Et sa lorghece , et sens , et cortoisie , 

El la bontés d'ami ne remaint mie. a 

Bien est bonis ki i ces clieclies faut (manque), 

N’e'^l pas preudom ki des armes ne vaut. 

Par Dieu , Perrot , moût vaut mecs I bcsaiit 
Que I tornnis qui a droit veut jugier. 

En chevalier ne vaut nule riens tant 
Com proece { c’est son milleur mestier ; 

Si s'eo doit bien bcle dame paîer 
El oublier tonte sa vilonie. 

Pour tous mes mes prent la clievaleric. 

Au preu me tieg , quel part que li jus aut , 

Mains en arai blasme , se bbwmc en saut. 
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P^rlipos iDrriitrrr. 


Phelipos Verdière est un trouvère ou un jongleur d'Artois 
qui jouissait à Arras d’une certaitie réputation pendant le XIII° 
siècle. Il est souvent cité par ses contemporains que nous som- 
mes obligés de croire sur parole , les œuvres de Phelipos Ver- 
diére ne nous étant pas encore tombées sous la main. Une pièce 
de vers que nous attribuons à Courtois d’Arras , et que nous 
avons citée dans notre introduction , mentionne Phelipos Ver- 
dière et le met sur la même ligne que Gillebert de Bemeville , 
l'excellent chansonnier ; le poète (eint que Dieu a voulu appren- 
dre les motets d'Arras et a fait appeler les meilleurs chanteurs 
du tems : 

Dicv a faîl mander Ttoberl De le Pière , 

Car dou viel Fromont s^ut-il la manière j 
Si rinl Ghileliera , Phetippos V erdiére , 

Kt ai est venua Roiiuiaua 11 Taillière. 

Ghilcbera canta de se dame cièrc , 

Dira dial k’il aiura tons lana leur bannière, 

Ll per li Uouielèa ! 

Colars li Bouteillier, autre trouvère d'Arras , termine une de 
ses chansons , qu'on trouve dans le ms. n° 67 du fonds de Gan- 
ge , f" 1156 , par une allocution à Phelipos Verdière dans laquelle 
il l'engage à chanter souvent et gaiement ses couplets : cette 
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dernière circonsUnee, ajoutée à la citation donnée plus haut sur 
les nïotels d'Arras, pourrait faire croire <pie Phelipos Verdière 
'était phudt jongleur que trouvère ; voici, au reste, Tadresse 
de Colars h Verdière : 

Chënçon ^ Phelipot Verdière, 

Me di qu'cQ amor» servir 
Me sui mis «an» repentir. 

Üi H te chant tonvenl 
El liement. 


Enfin Bande Fastoul , dans son Congé, vers 155 , cite éga- 
lement Phelipoi Verdière et son frère Jehan , et leur donne le 
litre de Seigneur, 

Cuers , par raiaon retourne arrière , 

Rurve (demande) aegnirur Jehan Verdière 
ConRi^ ion cors nnmméement , 

El PhUpot f di lui le manière , 

Qtie ne pui faire bele cière, 

Car je voU en empircmenl. 

Et le mémeencore, an vers 516, rappelle un atiiie Verdière 
avec le prénom de Vaa$t , si commun à Arras ; 

a Pitiés , repaire li mon cousin 
« Creipin, le fil Bsude Creâpin , 

B Ki est bians et nés et courtois , 
a Vaast Vredière et Jakemin , 

» Le mnisné , fil segnieur Frekin 
» Deroanc-je congié à ces trois. » 

n y eut même aussi à Arras, vers cette époque, un Mar- 
tin Verdière de cette famille, qui était lié avec JeAan 
del ; ce trouvère remarquable le cite , au vers 5^ de son con- 
gé , de la manière suivante : 

Pitiés qui par vr*u« me dnntt-z 
A %'oer mes boiiii» amis contez 
Martin V ertJière de Ia fors ; 

Par lui ert (sera) li cemins hantez , 

El Reriran pas n*i mrscontez 
Quar la promesse luVst triais. 
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Jusqu’ici on a rangé riiilippe d’Artois, sur la personne du- 
quel on ne cite rien de particulier, parmi les trouvères Artésiens 
qui ont laissé quelques pièces de poésies. Plusieurs écrivains le 
classent au nombre des auteurs ayant travaillé ensemble à une 
réunion de petits poèmes connus sous le nom des Cent ballades 
d’amour, et auxquelles paraissent avoir contribué Jean de 
St. -Pierre, /'o/ids Jean d’O), sénéchal héréditaire de la com- 
té d’Eu , Boucicaut et Trèsique*. 

Les Cent Ballades d'amour renferment des leçons pour for- 
mer un preux chevalier ; les auteurs y ont émis chacun leurs 
idées particulières , et , comme ils ne sont pas toujours parfai- 
tement d’accord sur les questions si délicates qu’ils ont eu k 
traiter, ils nvitent les vrais chevaliers à dire leur avis sur les 
opinions exposées dans l’ouvrage , à condition qne les réponses 
emprunteront la forme des ballades comme les demandes. Cet 
appel galant ne fut pas vainement lancé dans le monde cheva- 
leresque A l’époque où les cours d’amour étaient partout en vi- 
gueur. La fleur des Paladins du tems s’empressa d’y répondre , 
et l'on vit le duc Charles d'Orléans , le duc de Berry, Jean de 
Mailly, les De Coisines , La Tremouille , Tignonville et Ivry ; Re- 
giiaud de Trie et beaucoup d’autres venir placer leurs ballades, 
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les unes pour approuver, les autres pour contredire, auprès de 
celles des quatre trouvères attaquans. Toutes ces poésies , ga- 
lantes et ingénieuses, dénotent autant de délicatesse de senti- 
ment que de finesse d’expression. On peut s'en convaincre en 
visitant le ms. n° 7999 de la bibliothèque du Roi et celui 
n° SS-i de la Belgique. 

Mais il n’y a rien sons le nom de Philippe d’ArtoU dans les 
Cent ballade» d’amour qu’on trouve dans ces mannscrits et 
dans plusieurs autres que nous avons consultés : il y a donc eu 
erreur jusqu’ici dans l'attribution qui lui est faite d’une coopé- 
ration à cette oeuvre poétique. En lisant et relisant cette collec- 
tion , nous croyons avoir rencontré le motif qui a pu faire croire 
que Philippe d’Artois avait été l'un des auteurs des ballades. 

Au feuillet 66 , verso , du ms. 7999, est une ballade sous le 
nom de Tignoncille , dont voici les premiers vers : 

Philippe d’Artois f ft^néchul Bûiiriquièutl » 

El Trctè-cjoi'S qui lo^iiument amcz 
ElenJurei par lui maint dur aMaiill , 

Pour Cf qu'à une soulrmfnt voui tenez , 

Je »uia amours qui tous commantte rl prie 
Qu'aiuai fuite* tant que serez en viC) 

Et «'ous gardtz de» autre* en»uir. 

Qui triiuis rn liiiU truandeiil par la tille , 

Car mifiilx se vatill en loyauté tritir. 

Y\ry »*i tient : ou»si fait Tignonville 


S** par foleur Chambrillae et RegnauU 
De Tl ie sont contre vous ali* z , 

Ce fait virlle«ce qui piéça les aMauU .... 

Il n’en a pas fallu davantage que ces vers, et l'alliance qu'on 
y fait des noms de llouciquault et Trésèques avec celui de Phi- 
lippe d’Artois , pour les joindre tous ensemble dans la même 
ciillaboration ; mais cela sufTit-il ? >ous mettons les pièces sous 
les yeux des juges compétens , et nous attendrons leur décision 
avant de (lasser déOnitivement Philippe d'Artois ( que nous ne 
devions pas néanmoins entièrement passer sous silence) parmi 
les trouvères qui illustrèrent la riche province Artésienne. 
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|)irrrr br U CoupHr. 


rieros, Vierekins de le Coupèle, on mieux Pierre de la Cou- 
pelle , appartient par sa naissance à l’une des denx communes 
de Coupele-neuve ou Coupele-vieille (nous penchons pour 
cette dernière) de l'ancien bailliage de Sl.-l’oI. C’est un chan- 
teur artésien qui acquit quelque renom dans les concours poé- 
tiques ou pu)8 d’amour d’Arras. Il nous dit lui-méme à la (in de 
ses couplets qu’il 

Veut faire *on chanl oïr 
An Pui qn’il iert de talor. 

Nous avons cinq chansons de ce ménestrel ; elles sont trans- 
crites dans le ms. n° 7932, 1” 165 et suivants de la bibliothèque 
du Boi, et la musique y est annexée. Pièrekins est à-la-fois l’au- 
teur du chant et des paroles ; il était musicien et poète. I.e ma- 
nuscrit , qui remonte au tems où il vivait , porte , en tète des 
cinq chansons , une miniature où le ménestrel est représente 
couronné et jouant de la viole. Il est placé sur un trôite et vêtu 
d’une robe rouge orange, avec un manteau bleu doublé d’une 
espèce de fourrure. Cette flgure prouve, ou que Pièrekins de le 
Coupèle était roi des ménestrels dans sa ville , ou bien qu’il fut 
nommé Roi dans un puy d'amour et couronné comme tel. 
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Notre chanteur artésien parait très-gai dans ses vers ; il avoue 
que l'hiver, qui force les oiseaux au silence , n'a pas sur lui la 
même influence , attendu qu'il diante et qu'il aime pendant 
toute l'année. Il envoie une do ses chansons à une belle dame de 
Doinijer, qui est sans doute la châtelaine de Doigniti , village 
des environs de Bapaume , situé entre cette ville et Cambrai. 

Une autre de ses productions est adressée à Jehan de fVau- | 
laineort , sur lequel nous avons fait quelques recherches. Il ne j 
peut être question ici de la famille dé Warüncourt , en Artois , 
dont la résidence était située dans les environs de Pas ; nous n'y 
trouvons qu'un Jean de Warüncourt , tué à la bataille d’Azin- 
court en 141S , et cité par Enguerrand de Monstrelet en ses 
Chroniqnes. Notre chanteur vivait bien longtems avant lui. Il 
faut donc revenir A l'illustre et antique famille de Wallincourt, 
en Cambrésis , qui possédait un superbe château placé entre 
Cambrai , le Câteau et le Catelet. Cette noble maison , dont les 
armes étaient d'argent â un lion de gueules , avait l'une de ses 
branches qui prenait le titre de sieur de Dours et qui portait 
les mêmes armes ; or nous voyons qu’en une charte de l'abbaye 
de Vaucelles, datée de l'an 1256 , il estfait mention de loge de 
fFallineourt , qualifiée mère de Jehan, sire de Dours , qui 
pourrait bien être le Mécène à qui Pierekins de le Coupéle 
adresse ses chansons. S'il en était ainsi , notre chanteur arté- 
sien aurait vécu au milieu du XllI* siècle, époque où florissait 
Jehan de Wallincourt , sire de Dours. Nous publions ici la prin- 
cipale chanson de notre ménestrel en entier, ainsi que les pre- 
miers couplets et les envois des quatre autres ; cela stdlira pour 
faire juger son style : 

I'* cuAKsoa. 

Cbançon l'as non pat Tilaiiine 
D'amort , et de U taiton 
Qui cet oUiaut met en paîoe, 

Por querre lor guêriton ; 

A moi ne (ait ce mal non 
Yvera, maiacele qui j'aime 
De cbanter me proie, 

Que reUToiiiet (gai) toie. 

I Ce aeroit folie te je n’anioie, 

I Car de bien amer me vient nia graiit joie, 

& 
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Bien e«t droit qoi joie maioet 
Qne de joie ait gerredon (r<5coui|>eniv) 
ü'amor qui ne toit pat voiiiue , 

Malt lotau» et de raiton } 

Tele ai-je tant trabûon 
Et foent tui liges demainne : 

Ne jà ne niVn pai lirai , 

Adèi, ad^ servirai 

Bonc amor, tant cona viveiai. 

Amor, très tote ma vie 
Servirai-je boneroenl , 

Et ma dame quîsl garnie 
De grant biautd plus que ceni , 

Et de boine cnteraeiit ; 

Fuit est qui d*aroer b prie , 

SM nVn cuide amender : 

On doit bien mieui valoir de bele dame amer. 

Belc mteudre que ne die 
For cil qui pat ne ment , 

Uft maut donc je quier ale 
Faites moi alégemeot; 

Cor trop tuefre grief torroent 
Qui aime et âmes n'rat mie , 

Qui t(Ht seroit garu te ta dame voloit ; 

For Dieu car m'amcz , bele très douce amie , 
Jà vos aim-je plot que nule rient qui toit. 

JPterreJt/ns , por ta geni plaire , 

Sa chanson veut envoier 
A la bele au cler viaire (visage) , 

La dame de Dutnijer^ 

En qui il n*a qu*enteigncr 
Que bone dame doit faire } 

De par moi li diras cette cliunçon cornus » 
Avant l>one aniore faudra li siècles ici l pt idui. 

le CBAVSON. 

A mou pooir ai servi 
Ma dame , et de volonté j 
Dea doinl qu*il me soit méri 
Et quele m'en sache gré, etc. 
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Envoi : 

Pierrtkint à tn «mani 
Sa chamon «rut entoîer , 

El sa damt* qui lou^ Uns 
L’a Irnu en mn dangirr 
El tendra, si l’araerai, 

Dci } que ferai ! 

3* CHAKSOll. 

Qiunl li ten» jolis revit ni , 
Que le ffoidure esl {»asa^ , 

Que gelée ne se timl , 

Ains nais! la 0or en b prée 
Vers , et plaine de rouscc } 

El sor ces bois foille vient 
Où oisel la matinée 
Chantent cler.lors me sovieni 
De la meillor qni loil née , 

De cni ma joie me vient, ef»:. 

Envoi • 

Chsnconrte , Pierrekins 
A Wanlaincort droit t’en«oie ^ 
Di Jehan qu’il a emprins 
Vie |>or avoir giaiit joie; 

Mes bien garde qu'îlne recroie , 
Li pins del sUcIe est faillis. 
Angoisse tant les maistroie, 
Qu*il vont luit de mal enpis. 


4^ CHAMIOII. 

Quant) vers et frôla départ 
Del doux tans d’estéqci vient , 
Que li chan« d’oisiaus s’esparl , 
Qui de toial amor vient , 

Et de oie dame qui part 
De m’amor le cucr retient , 
Joie en ait se dex me gart. 

Envoi : 

Pierrekins%iT\* Innc séjor 
Veut faire son chant oïr 
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Au Poi qiiM iert de valor 
S*on le Trot bien maintenir, 

El a ceua porter honor 
Quileaauront deaaervir. 

5e cRàliaoM. 

Je chant en aventure , 

Savoir a^il me porroii aiilier 
Au mal qai tant medure, 

Car de isieua auroie mestier, 

Si me fis atnon eflbrcier 
De rbanter par nature ; 

El mes cuert, qui en son danger 
S'est tos mis sans faussure , 

Veut en chantant merci proier. 

Envoi: 

liançon , va t'en sans demorer 
A ScHSsonsdroite voie, 

Au bon comte te faire chanter. 

Pierrekins t'i envoie 

Qni d'amors ne peut eschaper. 


Il parait que la mode des dédicaces aux grands seigneurs 
n'est pas nouvelle. Elle était alors surtout suivie par les poète - 
reaux comme Pierre de le Coupele. Au reste, on voit par lespro- 
ductionsde ce ménestrel, qui roulent sur la même pensée retour- 
née de cent manières ^ mais toujours sur le même fond , que 
cette dernière classe de poètes en agissait à peu près comme les 
improvisateurs de nos jours, dont la mémoire est chargée de 
certains lieux communs qu'ils riment avec facilité par habitu- 
de, et qu'ils émettent en plusieurs endroits dilférens sans qu'on 
puisse pour cela prétendre que ce soit littéralement les mêmes 
vers. 
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Les jongleurs , les ménestrels , les baladins et les fous des 
comtes, soit de Flandre, soit d’Artois, étaient pour ainsi dire 
tous de la même famille , et méritent bien d'élre classés ensem- 
ble. Parfois les jongleurs faisaient des folies, les fous faisaient 
des vers ; il y avait écliange et parité d’emploi. 

Les comtes d'Artois, qui entretenaient des ménestrels et en- 
courageaient des trouvères et des jongleurs , avaient en même 
tems des fous en titre d’office ; Robert H , dit le bon et le 
noble , qui suivit Saint-Louis en Afrique , et fut pendant 
cinq ans régent du royaume de Naples ; Robert , comte d’Ar- 
tois , en faveur duquel le roi Philippe IV, dit le Bel, érigea 
celte province en comté-pairie , par lettres datées de Courtrai , 
en septembre 1297, l’année même que ce comte battit les fla- 
mans ; Robert enfin, prince grave et noble , déjà âgé de soi- 
xante ans, avait en l'an 1500, un fou à ses gages nommé 
Pierre Foe , qui le suivait partout , lui chantait des chansons 
gaillardes, et faisait des vers qu’on peut qualifier justement de 
vere libres. 

Nous voyons dans un répertoire des archives de l’ancienne 
Chambre des comptes , à Lille, aujourd'hui Archives générales 
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du département du Nord , la mention suivante d'une quittance 
donnée par Pierre Foi, fou du comte d'Artois Robert II , sous 
la date de décembre de l'an ISOO. Cette mention singulière est 
ainsi conçue : 

• 1500. — Décembre — Fol du comte — Pierre Fos 
• quitte le bailly de Hesdin de vingt- sept sols parisis , pour ses 
» gages pendant neufjours qu'il a été malade à Hesdin , i trois 
» sois par jour. •> 

Ce Pierre était bien certainement le fou du comte d'Artois , 
car l'on voit dans les quatre premières lignes de cette quittan- 
ce , qui n'en a que cinq, ces rimes (|ui sont séparées par des 
points ; 

s Ou quel lémoignagr , 

« Je, qui ne suis p.it sage, 

» Ai scriée celte page , 

U De mon acel à fonruiage. a 


I.a dernière ligne est la date de la pièce. 

C'est le cas de mentionner ici que le même comte Robert 
avait à sa suite et é ses gages un baladin ou bistrion , qui assis- 
tait Pierre Foi , ou lui faisait concurrence scion l'occasion. 
Robert ayant été tué à la bataille de Courtrai de trente coups de 
pique , le 10 juillet 1503, iVimon , dit Chevrele , iitrio du feu 
comte d’Artois , reçut , en récompense de ses services , une 
rente annuelle de dix livrei paritii. Les archives de l’ancienne 
Chambre des comptes de Lille , renferment également la pièce 
originale de Simon l’iitrio, qui mande au receveur d'Arras de 
le payer, sous la date de l'aiinèe 1303. 

Les jongleurs , les ménestrels et les baladins n'ètaieiit pas seu- 
lement payés en argent ; ils recevaient aussi des cadeaux et 
particulièrement des vétemens. Ces sortes de dons leur étaient 
tout particuliérement réservés ; aussi , dans le fabliau de la Po- 
te vermeille , la femme d'un vavasseur blame-t-elle son mari de 
ce qu’il veut prendre en don une robe , et lui demande s’il veut 
devenir ménestrel : 
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Bien doit eatri' wafactor vU (vil) 

Qui voel devenir meneclriet » 

Miel voudroy que fiistiez m 
Sans aigoe | la teale et coul , 

Que ja y| remafuit clievouîl : I 

2i’a|>partient à cea |ongleoora | | 

El à ces aiitrca clunleours , | 

QuMa aient de ce» chevalier» 

Les robes , car cV»t lor uiesuei». | 
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(Dlutnrs ou Cuno îir j0étl)un(. 


Çtiêfie^, 011 Tuno, ou même Conon de Béthune, suivant que 
son prénom e;»t le sujet ou le régime d*un verbe ( 1 ) , est un 
des plus fameux trouvères de TArtois , s'il n'en est le premier, 
il partage , avec Adam de le Halle et Audcfroy-le-Bâtard , le 
sceptre de la poésie légère dans cette province au moyen-âge. 

Quënes de Béthune prit naissance en Artois vers le milieu du 
XII* siècle, dans la noble famille qui donna plus tard à la 
France le grand Sullj ; ce célèbre ministre parle lui-même 


(i) Celte addition d'un nâ Ia fin des noms quand ils sont régimes 
d'un Tel be est un fait régulier dans les poésies romanes ; r*rst un reste 
de la déolinaison latine. Hues on Hugo au nominatif donne Huon ou 
Hugon à l'accusatif ; il est bien facile de reconnaître là les traces du 
mol latin Hugonem, Il en est de même pour l's qii'on trouve presque 
toujours à la fin du nom propre an cas nominatif, c'est aussi un reste 
de la désinence latine us r ainsi Balduins est bien la contraction de 
Iialduinus\ MariinsAt Martinus tX ainsi des autres. 

Le nom de Quènes est aussi écrit Coesnes^ Coesnon^ Cènes et Cu~ 
nés. La Cnrne de Sie.-HoUve dit q 'on doit Toii dans le mot Canes 
r.inagr.imme d»- Cuens (ronite), mais il se trompe, Qnènra élail iin 
cadet de famille qui n'rui point de comté en Artois; s'il en gagna en 
Orient , à t.i |miiitr de son é|>ée , ce ne fut que long teins après avoir été 
connu sous son piénom. 
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ddiis ses Mémoire» du vieux poète qui illustra sa maison, (i) 
Quèncs était Bis de Robert le Roux, V* du nom , et frère puiné 
de Guillaume de Bélhunc , dont nons avons parlé en son Ken 
(voyez ci-dessus p. 918) et h l'article duquel nous ne pouvons 
que renvoyer pour les détails généalogiques qui sont communs 
aux deux frères (9). 

Ce trouvère guerrier est l'un des personnages les plus re- 
nommés que l'Artois ait produits ; comme diplomate et comme 
capitaine, il est cité par Philippe Mouskes dans sa chronique ri- 
mée , par Villehardouiii , Guillaume de Tyr et Henry de Valen- 
ciennes , par Sully et par Michaud dans son Histoire des croisa- 
des ; sous le rapport poétique et galaut il fut apprécié par 
MM. Paulin Paris, dans son Romancero (Paris, 1855, pages 
77-110 ), Charles Nodier et Van Hi»$elt. M. de Reilfenberg lui 
a consacré une courte notice dans le supplément de la Biogra- 
phie Univerielle, t. LVIfl , p. 905. 

Notre poète , cadet d'une grande famille, alla chercher for- 
tune dans les cours ; il ne resta guère dans sa province, et c'est 


I 
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(i) Mémoires de Sully, tome Sully y cite nn Antoine de Bé- 
thune comme compagnon àe Çuènes , sur lequel noui n'avons rien 
trouvé flans les annales Arlésienues. 

(3) Aux renaeignemens que nons avons donnés sur celle Camille à l'ar- 
ticle précité de Guillaume de Béthune, noos n’ajonterons iei que |ieu 
de mots. Un Rolrert de Béthune gagna un emnbat naval dans la Mé- 
ditciTonnée contre les infidèles } un Jean de Béthnne , évêque de Cam- 
brai , Cul surpris par la mort en 1319, à Toulouse, au tems de la croisade 
contre les Albigeois ; et un Jacques de Béthune , abbé d’Anchin , entre 
Douai et Valenciennes , mourut en laSo, en odeur de sainteté , et ses 
reliques étaient révélées comme celles d'un martyr. 


l'infin , Guillaume Guiart cite dans sa Branche aux royaux ligna- 
ges, sous l’année 1364, uu Roliert de Béthune qui eut des rapports 
avec Gilles de Tr.ixegiiies , dit le Brun ; voici les vers de Guiari : 

a Rn l*«ulre ««( Boherl de Btlhietie , 
n »a gé'nl, poor \e» ^olroi)uir«a 
n Fait A Gillet le Brun l'onttuir* , 
n C*l r'rtt lui* de France, n 
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«ans doute i ses voyages , à ses missions , an* divers (rolle- 
mens qu'il eut avre tous les grands hommes de son siècle , qu'il 
dut cette supériorité qui le distingue des antres trouvères arté- 
siens. Car, qu'on ne s’y trompe pas , le sire de Béthune dépasse 
d'une immense hauteur tous les chanteurs de son tems. Doué 
d'heureuses dispositions naturelles , il se forma dans la compa- 
gnie des dames de haut lignage et par la fréquentation des cours 
de France et de Champagne , les plus élégantes et les plus cour- 
toises de cette époque. Il eut aussi des aventures galantes et des 
vicissitudes amoureuses qui ne laissèrent pas que d'éprouver 
son âme et d'exercer sa muse d'une manière heureuse pour scs 
œuvres. Sa tranquillité put y perdre quelque chose , mais sa 
verve y gagna éminemment. Il ressortit de tout cela un poète 
vigoureux de style , énergique, sentant son homme de guerre , 
même quand il parle d'amour, souvent satyriqne et mordant , 
sans cesser d'élre Un , fleuri et délicat , et toujours clair, lim- 
pide et pur, circonstance rare et qu'on ne saurait trop admirer 
chez nn trouvère de la fin du XII* siècle. 

Nous avons une double vie à décrire dans la notice sur Què- 
nes de Béthune ; d'abord sa vie de chanteur et d'amoureux , 
vie toute poétique et galante, passée aux pieds des dames de la 
cour qui le façonnèrent au beau langage et aux belles manières 
du grand monde , lui pauvre provincial élevé dans le vieux 
manoir de Béthune, et sachant à peine s'exprimer en idiome 
arté.sien. Mais bientdt le damoisel se relève, se fait remarquer 
même des reines , et te chantre d'Artois devient un modèle de 
courtoisie que l'on cite et que l'on recherche. 

La seconde phase de son existence est sa vie politique. Là , 
il faut suivre Quènes de Béthune prenant la croix , allant à Ve- 
nise négocier des traités avec le doge Dandolo ; arborant le 
premier l'étendart chrétien sur les murs de Constantinople , 
lorsque Bauduin , comte de Flandre , se voit forcé d'emporter 
cette capitale sur Alexis Comuène ; se distinguant en tous lieux 
en Orient par sa bravoure dans les combats , par sa prudence et 
ses talens politiques dans les conseils et dans les traités. Aussi , 
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gagna- t-il en Grèce le titre de seigneur d'Andrinople , qu'il 
transmit à ses descendans. Sa mort fut considérée par ses con- 
temporains comme un malheur de l'époque ; Philippe Mouskes , 
poète historien et évêque de Tournai , se plaint de cette perte 
arrivée, selon lui, en l'année 133-t (1), quand il était d^à, 
paralt-il , fort avancé en âge : 

a La lé-rre fuat pis en cest an , 

» Car 11 vUua Çuènej esioit mors | n 

Quelle oraison funèbre que ce dystique où le poète déclare 
que la mort du vieux trouvère est une calamité publique ! 

Quènes de Béthune apprit l’art de versifier dans son enfance, 
de son parent , Hugues d’CNsy, seigneur et trouvère aussi , 
châtelain de Cambrai , qui avait sur son jeune élève l'autorité 
de l’âge et de la position. Le grand-père de QOènes , Guillaume 
de Béthune, avait épousé Clémence d’Oiey, tante de Hugues, et 
cette union avait mis en rapport les descendans des deux nobles 
maisons , qui ne restèrent pas toujours entr'eux dans lès termes 
de l’amitié la plus sincère , ainsi qu'on a pu le voir dans notre 
article sur Hugues d'Oisy fTroucères Cambrttiens, V édit. 
Paris, Téchener, 1857, in-8” , pages 136-143) et qu'on le 
verra ci-dessous. Quènes rend néanmoins hommage aux leçons 


(l) Suivanl le< chroniqnn du Bsi-Empire , Quènes de Béthune mou- 
rut très-peu de tenu après l’aiTivée à Conitaulinople du jinne Robert 
de Courtenay, qui y fit son entrée comme Empereur le là mura laai. 
Ce fut û lui que Connu remit la pniaaance et le gouvernement de l'Em- 
pire qu’il avait dirigé en qtulité de Régent et préservé d’une iovaiion. 
Il décéda peu après, au plus tard au commencement de lias, trèa- 
regretlé dei Français et des Vénitiens. C’était le dernier des grands ca- 
pitaines qui avaient pris part t la conquête de Constantinople. Il laissa 
daiiscetle ville son nevi ii , nommé Jean de Bithune ^ qni, en taS.'i, 
accompagna Jean de Brienne dons une sortie contre les Grecs et les Bul- 
gares, et contribua à sauver, encore celte fois, la ville de Conslaotinr#- 
ple, et le nouveau trône des Francs en Orient. 
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qu'il a reçues de son parcnl dans l’enrot suivant qui termine 
une de ses chansons ; 

Or von aidil dea bAroiii ma Mniblance ; 

Si lor poiae de ceo que voa ai di , 

Si l’en preignent à mon maistrt d’Oiii 

Qui ni’a appril à cliaulcr dèi enfance. 

Ce fut donc dès son jeune Age que Quenes commença à rimer 
et même à chanter, car, il faut le remarquer, il composait k la 
fois les vers et la musique de ses chansons ; c'est encore lui 
qui nous l'apprend au début de la même pièce : 

Bien nie dèoise Urgirr 
De clianion faire et de dis et de ckans. 

Quant il in’eatuet (me faut) ainngnier (êloîgiirr) 

De la rnillonr de toiitea ie§ vaillaDa. 

Une fois maître dans l'art de la gaie science, Quènes de Bé- 
thune chercha à l’utiliser an profit de ses amours. De son tems, 
la poésie et la musique étaient deux chemins qui menaient droit 
aux cœurs des dames. Lejeune trouvère artésien le savait et il 
suivit en cela l'exemple de ses devanciers et de ses confrères en 
Apollon. L’Artois lui paraissant un théâtre trop peu vaste pour 
ses vues galantes et ambitieuses , il se rendit â la cour de Fran- 
ce, probablement vers l'époque où Philippe-Auguste épousa, en 
1180, Isabelle de Rainaut, celle que le poète royal Hélinant 
compare à la fleur qui règne dans la prairie, ou à la vierge du 
voisinage (voyez ms. de la bibl. du Roi n° 7615). Ce fut sans 
doute à cette cour brillante et chevaleresque que Quènes eut 
l’occasion de voir la comtesse de Champagne, Marie de France, 
veuve de Henri 1" et fille de la fameuse Eléonore de Guyenne, 
qui lui transmit ses défauts et ses qualités. Cette princesse habile 
et belle encore, quoique plus âgée de dix ans au moins que le 
jeune trouvère, lui inspira une grande passion, qu'il ne man- 
qua pas d'exhaler en vers comme tous les poètes qui existèrent 
avant, pendant et après l'époque où il vécut. Voici une de scs 
premières chansons qui ne manque ni de verve ni de facilité , 
surtout si l’on considère qu'elle doit être une des plus jeunes 
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inspirations du trousère. EHe est pleine de modestie et de dé- 
liance ; on voit le novice qui n’ose pas encore entreprendre et 
qui doute de la réussite de son amour : elle est adressée à un 
Robert qu'il nous est difficile de désigner, tant ce prénom était 
alors commun : 

( 3 fi. n” 7613,/’’ 10, nolie au premier coupUi), 

Chançon Irgiêre a rntandre 

Ferai , car il ni’eat inealicr» (neceuairr) | 

Qoe rbaicani la puiat aprendre, 
ht con lecbaDi foulrntiers ; 

Ne par autre tnesaagier» (interprète) 

N'ert jà ma douleur monatrèe, 

A la meillour qui aoit nè«. 

Qant eal m valoar doublée » 

Que oigueiz et bareement fiera » 

Suroît ae )c ma penaée 
I.i deacourroie premiers. 

Mail beioing et deiînica » 

Et ce qu'on ne puet alendre 

Fait maint harderaeni enprendre (entreprendre avec 

bardiraar). 

Qaoi ai célé mon martyre, 

Touf j ours à toute la geni ^ 

Que bien le devroic dire 
A ma dame aealcmeut , 

Qu'amoura ne li dit noiant , 

Et UOD poui quant ce m’oublie ; 

Ne m’oublirai’je mie ? 

Pourquant je n’ai aïe 
De li et rrcoovreiueot , 

Bien fera et cotii loiuie 
Se aucune pitié l’enprent. 

An deaconvrii mon talent (déair) 

Se garl bien de l’eacoodire (le repouaaer), 

S’elle ne me veuit occire. 

Faua atii , que ne li ai dite 
Ma Houlour qui eat ai graiil , 

Biru déliât ealr»* petite 
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p 4 r droit , tant sui tint amana. 

Mrs j« kdi »i mraclus-ins (rnalliouri ut), 

Quf quoique droit mi avance , 

Me retout ma meachifance. 

Tout V mourrai en aoiifTrance, 

Meaaa hiaiilë mVai gaiana 
De ma dame à la aamblance, 

Que loua mea mana fait plaiaana. 

Si que je uiuir loua joiana , 

Qui tant drair m’a m^riti^. 

Que re^te mort me délité (rtfjnuil). 

Bobera, je aui 6 na amana , 

Se ai la meillor ealite 
Dontnnquea cliançon Tuât dite. 

Ce langage si soumis et si tendre devint bientôt un peu plus 
hardi : Quênes de Béthune, comme tous les courtisans , et nous 
pourrions presque dire comme tous les trouvères , devint plus 
clair, plus exigeant dans une seconde chanson qu'il adresse au 
comte de Giielle, devenu le confideuc de sa récente passion. Voi- 
ci ce manifeste amoureux : 

( M. 7C13 , /•* ifi.f avec musique ). 

Au comanciez de ma nouvelle amour 
Ferai chançon , car pria m’en eal talent , 

Et proierai à celle qne j’aour (j’adore), 

Fuit que du tout aui aea obedians. 

Pour DifU li proi ne me toit deadaingnana , 

Aint doit vouloir qne par moi toit aervie , 

Sien aeray plualiéa toute ma vie. 

Ce ne me doit nul tenir à folour, 

Se je deair ealre cea bien vaillent , 

Fuit que biauté fait de lui miroer, 

Et en tout biens eal cea entendement. 

Dieu {Quêterai cnvniaaiez et joiriia, 

Se jà nul jonr vert moi tant a’omélie 
Que par ton grë l'oa apelez amie ! 
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Je m'en lielice en Tcspoir que je en ai 
Si doucetnenl qu'il ni'eat louvent avU 
Qu’elle me doit a'amoor de coer vrai , 

Mes to«l m’eu est cilz dons espoirs péris. 

Que de paour sui mas et esbahis , 

Tant dont raison que celle i met s’entenle 
Sans eslre amés ctieog mourir eo alcote. 

Et ne pourquanl tout adès servirai 
Sans eslre amez comme loiaus amis » 

Que nulz fins cuers ne doit eslre esmai 
l’uisque il est eo haute amour assis. 

Ainsdoit penser comment soit déservis 
Li très grant bien où il a mis s’entenle , 

Ne n’a nul |or por mal ne s’en repente. 

Il m’est avis qui a droit veult jngier 
Que nus amis ne doit d'amoors partir» 

Que en pou dVnre rent elle tel lonier 
Que nulz n’auroil povoir du deservir^ 

Pour 4 e li wetl bonnement obéir. 

Et weil proier à ma dame honnorée 
Que avec biautés soit piliez aasemblée. 

Quens de Quelle » riens ne puet avaorier 
Tant comme amours celui qui a lui vée , 

Entendez ici ert voslre honnonr doublée. 

Quènes , tout à la fois brillant chevalier et trouvère fécond , 
se fU bienlèt une réputation de courtoisie et d'amabilité qui lui 
attira rattention et les complimens de la cour. La reine Alix de 
Champagne, veuve de Louis VII, voulut l'entendre : le trouvère 
artésien chanta devant la comtesse Marie et le jeune roi , mais 
son parler, empreint de mots particuliers à l'Artois , parut rude 
et mal sonnant aux raffinés de la cour, et le chevalier de Béthu- 
ne excita quelques sourires piquans , qui soulevèrent son indi- 
gnation et émurent sa susceptibilité de poète : ce qui le mortifia 
davantage , c'est que la comtesse était présente à cette espèce 
d'aflront que les français, alors aussi iutolérans et aussi mo- 
queurs qu'aujourd'hui , firent à leur hôte étranger. 11 s’en ven- 
gea par la chanson suivante, dans laquelle il explique sa mésa- 
venture et rend satyre pour moquerie. 
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( Ms». 7323. — 184 suppl. français). 

Moût me lemont amourt que je ro*cnvoi»e (jr chante) 

Qu4ni je plut doit de cbantrr eetre coU (silencieux)^ 

Mais j*ai plus grant (aient (d^sir) que je coise (taise) ; 

Por cou , j'ai mis mon chanter en defois (défaut). 

Que mon langage ont blasmé li FrauçoU, 

Et rq^s chansons , oyant les Champenois , 

Et la Cootesae encoiri dont plus me poise (rue peine). 

La Roine ne 6t pas que courtoise, 

Que me reprist , elle et ses liex li rois ; 

Encoir ne soit ma parole françoise , 

Si la puet-on bien entendre eu françois. 

Ne cil ne sont bien appris , ne rorlois 
Qui m’ont reprist , se j’ai dit mot d’Artois , 

Car je ne fus pas norriz à Pontoise. 

Dies ! Que ferai ? Dirai-li mon coraige (le fund de mon 
Irai'je li dont s’amor demander ? cœur) ? 

Oil (oui), par Dieu, car tel sont It usnige 

Qu’on ne puet mais (peut jamais), sans deinani rien lrou« 

Et se je sui nutraigei dele tmvrr (hardi en mes ver-'), ver ; 

Ne s’en doit ma dame à moi irer (m’en vouloir), 

Mais vert amors qui nse fait dire oulraige. 

Cette chanson contient une véritable déclaration d*amour à la 
comieaae de Champagne ; elle est vive , satyrique , mordante. 

Quesnes avait été blessé au vif : facU tndi^nolio versum. — 

M. P. Paris trouve, dans le premier couplet, une preuve de 
rancienneté des proverbes : les j^nes de Pontoise , venir <U 
Pontoise , etc. 

Cependant Quénes, chevalier loyal comme on Tétait alors en 
province, ne se doutait guères des allures des belles dames de 
la cour ; il croyait naïvement à la fidélilé du beau sexe ; il 
s'aperçut bientôt qu'il était trompé .... 11 mit la chose en vers, 
c*est pour cela qu'elle est venue jusqu'à nous. Ses plaintes sur 
l'infidélité des femmes en général, et sur sa matlrcsse en particu- 
lier, se trouvent consignées avec quelque vivacité dans les deux 
chansons suivantes ; la première ne parait pas terminée : 

i 
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(Ms. 7iai, f“ 4^ musique) j 

Tant ai atiiê cor me conviens haïi | 

Kt 11 nf quirr mai» anirr I 

SVn tel lieu n’e»l con ne uche trahir» 

Ne décevoir, ne fauaher. 

Trop longuemeat m'a duré ct»le |»aiime , 

Qu'amoDM ni'a fait endurt r» 

Et non porqaanl loial amour rcrtainv 
Voudrai encor recouvier. 

Qui voodroil or loial amour trouver, 

Si viégne à moi pour choicir ; 

Mais bien »e doit bonc dame guarder, 

Qu'ele UC maint pour trahir, 

Qu’ele aeroil que foie et que vilaîiine , 

Si l’cn porroit mau» venir ; 

An»i com fiat la fauvae chàtelaiiinc , 

Cui tou» li mon» doit haïr. 

A»»cijà de cele» et deciaiu 

Qui dieot que je mispri» •' 

De ce que 6» couverture» de sau» , 

Mont à bon droit le fu ; 

Et del antl qui fut min en tiaine, 

Dont li mien» cois lu trahi». 

Qnar par celui fu faite la »ai»ine 
Dont je vuisi maubaiili». 

(-Vis. St. Germuin 1989.— Can^é 65 et ). 

Chanter m’esluct , que m'en rat pris roraige , 

Non pa» pour ceu que d’amour» me »oit rien -, 

Car je n'i voi oion prou (pro6() ne mon dom.iigr , 

Je n'i connois ne mon mal , ne mon bien : 

Mai» 5e je chant li desdui» en e»t mien. 

Si rh.interai chant d’anior, pour usaige ; 

Je ne dis pas qu'amor» me faice bien, 

A chief dou tor (après tout) foloient li plus soige. 

Tel blâme aniors qui en toute sa vie 
Léaus amor, ne bonc, ne connut , 

Et tcil i a qui cuîde (croit) avoir amie 
llone et loaus (loyale), qui onqnes ne la fut. 

® 
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Hor moi le di qu'une en a d<^çeu , 

Quant |Vii cuiflai avoir la 8«’i^nnite ; 

A ebief du tor ne sai quel beste fu , 

Mais jà d'amora ne me prendra envie. 

Fol est et gars qui à dame se done , 

Qu’en lor anior n'a point d'afiement. 

Quant U dame se cointoie (se soigne) et alorne(s<.‘ paie), 
(J’es! poi fciire son povre ami dolent. 

La joie en a li rirliea fans qui ment , 

El au povre se fait et chiche et morne. 

Por ce dis- je qu'aroors ne vaiil nient (rien) ; 

De nient vient et à nient retorue. 

Ja fil tels jors que les dames amoient 
De l^al cuer, sans faindre et sans fausser ; 

El rhevalirr lirge qui tout donnoient 
Por pris et los avoir de bien amer ; 

Mais or sont-ils eschar (ladres)^ chiche et a ver (avares), 
Kl les dames qui cortoisi'S esloirnt 
Ont loi hiissié , pour apenre à tiorser thésauriser]: • 
Morte est amor : et mort cil qui amoient. 

Mainte en i a caiiite d’une corroie 
Qui lor ami ne tout fors de guiller (que Iromp'-r) ^ 

Cestui vuelrnt et i cestiii s’oiroient (se doniiciit), 

Ostui tiennent , cestui laissent aler. 

Qui en porroit une léal (rover, 

Bini en devroil sr*s cuers avoir grant }oie : 

J’rn Siii une se me voloil amer 
Dr imneauiori aséurés scroie. 


On voit que le (rouvère-chevalicr commençait à connaître le 
terrein de la cour et le coeur des dames qui la fréquentent ; 
mais toute vérité n'est pas bonne à dire : la franchise de l’Arté- 
sien eut peu de succès daus la société la plus policée de l'Kuro- 
pe ; ces couplets furent un véritable scandale, et l'orage gronü<i 
si haut que Quènes se vit au moment d'étre mis au ban de la 
galanterie. En ces temsde Cour d*amour, il ne faisait pas bon 
de médire des dames ; le beau sexe avait un esprit de corps 
très-bien soutenu , et il pouvait en mal arriver au chevalier assez 
hardi pour en mal parler. Sa dilre cotte-de-maillcs d'acier ne le 
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préservait pas des traits vengeurs des dames qui ne voulaient 
pas qu’on s'habituit à dévoiler les secrets de la galanterie. Au 
lait, que seraient devenues ces belles cliitelaines , abandon- 
nées à leurs pages et à leurs écuyers pendant que leurs sei- 
gneurs et maîtres guerroyaient contre les ennemis du roi ou 
contre les infidèles , si la mode de raconter leurs aventures 
avait gagné de proche en proche ? Elles avaient bien soin 
de s'opposer à toute indiscrétion de la part des hommes , et la 
jurisprudence des cours d'amour ne fut peut-être établie que 
pour cela. Il en pensa coûter la vie i l'auteur du Roman de la 
Rose pour avoir fait des vers contre ces dames ; il en fut quitte 
pour une punition corporelle honteuse, mais non mortelle. Què- 
nes de Béthune se hâta d'expliquer sa pensée dans de nouvelles 
chansons ; il avoua avoir à se plaindre d’une dame, mais d'une 
seule, il rendit hommage à toutes les autres , et ses vers sont si 
bien tournés qu'il reçut son pardon du sexe, et que peut-être il 
trouva par là le chemin du cœur de quelque nouvelle conquête. 
Voici les pièces apologétiques que le sire de Béthune composa 
dés qu'il fut revenu à Dieu et d chevalerie : 

Ms. 7 ?aa. P* 4^, v*', chanson. 

Se rage de drrueiie (d’aninui) 

Kl dealrece d'amer 
M'a fri dire folie 
Kt d'amoarl mes parler. 

Nus ne m'en doit blasmer, 

S** à lorl me faunie (?) 

Amniirs que |'ai servie 
Ne me sai U fier. 


Amours de felenie 
Vou.s vnurliai espiouver , 
Tolu m'avez la vie 
Kt moi I sans deffier i 
Là m'avez fait penser 
L (où) ma joie est périr, 
Cele qui je eu prie 
Mc (ail d'autre espérer 
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Plus ett bel qo'ymage, 

Cele que je tous di , 

Mais tant a tiU corage , 

Anoieus et failli. 

Que le fait tout ausi , 

Comme U louve sauvage, 

Qui des leus d'un boschage 
Tiait le p»i«ur à li. 

Qu’à pasgrant vasselage 
Fuit ft'ele m'a trahi , 

Nus ne l’en lient |>our sage 
Qui son esire ail oi ; 

Mais puisqu’il est eiiisi, 

Quele a tort mi dégagé, 

Je li reni son homage 
Kl si me pari de li ! 

Moul est la terre dure, 

Sans iaue et sans humour, 

«j ’ai mise ma cure. 

Mais ni queudrai (cueillerai) nul jour 
Fl uit , ne futille , ne flour. 

S’cst bien tans et mesure , 

Et raisons et droiture 
Que li rende s’amour. 

(Mas 7323. 1B4 suppl fr.) 

Bele , doce , dame chiéie , 

Voslte grant beautés entière 
M’a si sospris , 

Que se j'ere eu paradis 
S’cn revenroie arrière , 

Far covent (à condition) que ma pioière 
M'éusl là mis , 

Que fuisse voatre ami , 

N’a moi ne fuissiez hère. 

Car aine en nule manière 
Ne forfis 

Que fuissiez ma guerrière (mon ennemie) 


Por une qu’en ai haïe , 
Al dit aux autres folie 


] 
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Corne irouk (eo colère) { 

Mal etl vofrut't» convoitou» 

Qui ni’eu4oi« t n Suiic ! 
i'ausie ekte » , voir plus qur pie , 

Nr mais por vous 
N’avcroi jà icx ptorous^ 

Vos fsles de l’abliaïe 
As S'q^re-à^tous , 

Si ne vos nommerai mir. 

Eu voici une autre du même tema : 

(A/j. Congé f 65 , i5a). (i) 

Ce fu roulrier en I autre pals , 

Q'uns chevalieis out uoe daiue améct 
Tant C 001 la dame fu en son boen pria , 

Li a s'amor escondite et véée 
Jusqu'à I jor quele li dial : a amis , 

9 Mené vos ai par parole, mains dis (jours) , 

D Or est l'amor cooéue et provée , 

9 Dcsoremétsui à rostre devis, s 

Li chevaliers la regarda el vis (en face), 

Si la vit niouU pale el descolorée : 

« — l^ardicu , dame, mort sui el entrepris 
> Quant dés raulricr u'oî vostre pensée. 

V Vostre cl< rs vis qui senbloit fleur de Iis , 

V M’est si tomes du lot de mal en pis , 

» Ce m’est avis que me soiés enblée (enlevée) 

V A tari avés , dame , erst conseil pris. i> 

Quant la dame sVil si ranponer (ainsi blâmée), 

Grmt duel enoul, si dit par félonie ; 

» — Üdiis chevaliers , on vos doit bien gaber (moquei) | 
» Cuidirz vus donc qu’à certes le vos die ? 

9 Nenil , certes, on ne loi en penser. 

9 Volez-vos donc dame de pris amer ? 

D Ke vos aveis sovent gringnor (meilleure) envie 
9 D’un bel vaslel brsicr et acoler. v 

et — Dame , fet'il , jai bien oî parler 
» De vostre pris , mes ce n’ctl orr mie ; 

9 £t de Troyc rai-je oï conter 


(i) AUiihuée faussernem par quelques-uns à Richarà de Furnival . 
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U Quelt fu |à lie mooll grant «eignorte. 

» Or ni puc'l un , for» les places , Irover. 
n Parle! raison vos lo à escuser 
O Que cil soient rcte de tricherie 
9 Qui desormés ne «os voudront amer. 

O — Dans chevaliers, mar i avés gni dé 
» Quant vos svéf reprouvé mon aage, 
i> Se j’avoie tout mon jouvenl nié , 
n Si sui'je tant Irele et de haut parage 
n Coti m*ainrrnil à moult pou de hiaulé , 

» Qu'rnror ii'a pas ce cuit 1 mois passé 
V Que li rnarchis (i) niVnvoia ton mcsage, 

» El !■ Barnoi»(3)a pur ni*amor ploié (S), o 

K — Pei Deu , dame, un vos puel hien grrvi-ir 
» Ke vos gairdeis tous |Oik en lignoraige. 
i> On n’aiiiif pas dame pur signoraige, 
n Ains raime Pou quant elle est bele ri saige. 

9 V’os en saveis par leuson la vt rteit , 

» f'.ar li'il cent ont por vostre amor joslrii , 
s (ie, «Vstiés tille à roi de Carlaige , 

» NVn dViToitnt juniais la vulenteit. u 

CepenilanI le bruit des premiers vers anti-galaiis de 
promulgué par des esprits envieux et répété par des boucl.es 
ennemies , se répandit jusqu'à lléthune , lieu de naissance du 
sire, et le força de composer aussi une sorte d’apologie pour scs 
propres vassaux , tant était grande alors la peur qu'un chevalier 
avait de passer pour déloyal et mal-parlant des dames. Ce fut 
dans un des fréqiiens vo_v âges que l'auteur faisait à Béthune 
qu'il apprit qu'on l'y avait desservi et que sa réputation de ga- 
lanterie était attaquée. Il s'en lava, comme on va le voir, d'une 
façon fort spirituelle et pleine de sens. Quoique cette cliaiison 
ait été publiée dans r.^ssai sur la musique, par De t.a borde , 
Il , 169 -, dans le Romancero de M l’aulin l’aris , lit35 , page 

I 

(i)Sani d.iule le marquis de Moiilferral. 

(s) Ttiibaul pr, comte de Bar. 

(3) Dans te m.. de Berne 38g il y a : 

Kl li Dioloa» aIaiI , por moi , ja»leir. 
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89, et dans r£asai sur la poésie française en Belgique , par 
M. Van Hasselt, 1858 , p. 21 , nous croyons devoir la repro- 
duire en entier, parce qu'elle tient essentiellement à l'histoire 
personnelle de Queues de Béthune. 

(Mas. t suppl. fr, — 1989, Si.^Germain). 

L’Autrier, «n jor après la Saint -Denise , 

Fai à Bétooe où j’at esté soveol ; 

Là , me souvint des gens de male gaise 
Qui m’ont mis sus meosoigne , à esciaot , 

Que j’ai chanté des dames laidement. 

Mais il n’ont pas ma cluusoii bien aprise(i), 

Ains ne chantai fors d’une seulemeot , 

Qui tant forfist que vengeance en fu prise. 

Il n’est pas droit que l’on medetcoo^ , 

El si, dirai bien la raison comment f 

S'on prent, par droit , d’un larron la justise , 

' Doil-on desplaire as loiaus , de néant 7 

Ménil , par Dieu , qui raison i entend. 

Mais la raison estai arrière mise , 

Que ce qu’on doit loer blâme la gent , 

Et loie ce que li saiges desprise. 

Dame , looc leme ai fait Toslre servise , 

La merci Dieu ; c’or n’eo ai mais talent : 

Si m’est au cors une autre amor emprise 
Qui me requiert , et allume , et espreul , 

Et me semont d’amer si baltement , 

Que j’el ferai , ne peut être autremenU 
En li n’y a ne orgueil , ne faintise. 

Si me mettrai del tout è son commanl. 


(1) Ce passage prouve que les chansons te propageaient et se perpé* 
luairni plutôt par traditions orales que par copies érrites } c’est ce qui 
explique les diverses versions et les varianles sans nombre de la même 
production d’un seul trouvère, et quelquefois aussi l’attribution à plu» 
sieurs Irouvères d’une même ceuvre. La mémoire devait être sotiveui 
infidèle quand elle n’avait point d'écrits pour lui servir de guide, et 
beaucoup de nos vieux romancéros, parait -il, ont été transcrits en 
l’absence et sans le couteutcmcDt de* auteurs dont les chauts composent 
ces précieux recueils. 
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C'est bien à tort qn'un mannscrit de la bibliothèque du Roi 
donne cette jolie chanson à Jehan Erart ; quant bien même 
les principaux romancéros de nos dépôts ne la rendraient pas 
au sire de Rétbune , il serait impossible de ne pas y reconnaître 
sa verve , son franc-parler et la vigueur ordinaire de son st)le. 
Les faits y relatés sont d'ailleurs parfaitement d'accord avec sa 
position personnelle. On voit parle dernier couplet que l'auteur 
songe à se dévouer à une œuvre plus importante et plus glo- 
rieuse qui i'appelle et l'anime, il s'agit ici de la croisade : Què- 
nes de Béthune suivit le beau mouvement qui s'empara , en 
1188, de Philippe-Auguste et de Richard d’Angleterre , dit 
Cour de Lion , lorsque réunis sur les frontières de Normandie 
pour traiter de la paix , ils se croisèrent tous deux. Quènes , 
décidé à partir fit , à cette occasion , la chanson suivante, trés- 
remarquable par la force de la pensée et la justesse de l'expres- 
sion , et qui eut , comme celle qui précède , la gloire d'être 
donnée , mais à tort , à un second illustre trouvère, le chAtelain 
de Coucy. Cinq manuscrits, au reste, la rendent à notre ex- 
cellent chanteur artésien : 

(Mss. Vatican, i49<>- ~ Berne, 389 — Bihl. du Roi, 7 x 21 , yfiiS, 
*84 euppl. — 65, 66, 67 Jonds Cangi, et 5g La Vallière). 

Ahî ! amofs , corn dure déparlie (àéparalion) 

Me coovenra (aire de la millour 
Qui ouqoei fual amëe oe servie ! 

Diex me ramainc à U par sa douçour 
Si voiremeot , que m'eu pars à doulour. 

Las ! Qu'ai-je dit? Jâ ne m’eu pars- je mie ; 

Se li cors va servir onstre signour 

Li cuers remaint (reste) dcl tout en sa baillie (servage). 


Pour li m’en vois (vais), sospirant , en Surie, 

Quar je ne doi faillir mon créaloiir. 

Qui li faudra à cesi besoin d’aïe (iPaide) 

Sacbiés que il li faudra à greigiiour (à chose plus iliipor- 
Ll sachent bien li grant et li nienoui (petit) , tante) 

Que là doit-on faire chevalerie. 

Où on conquiert Paradis et honour 
Et pris et Ins , et l’amour de sa mie. 
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Di^i r*t auit rn ann Miot ir«Ugf : 

Or i parra «c cil 1 c aecorront 

Cui iljeta de la priaon ombrage 

Quant il Tu mort en la cioia que Tare ont. 

Sachiéf , cil «ont trop honni qui o’iront « 

S'il n’oot povrrie « oa vielleaae ou maUge (maladir^ : 

Et cil qui »ain , et |oene (jeanr), et riche aont , 

Ne poeaml p4i demourer aanihoolage. 

Tous ti clergiéa et li home d'éage , 

Qui en aumosoe et en bienfais enainront , 

Partiront (auront pari) tout à ceat |>elcrinage, 

Fl le» dame» qal cha»tcme<>l vivront « 

Se loiaiilé font à cea» qui iront. 

Et i*eles font, par mal conseil, folage, 

A laacbiSgensct mauvais le feront , 

Quar tait li bon iront en ceat voiage. 

Diei tant avons preoa par boiaeoae (coarageni oisifs. 
Or verra-oo qui à certes iert preoa , en parole»), 

S’irona vengier la honte dolereoae 
Dont chaacuuf doit ealrc iriéa et hontcua ; 

Car à nos tens est perdus li saint lieos 
Oü Diex solTri por r>oua mort glorieaae ; 

S’or i taiaaons noa ennamis mortieua 
A loaajoara mais iert noslre vie honteuse. 

Celle pièce , qui brille de plus d’un genre de beauté , et qui 
s'adresse è la fois aux croisés qui devaient partir, aux dames 
destinées à rester, qui encourage les preux et flétrit les lâches , 
respire l’enthousiasme le plus vrai et dut entraîner les contem- 
porains du Tyrtée du moyen-âge. En voici une autre , ayant 
rapport au même sujet , et qui , sans être ni moins énergique ni 
moins éloquente, est beaucoup plus satyrique. 

(.Wm. igSg.Ç/.-Bfcmam. — \ 6 \ auppUm.fr.— -jiii une. foniU. 

— C6C167 CangéJ, 

Bien me deuaae Urgier 
De chanann faite et de dis et de cbana , 

Quant il m*c»luel atongnier 
Dr la riiilloiir do tnuloa les vaillana. 
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Et fti t pui» Lien , faire roire rrntance 
Que je faU plut |>or Uieo que nua amans. 

Si en sui moult , en droit (quant à) l’ume , jninns , 
Mai» et cor» ai et pitiés et pcaance. 

Chascun» »e duit enforcitr 
De Dieu sei vir, |à ni soit li talens , 

Et la chair vainercel plagier (mortifi*-r). 

Que tou»iour»e>l de pe'chié désirant ; 

Et lor» voit Dira la doble pénitence. 

Héla» ! Se nus se doit sauver dolatts , 

Dunt doit par dioil mn mérite esire grant , 

Qiiar plusdolons ne s'en part nus de France. 

Vous qui robes les Cro^siés , 

Ne despendé» mie l'avoir ainsi : 

Annernis de Dieu sériés. 

Ft que porront dire si annemî , 

Là où li saint Iremblenint de doutarice 
Datant celui qui onques ne menti ? 

A icel jor aérés tuit ruai bailli , 

Se sa pitié ne coevre sa paissance. 

Ne ji , por nul désirieti 
Ne remaiurai avecqnesces tyrans 
Qui sont croisiéa à loier 
Por dimer clers et borjots et sergent. 

Plus en croisa envie qu'en créance ; 

Et quant 1a crois nVn pût esire garant , 

A tel rroisiés sera Diex trop soflfrans , 

Se ne s’en venge à pou Je demoraoce. 

Notire Sires est jà vengiés 
Des haut barons qui or li sont faillit. 

Or les vosist empiriet ! 

Que sont plus vil qu’onques mais ne vi si. 

Dabait li bers qui est de tel semblance 
<!om li oisel qui conrhie son nit ! 

Pou en i a c'ait son régné honni , 

Por tant qu’il ail sor se» homes poissance. 

Qui 1rs barons empiriéa 

Sert, saut aeur (arrhes i gages], jà tant n’ara servi 
Qui leur en prrigne pitiés. 

Por ce vaut mié» Dieu servir, je vos di , 

Qu’eu loi n'affiert ni aeur, ne chevance (caution), 
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Mtift qui miras sert rl mieu» li Ml loéri (rëcompent^. 
Pl^*t à Diro qa'amort léUt ainti 
tiiifcn to» ceuâ qui en li ont fiance l 

Ünvoi • 

Or voa ai dil des barons ma semblance ; 

Si lor (loise de ceo que vos ai di « 

Si «Vn preigtiei.t à mon maistre d’Oisi 
Qui m*â i ppris à chanter dès enlance. 

En dépit des chants guerriers de Quènes de Béthune, l'ardeur 
de la croisade se perdait ; les rois de France et d'Angleterre , 
usèrent une grande partie de leur ardeur dans leurs préparatifs ; 
deux ans se passèrent à rassembler et à armer les troupes et 
surtout à organiser des moyens de transport par mer. Enfin la 
flotte des croisés français et allemands mit à la voile, et après 
avoir perdu beaucoup de tems à Messine et sur les côtes de la 
Sicile, elle aborda aux rives de Ptolémaïs, ville dont les croisés 
s'emparèrent bientôt. Mais ce fut là le seul résultat de cette 
expédition annoncée avec tant d'éclat et préparée avec tant de 
lenteur. Philippe-Auguste , souffrant, voulut revenir en Europe: 
il trouva peu d'opposition chez les chevaliers français dont 
l'enthousiasme s'était éteint presqu’aussi promptement qu'il 
s'était allumé. Le monarque , malade , inquiet et tourmenté 
peut-être par la jalousie, voulut revoir sa belle France ; il per- 
dit l'occasion de cueillir de nouveaux lauriers , et regagna sa 
santé et son repos en revoyant sa patrie. Les guerriers français 
ne le retinrent pas et Quènes suivit le torrent. Toutefois, M. 
Paulin Paris, /'Bomaticéro , p. 99), qui nous donne d’excel- 
lens détails sur la vie et les oeuvres de Quènes, pense que ce preux 
chevalier et éloquent trouvère pourrait bien être l'auteur de 
la chanson suivante , qui critique assez vertement la retraite 
résolue par Philippe-Auguste. Cette pièce est saus nom d'au- 
teur ; on le croira sans peine : le poète s'adresse à un prince 
puissant ; il trouve à reprendre, bien qu'avec un ceitain ména- 
gement , à la conduite du souverain , et il a trouvé bon de res- 
ter caché sous le voile de l'anonyme. Voici , au reste , cette 
chanson ; on y trouvera , dit M. P. Paris, l’énergie, l'éloquence 
et la haute raison de Quènes de Béthune. 
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{Ms. St. ‘Germain n® 1989). 

Nn* ne porroit de moIvaÎM rarton 
Bone chanson ne faire ne chanter ; 

For ce n*i Tueil mettre m’eiiteocion^ 

Qiiar |*ai aiacs altre chose à penser. 

Et nonpourquant, la terre ePohremer 
Voi en si très granl balance • 

Qu'en chantant voil prier lou roi «Je France 

Que ne croie cowairt (les poltrons), ne luscngici (hsOal- 

De la honte noslre si^nor vengter. tMin), 

Ah ! genlis rois , quant Diex vos fnt croisicr, 

Toute Egjptc doiitoit (redoutait) rostre renon ; 

Or pi riJcs tout quant vos volés laissicr 
Jl léru^alom estre en cliativoisons (captiviliQ. 

Qiiarqu.viil L)ies fUt de vos élection 
Et si^nor de sa veiijance , 

Bien deusvids inonstier rostre poisaance 
D I* revnigier les mors et les chaitis 
Qui por vous sont , et |>or s'amoi oeîs. 

Rois, s’en tel point vos mêlés n retour, 

France dira. Champagne et toute genl 

Que rostre los (gloire), avés mis en tristour (deuil) 

Et que gaiiignics avés moins que nient (rien). 

Que des pi isons (prisonniers) qui vivent à (ornirnt 
Uêussiez avoir pes.mce, 

Et ddussiez querre (chercher) lor délivrance ; 

Quant por nous sont et pnr s'amor occis , 

C'est gi ant pécbiés ses i Ittsiés chaitis. 

Rois , vos avés trésor d'or et d’argent , 

Plus que nus rois n’ot onques , ce m'est via (avis) ; 

Si en deves donner plus largement 
El ilemorer, por garder ceit pais ; 

Car vos avés plus perdu que conquis. 

Si semil trop grand viitance 
De retoii rner, s tout la meschéance (mauvaise chance) ; 

M.I is <lr*moiés t si ferés grand vigour, 

Tant que France ait recovré s'onour. 

Rois , vos savès que Diex a pou d'amis, 

Ne onq ues mais n'ru nt si granl mrslicr (besoin) j 
Qiiar por vous est ci*s |>eiiples mors et pris , 

No mis , Uir» vous , ne l'en piiel hicn airliiT. 
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Qae poTre «ont 1i allre cbeTalier, 

Si crement (craignenl) la drinorancei 
Et t'en tel point lor faiaics défaillance , 

Saint et martyr, apoatre et inocent 
Se plaindeioient de roa au jugement. 

Le retour des croisés excita en Europe, et surtout en France 
et en Flandre, une indignation générale. On les montra au doigt, 
on les conspua , on les tourna en ridicule , on les satyrisa. Què- 
nes , revenu avec les autres , fut eu butte aux traits acérés de 
Hugues d'Oisy, châtelain de Cambrai , son parent Comme U 
avait pressé le départ des croisés par ses vers énergiques , on 
fut étonné de le revoir, et c'est sur ce poète que tombèrent les 
couplets du trouvère Camhrésien. Il faut voir toute la vigueur 
des reproches de Hugues d'Oisy, dans la notice que nous avons 
donnée sur lui fTrouviret Cambrè$ien$, 4' édit., Paris, 1857, 
in-g°, page 126 ) et dans la chanson qui commence par : 

a Maugré tous sains et maugré Dieu aussi , 
s Revicnl Quènes , et nul soit- il vrgnans ! » 

Ici se ferme la carrière de Quènes de Béthune comme trouvè- 
re ; sa vie depuis lors est toute politique, galante et administra- 
tive -, c'est celle d'un vaillant paladin dont la prudence et la 
présence d'esprit ég.ilent la valeur et l'intrépidité. Il montra, 
à la première occasion , combien peu il méritait le blâme que 
voulut lui infliger Hugues d'Oisy. A la fin du XII* siècle , une 
nouvelle croisade fut préchée par Foulques de Neuilly, en Fran> 
ce et en Flandre ; Quènes se croisa à Bruges , le jour des Cen- 
dres de l'an 1200 , avec le comte Baudouin de Flandres , Guil- 
laume de Béthune, Jehan de Nesie, châtelain de Bruges , Renier 
de Trith , Jacques d'Avesnes , Guillaume de Gomeguies , et une 
foule d’antres seigneurs de nos contrées. Cette fois, ils parti- 
rent la même année et s'embarquèrent â Venise. Ce fut Quènes 
de Béthune qui traita avec le doge Dandolo du passage des 
chrétiens de Vénise en Terre Sainte. 



Cette expédition eut des résultats étonnans ; elle amena la 
prise de Constantinople et la fondation de l’Empire des Francs 

(B 
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dans l'antique Bysanee. Lecomte de Flandre fut élu et couron- 
né Empereur par ses compagnons d’armes. Qtiènes de Béthune, 
dont la réputation de prud'homie était grande , devint son 
bras droit ; c'était par son organe éloquent que les croisés 
s'adressaient souvent à leurs ennemis ou à leurs alliés quand il 
s'agissait de traiter des questions délicates. Villehardouin le 
signale comme un chevalier vaillant et bien emporté ; il donne 
lui-méme la réponse suivante faite par Quénes aujt ambassadeurs 
de l'usurpateur Alexis , qui se plaignaient de l'entrée des croisés 
sur les terres de l'Empire : • Biau sire, vos avés dit que vostre 
» sire se merveille moult durement pourquoi nostre seigneur 

• sont entré en sa terre ne en son règne. En sa terre ne en son 

• regiie ne sont-il mie entré ; quar il la tient à tort et sans 
« raison , et contre Deu ; et ce est péchié. U sires de sa terre 

• est son neveu, qui ci est, et qui Fis est de son frcrc l’Impéréoiir 

• Sursac. Mais sc il , à la merci de son neveu, voloit venir, et il 
» li rendoit sa corone et l'Empire, nos proirions qu'il li donast 

• sa pés , et tant du sien qu’il péust vivre ricliement. Et gardes 

• que por ce message ne revenés plus , sé ce n'est por otroicr 

• ce que vos avés oi. < 

Cette prose de Quénes de Béthune vaut ses vers pour l'éner- 
gie , la concision et la lucidité. Quénes remplit les plus hautes 
charges dans le nouvel empire grec, il commanda plusieurs 
fuis dans la ville de Constantinople , eut le gouvernement de 
celle d'Andrinople qu'il défendit en t307 avec un courage et 
une persévérance dignes des plus grands éloges. EnFin , il fut 
choisi à diverses reprises comme Bégent de l’Empire pendant 
les interrègnes ou les absences des empereurs Francs. Il gou- 
verna avec sagesse et mérita les louanges des chroniqueurs du 
tems. Guillaume de Tyr prétend que Philippe d'Alsace, comte 
de Flandre, avait eu le projet de marier Guillaume et Quénes 
de Béthune avec les deux Filles de Baudouin , Jeanne et Mar- 
guerite de Flandre , qui curent plus tard des destinées si roma- 
nesques et si émouvantes. 

Quénes mourut en Orient , au plus tard en 1222. 
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Avant de clore Tarticle de ce personnage si éminent, et qne 
nous ne craignons pas d*avoir trop étendu , nous allons donner 
ses dernières chansons qui n'ont point encore été publiées : 


( Bibliot, du Roi , colleciion Mouchei , i4« — Copie du nu, de 

Beme^ 38(j,3*pai-n>,y*®33*^). 

Yoloîrvde faire cbanMo 
Me muet per teil coTeuant , 

Ke faire me font ceat chant » 

CUt inediasant félon. 

Si chant por eaut atna ration \ 

Mail |el faia de cuer dolaut , 

Car ne aont teil ne ai bon 
Coq doie dire en chantant 
Lor mordre et lor tra'ta«n. 

Mueila avanroit c^on deist , en ploraut , 

Lor media et lor enrie. 


Tant ont fait H méditant , 

KM reanut de ai hanlt renoo 

Ke aena mon aignor Gaiaaoo 

Sont ramantuit tout avant j 

Et main outre bon 

Ont tant ch;<nteide lor roeapriion, 

Aincor aoil ceu en plorant. 

Il en aont lai abandon , 

Et plua de meadire engrant, 

Se toi donc de mal dire okeaon 
KM plaignent la liirlierie. 


Pnuc aeiveni H mal laiton (i) 
Keil joie eat de fin omanl , 

Cui aniora traita cornant 

S'il ploraiaaent por maint aermon, 

Ke font mediiant félon, 


(i) Terme g^n^rique d’injure. (Sle.-P. ) 
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K*jules rankenl li souOTr^int ( i)' 

Dont saut li Sataigca lion (a) 

Quant il pluet , car bel aient 
Ke il lot aa iopîstoo , 

Ke aolTriraetl 

Ne «e Toiat |*ai doutant^ 

K’aojours ne Itlaice aïe. 

( Aiklioi. du Roif coilèction Mouchet , <. i4> — Copie du ms de 
Berne^^, Zv partie , 

Si TCHreroent, com celle dont je cliani , 

Tait maelz ke toute» les bones ki »onl , 

Et je l'ain plut ke rient ke toit au mnai , 

Si me doiotl Deua t’amor leu» décevoir 
Ke tel detir en ai et teil voloir, 

Ou tant ou plua ^ deua en aeil la verleit f 
Com li malaideadeairc la aaoteit, 

Deair>je U et a'amor à avoir. 

Or tai'je bien ke rient ne puel valoir » 

Tant com celi decui }’ai tant ciianlée > 

GW ai vëu et li et aa biateit , 

Et ai tai bien ke tant ail de valor, 

Ke j’en doi iaire , cl oulraije et folor ; 

D'onieirai haut ne n/uvcioil nieatici : 

Et nonporcanl maint poure chevelitT 
Fait riebea cucra venir à haute bonor. 

Aint que je fuiaae aopiia de crate anior ; 

Savoie jeu autre gvut enaignîer. 

Eloraai bien autrui jeu enaignirra, 

El ai ne aai mie lou mien jueir. 

Si veux com cil ki aa eachna voit rieir, 

Et kl trea bieu cnaaigiie l’autre gmt , 

El quant il jue ai péri , pert ai aonaan , 

K'il ue ae leit eacourc de inoiteir. 


(i) Vainquent , soi-pnaaent , aurniontenl. Avec la pallcoce on vient à 
bout de tout. ( Ste.-P ) 

(a) Proverbe» du Savage», ou Doctrinal te Sauvage , allusion à crt 
ouvrage en vers. (Stc.-P.) 

1 

I 
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Elaii , iri^t , je oe ui tant chanteir 
Ke ma «lame peraoive won tornienl ; 

N’aincor n'eat pais ai graoa mes bertlemeiM , 

Ke je U oz dire les mais ke traie ; 

Ne devant 1i ne n’oz parleir ne sai , 

Kl quant je mus aillors , davanl aulrni » 

Lors je parouls , maiz si poo m'i desdui , 

Trestout devis cooiaot je U dirai. 

La granl dolor ke jeu trais sens anuil , 

Ke tant 1a dont (craint) et désir, kanl gi seul , 

Kc ne li oa descovrir ma ration , 

Si vait de moi corne dou cbam pion 

Ki de lone tens aprant à escreniir (escrimer, eomlMtlre), 
Et , quant ce vient ou champ à cols fdrir. 

Ne se seil riens d’escut , ne de bastoo. 


{Bibliot. du Roi ^ colUction Moacbet, i3. — Copie du ma. de 
Berne, 38g, fol. i , r“.) 

Amis Bertraos , dites moy le millor» 

P'un jeu partit de vos le veut oîr : 

Ki de s'amie auroit e'n l*amor, 

Et parlement de li à son plaisir, 

£t cVlle adooc sens forfait sVn partoil 
Por autre ameir, et pues paii refaisoit , 

Por lui tenir desambiant sens ptux mais ; 

Li keis valt muelz tous jors gu rre , ou teil paU ? 

Sires Guiclioirs , iaiclti<^s cette dolov 
Ke je vos ot rdsconteir, et jehir 
Ont autre fois eu tost li pluior, 

Sovent voit-on celle chose avenir, 

Teii dame lait son boen amin , sens droit , 

Ke s*eo repent quant elle s'en parsoit, 

GueiTC en amors n'est pmus . por ceu mVn lais. 

La paiz valt muelsseivir à ciser verai. 

Amis Bertraos , li cuers vrais por voir 
Est per tout bons , ceu sai certainnement \ 

Et c'iis est fols , selonc le mien savoir, 

Ke fauce dame aime a son essiant , 

Ke bien saveis k’en rrprovier, disL-oti , 
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KeUirefl ctl U compani à lairon : 

Kt cii esl folz et fait gabeir de lui 
Cou sert de bordcf , et on festoie autrui. 


Sires Guiebairt , or puct on bien savoir 
Ke vos d*amnrs «avois pouc, ou noiant ; 

Car je veut ruoelz lozjort de li avoir, 

K'elic m^sgaircc bien débonaircroent 
A bel semblant et à doux raixoïi 
C’avoir à li cnel)<fe ne teoson. 

Soflrirs alrait amort , certains en sui , 

Et oiguels fait à mainte gens anui. 

Amis Bertrans , vnstre sens n*esl pais grans j 
Ou ou vos ait espoir en vain cbargié 
Ke tout prendreis à gnii com pcncans, 

Ains ne vi borne de si pou apaier; 

Quant d'un semblant et d'un très pouie vis 
Vos piiet tenir, trop estes vrais amis : 

Celui sembieis cui on toit son cbaislet 
Ke pues en prent de tosl 1 bel juel. 

Sires Gttiebairs , j'ai nulz satg?s amans , 

Me m'en tanrait , por ceu , mal afaitid. 

Se j'en greit pran doulz motet biaul semblans , 
Ains ke tôt laisse , te seroit mal voistid. 

Aincor vall mnelz avoir, ce m'est avis , 

Pots ke mans , car de ceu toux toz (is , 

Ke p;ir dousor fait-on savaige oxel , 

Saige «t priveit et guetpir sou rivel. 

Psr I^ti , Bertran , vos parmenteU muU bel , 
Mais u'i aurai avant talent uovel. 


Il reste encore trois chansons connues de ce charniant trou - 
vère ; elles commencent par les vers suivans : 


1 . Au point d’jver. . . . 

2 . Dex est assis en son s^int .... 

3. Geotc m'est la saison d’clé. . . . 



I 
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A luut il faut des bornes ; sans la longueur démésurée de 
rette notice , nous ne nous lasserions pas de riter les produc- 
tions du plus aimable po^tc ({u'ait entante rautiipie province 
d’Artois. 
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Le nom ilii comte Itenaul , Resnaui , ou Renaul de Uoiilu- 
gne ne doit figurer dans ce recueil que parce ipie son nom sc 
trouve lié aux œuvres des trouvères et au moins à leur transfor- 
mation. Des souvenirs littéraires se rattachent à sa vie qui fut 
peut-être l'existence la plus dramatique et la plus agitée de 
toutes celles de nos provinces du Nord. 

S'il faut en croire un trouvère inconnu qui donne le portrait 
du comte Renaud dans une chanson artésienne, publiée, sous le 
titre de Bele Erembors, par iM. P. Paris, dans son Romance- 
ro, Paris, Téchener, 1835, page 49, c'était un des hommes 
les plus séduisans de son siècle ; on en jugera parles vers sui- 
vans : 

Li caent Rejrnaus en monta le degré ; 

Gros par e^paules , grélrs par lo baiidrr ( la crinlarr , |e 
Blont ot le poil ,mrnu« iccerrelé (bouclé). UiuJiici), 
Fn nitle terre n*ol si biau barh**li r ; 

Voit \‘ Brembon , si coim-ncc à plorer. 

El arnU ! 

Si c'est bien au comte Renaud de Boulogne que cp signale- 
ment s'adresse, il faut avouer qu'il était bien digne d'étre le 
héros de toutes les aventures qu'on lui prête. 
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Sous le point de vue littéraire, le comte Benaud est regardé 
comme le translateur, ou plutét comme le promoteur de la ver- 
sion en prose française du fameux roman attribué à l’archevé- 
que Turpin , relatant les Guerrti de Charlemagne en Espa- 
gne et les prouesses de Roland , roman non moins fabuleux 
que celui des Voyages de Charlemagne d Constantinople et 
à Jérusalem , mais qui a cependant un premier fond de vérité, 
puisqu'en effet Charlemagne a passé les Pyrénées et fait la guer- 
re en Espagne, en 778. Quoi qu'il en soit , ce tissu historique 
est presque méconnaissable au milieu des broderies imaginaires 
qui le surchargent : la plupart sont de l'invention de l'auteur, et 
ressemblent assez, pour le goût et les détails, à la vie de Merlin 
l’Enchanteur, écrite au XII* siècle par Galfrid ou Geoffroi de 
Monmouth. On peut, au reste, lire une analyse très ample de 
cette composition dans la Bibliothèque des romans, 1" volume 
de juillet 1777, pages 135-183. 

Il était d’usage au tems du comte Renaud de Boulogne d'écrire 
les faits historiques en vers ; pour lui il tint à une traduction en 
prose dans la crainte que la rime ne fit tort i la raison et que 
le tour poétique n'altérât la vérité historique : c'était vraiment 
bien la peine d'avoir un tel scrupule. La version se fit mot-â- 
mot de la prose latine en prose romane , la métamorphose dut 
être facile et peu sensible. Le comte de Boulogne a fait la re- 
cherche de cette histoire dans la bibliothèque de St. -Denis ; il y 
trouva sans doute le même texte que Julien , archevêque de 
Tolède, y vit vers 1160 

Michel de Harnes qui vivait à la fin du XII* et au commen- 
cement du XIII* siècle, comme le comte Renaud, a aussi fait 
travailler â une traduction de la prétendue chronique de Turpin 
( voyez son article , ci-dessus , page 553 ) ; serait-ce un même 
travail , dont le seigneur de Hantes et le comte de Boulogne 
auraient tous deux encouragé l'exécuteur, qu'on croit être un 
certain clerc, nommé Jehans, attaché , dit le savant Daunou , 
à Renaud ? Ce fait pourrait se décider aujourd'hui facilement, 
puisque le ms. attribuant la traduction au seigneur de liâmes re- 
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|iose à lâ bibliothèque royale tle Parts , sous le n° 698S , et que 
celui qui accorde ce travail aux soins de Renaud de Boulogne, 
jadis à St.-Martial , do Limoges (n° 142) est maintenant réuni 
à la bibliothèque du Roi sous le n° 8190-2. La comparaison 
des deux textes suffirait pour porter un jugement net sur cette 
double paternité , ou cette double protection. 

On lit au folio 61 du dernier de ces deux manuscrits ; 

• Voirs est que li plusor ont oi volontiers et oient encore 

• de Charlemaine comment il conquis! Espaigne et Galice. Mes 

• quoique li autres aient osté et mis , ci poez oïr la vérité 

• d’Espaigne selonc le latin de l'estoire, que li Cuens Henauz 

> de Boloigne Ost par grant estude cerchier et querre ès livres 

> à .Monseignor Saint Denise ; et por refreschir es cuers des 
» gens les œuvres et le nom del bon Roi Phelippe , la Pisi -il en 
» romang translater del latin, as XIP ans l’Incarnation et VI , 

• el deus Phelippe le noble roy de France et Looys son Pdl. Et 
•> por ce que rime se velt afeitier de nos conquestes hors de 

• l’estoire, voiist li Cuens, que ci livres fust sanz rime selonc le 

• latin de l'estoire que Torpins l’Arcevesque de Reins recita et 

> escrist, si comme il le vit et ol » {Mémoires de l’ Académie 
des Inscriptions et Belles - lettres , T. XVII , p. 758). 

Les destinées politiques du comte Renaud de Boulogne sont 
toutes singulières. Né vers le milieu du XII* siècle , il était con- 
nu d’abord sous le nom de Renaud de Brie , comte de Damraar- 
tin ; il répudia sa femme , et se mit sur les rangs pour épouser 
■de, comtesse de Boulogne, après la mort de Mathieu d’Alsace 
son père, et veuve de Bertoul , duc de Saringes , dès l’an 1187, 
après treize ans de mariage. Idc aimait passionnément Arnould, 
baron d’Ardres , la fleur des chevaliers de son tems ; Philippe 
de Flandres, son oncle et sen tuteur, s’opposait à ce second 
mariage; Ide, maltresse d’elle-méme assigne è Arnould des ren- 
dez-vous à Desvres , à Marck , à Ardres même ; mais Renaud , 
qui convoitait à-la-fois et la jolie veuve el le comté de Boulogne, 
la guette dans ses courses amoureuses , l’enlève par surprise et 



reinminc de force en Lorraine. La belle Ide écrit ï \rnould 
qu'elle n'est pas complice de ce rapt, qu'il vienne la voir et la 
délivrer, et que sa main sera pour lui comme son coeur. Le cré- 
dule et passionné Arnould s'achemine vers la Lorraine, et bien- 
tôt il est saisi par ordre de Renaud et jeté dans les fers ! Le dé- 
nouement de ce drame fut le mariage d'Ide avec Renaud , qui 
sut se faire pardonner, et qui prit dès-lors le titre de comte de 
Doulogne I outes ces aventures , (|ui sont de l'histoire, semblent 
des récits de trouvères et ont dù prêter, à l'imagination des 
écrivains de l'épo<iur des inspirations toutes poétiques. 


Le roi de France Philippe-Auguste vit avec plaisir Renaud , 
qui était son favori , devenir comte de Doulogne : mais celui-ci 
ayant reçu du comte de St.-Pol , dans le château de Compïègne, 
un êouf/Ut ti violent que sa joue fut couverte de sang , et le 
roi ne lui ayant pas permis de s'en venger, il n'en fallut pas 
davantage pour exciter une révolte dans laquelle Renaud entraî- 
na le comte de Guines. Le roi de France vainquit ses vassaux 
et leur pardonna. Le mariage de la Allé du comte de Boulogne, 
Mahaut, avec Philippe de France, fils du Roi, calma toutes les 
irritations. 

L'ne tète chevaleresque et aventureuse comme celle de Renaud 
ne put rester étrangère aux entreprises dirigées vers la Terre- 
Sainte ; il fit partie des troisième et quatrième croisades , et , à 
son retour, attaqua Ërnous , comte de Guines , son ancien allié ; 
ils passèrent enfin ensemble un compromis pacifii]ue A llesdin , 
eu 1210 , devant Louis, fils aine de Philippe-Auguste. 

Quelque tems après il entra dans la ligue formée contre le roi 
de France, et eut la lâcheté de faire foi et hommage du comté 
de Boulogne, â Ferrand , comte de Flandre. Il aida les anglais 
â prendre ou détruire, devant la petite ville de Dam, en Flan- 
dre, une flotte de 1,700 voiles que Philippe avait équipée à 
grands frais dans le port de Boulogne. 
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La bataille de Bouvines, qui eut lieu en 1814, vengea 
royalement Philippe-Auguste de la déloyauté de son traître 
vassal ; Renaud commandait l’aile droite de l’armée ennemie ; 
il fut pris tout couvert de blessures et de sang , après s'étre bat- 
tu comme un lion. Enchainé aussitôt ainsi que Ferrand , il servit 
d'ornement à la marche triomphale du vainqueur, puis on l’en- 
ferma à Péronne, dans une tour, où , attaché à une grosse piè- 
ce de bois roulante, U termina sa vie quelques années plus tard. 


Il est assez remarquable que Michel de Hames et Renaud de 
Boulogne, les deux prétendus traducteurs de Turpin , se retrou- 
vèrent tous deux A 1a mémorable bataille de Bouvines ; ces 
rivaux littéraires combattaient sous des bannières différentes ; 
Michel seul était resté fidèle au successeur du grand Charlema- 
gne dont il s’était complu 1 populariser les prouesses ; quant A 
Renaud , l’inconstance et la fougue de ses passions devaient le 
jeter vers la fin de sa vie dans des routes fort écartées de celles 
qu'il suivit dans sa jeunesse : qu’on ne s’étonne donc pas d’une 
Un tout aussi dramatique que sa vie. 
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Kobrrt , comtr b’^trtoio. 


S’il est une chose digne de remarque c'est le goût qu'araient 
pour la poésie et la musique les hautes classes de la société du- 
rant le Xlll" siècle. Les rois, les princesses , les grands seigneuis 
s’essayaient souvent à chanter leurs propres œuvres , ou avaient à 
leurs gages des trouvères et des Jongleurs. Uuire le roi île Navarre 
Thibaut IV, le roi Jehan , le comte d'Anjou, frère de St. -Louis, le 
roi Richard-cœur-de-Lion , le comte de Bar, Robert de Blois , 
Thibaut , comte de Champagne, le duc Reuri de Brabant, Marie 
de Brabant , sa Pille, reine de France , et tant d’autres nobles 
personnages, nous devons citer pour l'Artois le comte Robert, 
qui ne le céda en aucune façon pour l’amour de la poésie , aux 
autres seigneurs artésiens , ses feudataires , qui cultivaient aussi 
les muses. On a conservé sous le nom de ce prince un recueil de 
poésies , la plupart pieuses et morales. (Bibliot. du Roi). 

Il est cité dans une petite pièce très- curieuse intitulée Resve- 
riet, (Jongleurs et trouvères , par Ach. Jubinal. Paris, 1835, 
in-8°, p. 34), où l’auteur, que je crois Artésien , parle de son 
mariage comme d'un fait qui lors fesait du bruit : 

Je s.vit faite >oni ei taU, 

Et iervenlois. 

On (tïl que Roticra d'Arlois 
Kat mariez. 


g 35 
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Ce mariage eut lieu en 1257 ; le comte épousa Maliaut de 
Brabant , fille atnée du duc Henri II ; cette union fut célébrée 
par un spectacle curieux décrit par Albèric de$ Trait Fontai- 
nti : • Ibi , sicut dicuntur, usque ad centiim quadraginta mili- 
■ tes , et illi qui dicuntur minitlelli , in spectaculis vanitatis 

• multa ibi fecerunt, sicut ille qui in equo super chordam in 

• aere equitavit , et sicut illi qui duos boves de scarlata vestitos 
» equitabant , comicantes ad singula fercula quœ apponoban- 
•• tur. ■> Ce passage n'est pas indifférent pour l'histoire des 
spectacles en Artois. 


Ainsi il y avait présens à cette nôce plus de cent-quarante 
chevaliers , et on y voyait une foule de ménettrelt qui repré- 
sentaient toutes sortes de spectacles variés. Il y en avait qui, 
montés sur une corde raide suspendue dans les airs , s'en ser- 
vaient comme d'un cheval ; d'autres, chevauchant sur des bœufs 
couverts d'etoffes écarlates, cornaient a chaque service que l'on 
apportait sur les tables. 

Le roi Adenés dédia son roman de CUotnaiét au comte Ro- 
bert d'Artois , soit à celui qui nous occupe , soit à Robert II, 
son fils , qui sans doute était devenu sou protecteur après la 
mort de lient i de Brabant , son maître. 

A noble comte prcu et ange , 

D'Afloia qui a misaon uaage 
En Dieu honorer et aervlr 
Envoi mon livre porolr 
• Comment il ett faia rt diléa. 

Or veuille Diei que il aoit téa (tel), 

Que li cuenh (comte) le reçoive en gré 
Et U doinal par aa grant bonté 
Honnor d'aimca et d*amor joie. 

Si m'ait Dic\ ! je le verroie. 

Ainai aott*il que je l'ai dit I 
Amen » amen , tl explicit. 


Robert, comte d'Artois, haïssait Thibaut IV, comte de Cham- 
pagne et roi de Navarre , trouvère charmant et galant suzerain, 
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avant qiio r<> poète grAi-iciix no partit pour la croisade , rt lors- 
■pi'il ehantait ainsi son déjiart : 

Amour Ir rroll et m» dame mVn prie , 

Que je mVn pari , et je moult IVn ineici. 

Quand par le gré inu dame mVn cliàati , 

Metllrur raiaou n’y voi à ma partie. 

Robert le lit insulter par ses gens. Mais le roi ayant fait arrêter 
les coupables , ils furetit condamnés i mort ; et Robert , pour 
leur sauver la vie, fut obligé d'avouer qu'il était l'auteur du dé- 
lit , puiMiu'on n'avait agi que par ses ordres. 

Robert est regardé comme le premier comte d'Artoi.s ; la 
date de l'érection de ce fief en comté par St. -Louis , peut être 
reportée à l'an 1257 ; elle est exprimée dans ce chronogramme : 

Arlral.T qWtra qVondo aVVi eat CoMei ? aVdî : 

Ad rvfje kauC qVando fratre RuUrrtVt liabel. 

Robert mourut le 3 février de l'an 1346 , âgé seulement de 
55 ans, et victime de son ardeur pour le combat. Il était dans 
la Massoure voulant franchir le passage du Thanis , il fut entou- 
ré par les Sarrazins et tomba percé de coups, sur un gros d'en- 
nemis tués de sa propre main. Il emporta les regrets de toute la 
chrétienté , et des trouvères dont il avait été le zélé et éclairé 
protecteur. 

Robert a porté sur sa bannière les armes de France au lam- 
bel à trois pendants de gueules , et sur chacun trois châteaux 
d'or. 
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Roberi de le Pière, qu'on appelle aussi , par abréviation , 
Robert de Le pi , est issu d'une famille artésienne et vit pro- 
bablement le jour à Arras. Son nom est cité , au milieu d’autres 
trouvères d’Artois , dans une pièce que nous avons mentionnée 
déjà plusieurs fois, et qu’on lit aux 179-197 du ms. n° 184 
supp. français de la bibliothèque du Roi ; le trouvère anouyme 
de cette pièce , qui lui-méme parait être d'Arras, après avoir 
dit que Dieu volait d'Arrat les motels aprendre, s’exprime 
ainsi sur les principaux poètes de sa ville et de son époque : 

Diex B fait mamirr Robert De te Pière , 

Car du virl Fromont séa(-il la manière ; 

Si vint Ghilebert, Phelipoe Verdière, 

£t ai eat Tenus Rouesiau» li Tailliére, 

Ghiirhers canla de se dame cière (chérie) ; 

Dies disi li’il siura (suivra) tons tans leur bannière, 

El per li Dou relèi ! etc. 

Jehan Bodel, dans~son Congé {\en 903 et suiv.), cite un 
Tiebaut De le Pierre , qui doit être de la famille de Robert : 

Thibaut De le Pierre , en ces vers, 

Praing coni^ié , honteus et coveis , 

Comme cil que fortune dcamonte. 
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La naissance artésienne de Robers de le Rière paraît donc 
bien démontrée : il n'est pas moins constant qn'il ait été lié avec 
Jehan Bodel, Philippe Verdière, Gillebert de BemeviUe, en la 
compagnie desquels il chanta ; avec Mahieu de Gant contre lequel 
il fit des jeux-partis ; et enfin avec Copin , autre nom connu 
dans la cité d'Arras , à qui U adressa une de ses diansons. 

Le même manuscrit n* 184 du supplément français , qi;e 
nous avons cité plus haut, contient une chanson de Robers he 
le Pière en cinq couplets , et un envoi , avec musique notée. 

L'auteur annonce qu’il va chanter parce que sa dame l’en prie , 
et qu’il n’a rien é refuser à son amour. Il énumère les qualités 
de son amie, parle de ses tourmens amoureux et prie sa maîtres- 
se d’avoir pitié de loi. Void cette pièce ; 

JoHrment me doi chanter, 
pQ» ke fine amora m'eo prie ^ 

Si ferai cançon jolie. 

Car oe pnîa le refluer. 

Car ai auia siena aaiia fatiaer, 

Ke n'eat droia ke IVkcomlie (la rcfiue). 

Ne jà nul jor de ma vîe 
Ne m’en partirai : 

Amorelei , 

Ai jolielea , 

S’amerat. 

Se nua botn doit bien amer, 

Pour aena , ne pour cncrtoisie , 

Ne pour boine comp^ignie , 

Com poiat en dame Irover ; 

Sant villonie penaer 
Doit eatre en ai batllie. 

Mes eut Ta ki jora li crie 
K’ail de moi jiitë. 

Li oa alrr ai en roia 

Un très doue penser. 

Si piiisae-jnu comjurater 
S’ahior ki ai roe maUtric (aulijngae), 


(S 
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Comme je l*ai de caer lervie , 

Saof nol boin point eikiever, 

Et ferai ne rrcoovrer, ni quier, 

S’a droit ddaervie ne l’ai : 

Si bien qu’amon die 
K’aMetai «offert , 

Je proie amorqoe nul u’ait amie 
Si ne la dëaert (mdrite). 

De çou me doit jou douter 
Par droit , car je ne quic mie ( je ne croia pas ) 
Coin pniet d^serrir amie , 

Pournute peine endurer. 

Maia dame puet bien douorfy 
Là où aes cuera U ntrie , 

De aea Lieoa , et ce m’a lie (me donne confiance) 
Que l'aurai roerclii , 

Ma loiaua peuade tient mon cuer joli ! 

Dira ! com (ait dame A loer, 

Ki eat de tel lignorie , 

Quant aet ciiers tant a’niDdlie 
K'il daigne guerredoner j 
Dont eu ont an droit parler 
Li boin ) la millour partie , 

S’erl grana tora a’ele m’oublie » 

Ki l’aim loiaument. 

Hareu ! je miiir d'amorctea 
Beau! doua cuera aldgicatucnt ! 


Snvoi : 

Cançnna , te va prdaenler 
A Copin , ki eacoutet te fera , ai li afie » 
Ke jà de moi n’r) I gr pre (aie)} 

Tele qui iavour 

Je aeoe d'amorelea au cuer nuit et jnr. 


Robers De le Pière est aussi l'auteur, au moins pour moitié, 
d'un jeu-parti adressé à Mahieux de Gand , et qui commence 
par ces vers : 

a Mallieu de Gant respondëa 
O A ce qui Je vut deiuant ; u 
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Nous l’aTons publié en entier é rartide de Mahien de Gant, 
dans nos Troutèru d$ la Flandre et du TournieU , pages 
50S-S08 , auxquelles nous renvoyons. Celte pièce serait tout 
aussi bien placée à l'article de Robers De le Pière qu'i celui du 
trouvère Gantois. Iis ont peut être composé tous deux alterna- 
tivement les couplets de ce jeu-parti en se répondant mntuelle- 
roent. Cela ne serait pas impossible, pnistine dans le ms du fonds 
de Cangé n° 67, la pièce est sous le nom de Mabieux de Gand, 
et que dans le ms. de Berne, n* 589, elle Bgure sous celui de 
Robert de Lepi (abréviation de De le Pière A Nous restituons 
donc ici au trouvère d’Arras la part qu'il a pu avoir dans cette 
œuvre que nous avons cm , pendant quelque tenus et à tort , 
pouvoir être attribuée A Robert de Béthune. (Voyez Trouvèree 
de la Flandre, page 398). 



'95 
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I.n familles du nom de Dh Cartel ou Du Chastel sont nom- 
breuses dans toutes les provinces , et notamment en Artois , 
Flandre, Bainaut et Cambrésis. Un Tatiard du Chartel avait 
déjà un hAtéI dans la ville de Cambrai en l'an 1300, et Le Car- 
pentier a trouvé, dans un scel, qu'il portait troU écuttoni pour 
armes. La famille Du Chartel de la Jlavarderie , de l'antique 
châtellenie de Lille, et qui se perpétue encore aujourd'hui trés- 
honorablement , est aussi très-ancienne et porte pour armes : 
de gueule» au lion d'or couronné et lampatié d'azur. Nous 
ne savons si Robin» ou Robert Du Cha»tel , chansonnier arté- 
sien , avait quehiu'alliance avec ces nobles familles -, ce qui est 
plus certain , c'est qu'il avait vu le jour dans la capitale de l'Ar- 
tois : on l'appelle même quelquefois tout simplement Du Cha»- 
tel d’Arra». Au reste , son confrère Baude Fastoul parle de 
lui dans son Congé. C'est ainsi qu'il dit : 

a Doloor» qai onquet ne tn'acoiie 
U M< fait roDTer, dont il me |>oite , 

B Jaquemon le Clerc en cité , 

B Et Robert de Castel ki bluUe 
B Cnngië, ançoisque je raVn voiae, 

U Cai bien aevent la vëritë 
B De mi , de cui il ont pile .... b 
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Cette citation proate l'intimité qui existait entre les deux 
trouvères ; elle nous apprend aussi une autre circonstance par- 
ticulière à Robert Du Chastel , c'est qu'il était sujet à l'inflrinité 
du bégaiement. Robert de Caelel qui bloite (qui bégaie), dit 
Fastoul ; quoi qu'il en soit , cela ne l'empécha pas de composer 
maintes chansons que probablement il faisait chanter par d’au- 
tres. 

S’il faut en croire le recueil des jeux-partis de Bretel , dit le 
président Fauchet , Robert Du Chastel était marié , et a vécu en- 
viron l'an 1260. C'était un vrai chantre d'amour, et de plus un 
poète lauré : les deux diansons qui nous restent de lui portent 
le titre de couronnées , ce qui annonce qu'elles ont obtenu les 
suffrages de quelque brillant Puy d’amour de l'Artois. 

Du Chastel eut été digne de vivre sur les bords du I.ignon : 
son style est très-tendre et toujours galant. II dit que ceux-là 
mentent qui avancent qu'amour leur fait mort recevoir ; au con- 
traire , un bon amour, ajoute-t-il , rend la vie immortelle. 

N'est pas amant vrai , selon lui , celui qui trop demande à son 
amie: 

P Ne toDi lei bons vcalt à li achever, s 

Pour lui , il préfère obtenir ce qu’il demande après avoir 
souffert l'attente, que d'avoir à son gré l'objet de ses désirs. Il 
dit encore que nul ne doit avoir honneur s'il n'a mis sa puis- 
sance à exalter ses amours ; car les maux d'amour sont légers , 
et si son chant peut plaire à son amie , il sera guéri de tous ses 
maux. Voici les deux pièces de Robins du Chastel : 

raXMièRE CRASaon. 

(Biblivlh. du Bui. — JUs, n* (q, fonds Congé , /• a56) — Ms. de 
Berne , n* 38g, 3* partie, 6, copié par Ste.-Palaye , et reposant 

à la bibliothèque du Roi , collection Mouchet, tomes i3 r<i4 . 

Sc j’ai chonlé lana gurrrcilnn avoir, 

Por ce ne Joi - gc niic 
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Mon rhnnt lM«irr , ains vueil en bon npoir 
Aninr* servir j car la nn uz enftai^nie 
Q li »oil 1 1 mont , de »ens , de co- (oisie , 

Mt f»-( aninii »i rie fin roer amer, 

Que tout mi mal me »onc doux tanz amer. 

Si doocement me fet amois doloir 
QuM mVit avU cil meut par tricherie 
Qui dit qii’auiors li fet mort recevoir, 

Car hone nmor est parmnnahle vie. 

Qui de curr aerl , il ne li griere mie 
SM a travail de veilUer de penser, 

C/eal fini d^ois , dame, de deiirer. 


Je la deiir de fin loial voloir 
Qii’aoiii in envoil la doace roinpaignie. 

Des , coin je Taim de coer lani décevoir , 

Siini trjison , lan» point de vilainii' , 

NVtt pai omanz qui lmp quiert (demande) à sa mie, 
Ne to£ aei bons veut à li achever: 

Nui gentil coers ne l’i doit puis fier. 

Des matis d'amors me 1o fort de reson , 

Car c’eat li maoi qui pliii m'a iel grevaoce , 

Souvent me di que ne dot guerredun 
Pal recevoir de li haute vaillance, 

Mea loiautez où je ai ma fiance, 

Fet tant pour moi que je ne piiii cuidier 
Qu’aie aervi si loocteni sam luier. 


Et puisque j’ai si très bel acheson 
D’amer cele qui sor tous a puissance , 

De moi donner confort et gariiou , 

Ge doi servir et mettre en sa voiltsnce 
Mon guerredon , car j’oim meuz par soflTraace 
El par son gré avoir mon desirrier 
Qu’esireà mon bel olui por souhedier. 


Chançon, va l’en , et st di la plus franche 
Qui soit el mont , os^ie Lien lémoiguier 
Pour l’amour < bant n’J quirr el gaaignîer* 
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Sboovde Chaviov. 

( Biblioth. du Rou Ms. nr fonds Cangé , /> 371 ). 

Amor«, q«i moult me gnerroie 
Me fetà cele penser 
Dont partir ne me pourroie , 

Mes tons jors la Eueil amer 
El joliemeot «hanter. 

Por H , s*al^iez aeroie , 

Todz mes maus onblirrme 
Se mi daignoit eagarder 
En riant » de ton vis cler. 

Laa , i H ne m*oaeroie 
Des maux quej'ai doloaer } 

Mes i’ai espoir d’avoir joie , 

Ce mi fet réconforter. 

Dame , ne vos doit peseri 
Se mes cuers a voa s*otroie. 

Fins cuers n’est il nus qui dove 
Son loia! ami grever^ 

Ke despire , ne gaberi 

Dame, vo douce stmplece 
Me fet on désir avoir 
Qui tant me destraint et bleace 
Que je sai bien . tout de voir, 

Que mort m’estoet recevoir. 

Se pitiez en vos n'adresce , 

Ne por quant ja por destrece, 

Ne \éré que main et soir 
Ne vos serve à mon pooir. 

Bele est , et de granl hautece. 

Et plaine de grant savoir i 
Por ce la vueil , sans perece , 

Servir sanz )à removoir $ 

Et se ce m’i puet valoir 
Conqueste aurai leece, 

N’est pas reson qu'ele mete 
Son ami en nonchaloir , 

Qui l’atm de fin vnloir. 

a ® 
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6aubrart. 


Sandrart est un trouvère artésien qui se distingua dans la 
composition de ces petites pièces galantes appelées Jeux-partis, 
qui curent tant de vogue au moyen-ège. Nous pensons qu'il na- 
quit et vécut à Arras même, pendant le XIII* siècle; ce qu'on 
peut assurer , c'est que son nom n'est pas encore éteint dans 
l'ancienne capitale de l'Artois. 

Sandrart est mentionné , à deux reprises différentes , dans le 
ms. n* 7615 de la bibliothèque du Roi , qui contient , au reste, 
une foule de pièces des Trouvères artésiens , et notamment un 
recueil de Jeux-Partis très-curieux. On lit d'abord , au f* 16, 
un Jeu-Parti adressé par Sandrart à Colart (vraisemblable- 
ment Colart ti Changiérre ou le Changeur ; voyez son article 
ci-devant, page 146), dans lequel il traite un de ces sujets 
subtils et galans qui amusaient les loisirs des dames chitelaiues 
de l'Artois ; cette pièce débute ainsi : 

Doy (ilf'Uv) linme tnnl auqii'‘« tout d’un eage , 

Qui par amoiira aimnent bien loiaum. Dl 
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üne ilamr, qui «•( plaicMns et Mge (i)« 

Dnnl aine (.lime) uuiz J’iaui (dVui) ne gelii »on lAlenI 
Or leur avirni par Inrlune contraire (dcsii). 

Que li uns péri les ieus de son viaire (visage) 

Kl li anmisi nueincni. 

De leurs désirs n^amenrlssenl noient (ne diniinueul rien), 

Ains voent chsscuiis son pourpns poursoivir : 

Li quel (lequel) en a le plus 1 m 1 pour joïr, 
fiiaus dousCo/ar/, voellirz ment avoier^ 

A loosjoort mais vous en aurai plus ebier? 

Dans le même ms. TBIS , au f" 17, on trouve un Jeu-Parti 
sur les noues et les béguines , entre Chier tain et Sandrart. On 
ne doit pas s'étonner de voir les trouvères faisant intervenir 
dans des questions amoureuses les religieux et les religieuses : 
ce n'était là qu'une licence poétique très-légère , auprès de 
celles qu'ils se permettaient quelquefois. Les curés figurent sur- 
tout d’une manière par trop mondaine dans leurs fabliaux ; et 
cependant l’époque où ces faits se passaient était de celles où le 
clergé avait une étonnante prépondérance dans l'étal social. Ce- 
la rappelle l'Espagne où naguéres encore nous avons vu des 
femmes s'agenouiller dans les rues de Madrid pour baiser la 
main d'un capucin , taudis qu'au même moment le public ap- 
plaudissait au théâtre des traits satyriques diiigés contre un ec- 
clésiastique qu'on bernait dans une composition dramatique. 

Dans la pièce qui nous occupe, le trouvère Chiertain ou Cer- 
tain demande à son confrère Sandrart ce qui vaut mieux de 

(i) Il faal birn qae noa Irclriirt mcIicoI qo’one dame agréable ei 
SAOBt aelon \e titre de nos Iroav^tcf » terail trouvé^c loii pt-Q vertueuse 
de nos jours. On doit eipllqurr le mol sage , qualifient une noble duroe 
du mojen-âge, • |>etj près comme on entend iVpitlièle honnête si sou- 
vent donnée par Brantôme aux dames de la cour de Cal lier inc de Médi- 
cis , déni U raconte les aventures dans tte Mémoires , et paiticulière- 
m> ül dans la partie qui traite des Dames galantes ; apres avoir débité 
fort naïvement et foit longurnient tout ce quM a ouï cooirr sur tel- 
le ou telle de ces beautés du XVI* siècle, il termine ordinairement en 
disant ! c'étoil une bien honnête damelLtt femmes plaissans et 
sfsges de nos ttoovères étaient de la même famille. 

a f8 
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réelamer le don d’amoureuse merci à une none ou i une bé- 
guine. La discussion s’entame , non pas sur les chances plus ou 
moins Taciles d'obtenir du retour, cela ne parait pas faire l'ob- 
jet d’un doute , mais sur le plus ou moins d’a^rémenf que peut 
procurer t amour d’une none ou d'une béquine. 

Ainsi dit Sandrart ; 




Sire, aincqi ()nrnait) ne m*ab^lt , par Sain(>Sim<lon ! 
D'anlrr nonoNin , car en li a déiracion (rnnai) ; 

A pluaeura lir>na gsilcr (tromper) rat loiitjoura encline. 
Bégoine Uoil pins loer, carcnaa eouvîne (conduite), 

A ai , com croi , entera noua n’i aia de Gction (irauJc). 


L'interlocuteur répond : 

Certain tona anaatenex ci faoae opinion : 
Detraclion aina , ne votre afeclion , 

De Donaîn ne ael flaler ae douce doctrine , 
Ri ae aet gille macer par ae deaepitne , 

Maia Brguignagea va loua à perdicion. 


Le même ajoute plus bas : 


Niile none ne aor mi doniinacion , 

Sandriirlf non pourqiiant jedtqoe confuvion 
Pnei-on bien vo dit tonmrr ; 

Car noneeal teine de loua biena d*amoar monalrer, 

Bf^guine eat honiinequi met enctier 
Mal courroua iriboUeion. 

Le Jeu-Parti se termine en décidant la question en faveur de 
la bé^ine qui obtient la préférence par ce vers : 

« Brguine a eaer amonroua aana corrupcion. > 

Le gaiu corruption s'explique peut-être ici par les vœux de 
virginité que les nones faisaient et dont s'abstenaient les bégui- 
nes. Si c'est ainsi que l'entend le trouvère, son dénoûement se- 
rait plus moral que la pièce même. 
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On Ut encore dans le manuscrit n” 7615 de la bibliothèque 
du Roi , au f° 18 , le jeu-parti suivant intitulée : Jehan à San- 
érart : 

S;«mJrart , por ce que vous voî 
Soucieux et bien eotendont) 

Pmt 6i e aniilié vous proî 
Que vous me facliiez sachant 
De ce que ne sais mie. 

Ce dites par cortoissie , 

Se bone amours use droituri^re a non , 

El sVle fait chascuo amant reason. 

Ji han Legier si com je crol 
En amour a de bteu tant 
D^onnour, de sans » et de foi, 

Com puel en lui servant, 

Deserle avoir mal mifrie; 

Car nus cneis qui soit en vie 
N’est souiKsani , 

D’avoir le goerrrdoo 

Que boue amour donne en son nunre don* 

Sandrart , droit on Marescoî 
Aies, vers moi respondant ; 

Amonts ne fait droit , ne loi , 

A maint amant vrai , 

Car teus ainine qui mendie 
En amant d’avoir amie, 

Et s% n sont maint qu'a petit d'occaison , 

Ont par amours dames en abandon (à plaisir ). 
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Sauraffe d'Arra» , que le m. n° 184 du «upplément (ran- 
çais nomme Sauvâtes Choses d’Arras (1), est un poète du ÎIII* 
siècle qui obtiut quelque célébrité ; il a composé plusieurs piè- 
ces morales et un grand nombre de chansons dont quatre seu- 
lement sont parvenues jusqu'à nous. 

Sauvage d'Arras était d'un caractère sérieux et mélancolique ; 
soit qu’il eut été froissé dans ses attachemens et que cela influât 
sur ses chants , soit que la nature même l'entralnàt vers l'élégie, 
il parait avoir adopté le genre plaintif. Il se lamente constam- 
ment sur les rigueuis de sa dame et sa cruauté envers lui. Dans 
une de ses chansons, il dit que les oiseaux goûtent du moins le 
repos en hiver, où ils vivent sans chanter, ni crier, mais que lui 
ne cesse d'avoir deuil et douleur. 11 n'est point de terme à ses 
amours , et les glaces de l'biver ne sauraient éteindre le feu qui 


(i) De La Bordr , d.ini mn Essai sur la Musique , tome 2 , page 
337, fait de Sauvâtes Choses on Coses un penoiina^e diatioct de Sau~ 
vages i maie comme dea manuacrila différeni donoenl t ces drus noms 
les mémrs productions et le suinom d'..^/'ras, nous sommes enclins s 
penser que ces deux tiouvires n’en fout qu'un seul , dont le nom a été 
estropié par les copistes. 
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le consume, a Heureux oiseaux ! ajoute-t-il , chaque printems 
» vous ramène le cœur de vos compagnes I amans aimés , vou« 

> renaissez chaque année pour le bonheur et la volupté. Je suis 
» donc le seul être dans la nature pour qui toutes les saisons 

> sont éternellement funestes et rigoureuses ! • 


Cette pensée ingénieuse et plaintive est consignée dans une 
chanson de Sauvage qu'on lit i la page S48 du ms. fonds de 
Cangé n° 67, (ou n° 63, f* 113 verso) de la bibliothèque du 
Roi. Le trouvère l’a rendue ainsi en langue romane : 


Quant li Iriu péri uchalor, 

Que U flnr blanche etl pâlie » 

Cil otael , par Im froitlor, 

Nue n*en chante , ne ne crie \ 

Très que ce vient en Paacor (tenta de Païqiiea)^ 
Lnra chantent et nuit rl jor. 

Heias ! chetia mai ne niVet-il ml*' ! 

Toajora ai duel , onc n'oi joie en ina vie. 


Sauvage fait ensuite une description très-flatteuse de la dame 
de ses pensées , et il finit par cette dolente terminaison : 


Tout adra aouapir et plor» 
Ne aai que face , ne die , 

El ai travail et lahor 
lyire, et de jalooaie , 

Qoe j’ai el cner à aéjor , 

Si me tient et nuit el jor, 
Cbaacun me nuiai ; 

N’ele ne me veut mie , 

Enai puia-je bien faillir a amie. 


Cette chanson est aussi attribuée à Gautier d*Argies dans un 
ms. de la bibliothèque du Iloi venant de celle de Noailles. 

Ces attributions d*une même œuvre à plusieurs trouvères se 
rencontrent souvent parmi les manuscrits du Xlll* siècle ; les 
copistes étaient ri peu exacts et si peu consciencieux sur la pro- 
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priété littéraire, tpi'ils ne Jae gênaient en ancnne manière ponr 
distribuer les chansons des poètes qu’ils ne connaissaient pas à 
ceux qu'ils connaissaient davantage. Ces doubles attributions 
frappent encore d'autres chansons de Sauvage d’Arras ; celle qui 
commence par ce vers : 


a Amor, qui fiiU de moi IMI too cooimant. • • . » 

6t que noos allons rq>roduîre en entier, est donnée par on ms. 
de Paulmy (anjourd^boi & TArsenal) à eS'tmon à'jiuHe oa 
d'Athie^ un autre ms. de Clairambaut Tattribue à Jean Lor~ 
gueneur. On la lit dans le ms. 184 du supplément français de 
la bibliotb. du Roi , sous le nom de Sauvales Choses d*Arras. 


Enfin , la chanson commençant par : 

c Quant toi paroir U feaille. . • . » 

est donnée à Sauvage d* Arras comme à Sauvage de Béthune, 
son compatriote et son émule. 

(Ms, 184# suppl. français. 

Amoart qui fait de moi tout son commaal , 

M'a d<* chanter don^ moût boeii Toloir, 

Et neqoeilent n'ai pas mon coer joianti 
Fora seulement de tant que j’ai espoir 
Que par serrir eenrai i cele bonoar, 

U j'ai pensé tonreatct nuit et jour, 

Et fait encor ne jà del de patir , 

Ne mi doinst Oiex Tolonté ne désir. 

Tant a biaoté cele ponr qui je chant , 

Cainc tant n’euTien vieu nu escbaroirt 
Quete a gent cors , bien fait , et avenant , 
boQcbe riant , et bien se set avoir ; 

A mon avis ne sai el mont milloor, 

C tant ait sens « cniirtoisie et valoor, 

Fors kc de tant k*it li vient à plaûir, 

Quelle me fait à escient morir. 
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Aine (ant i/alai mon piîs eslnngeant 
Que U beie me (jmc ennunciialoii. 

Ne ne ferai , mais en tout mon vivant 
Servir la vocl de tretlol mon pnoir» 

Et quant reroir «on via et ta coulour» 
Lor» »i me fait de joie rspér^onr, 

Car autrement ne pnroie aoufTrir 

l^s {tram dolourt quM me tiit sou»lcnir. 


Ne me vois paa de cou désrgp^rant, 

Se la miudre del mont me fait Joloir ; 

Aini ai en li adc« fiance gtant 
Servirai le de cuer sans décevoir. 

Ansi me doinst Diez joie de k'.'imonr 
pour oui je chant snvent , et lî, et plour. 
Cainc pour trrlier n'omai ne pour mentir^ 
Aini vnel aüêa loiaitié maintenir. 

Î.a8 I mai quidai en li si grant douçour, 
S'en ai re^lor de joie pour dolour, 

C.ir niitremi ni ne me puel garantir » 
Hirns en cest mont ne iii’esluise niorir. 


Sauvage dWrras est , selon nous , Tanteur incontesté d'une 
fort jolie pièce de vers sur la Tromperie qu'il personnîric sous 
son nom romande Dame Guile (tromperie), œuvre d'honnéte 
homme et de cœur droit , dans laquelle le poète place sa patrie 
la première parmi plusieurs noms de pays cités au commence- 
ment de sa pièce. 11 se nomme , au reste, deux fois , en termi- 
nant son petit poème. Sauvage nous explique au début pour- 
quoi de son toms on mettait en vers tout ce qu'on voulait in- 
cruster dans le souvenir des hommes ; c'était , selon lui , pour 
mieux fixer l'attention et comme moyen de mnémonique C’est 
ainsi qu'il dit : 

LVn met ce c'en volt avenir 
En rimt- poi iikouvi-nir, 

Et bi picci mb UT à ckCbutvr 
Ce c'nn ot (cnicnd) p:ir ninc conter 
Que ne fet rho*e dcKrimée. 

Por ce doit c»lre mies amée 
Quant ele e«l ordence à droit ; 
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Qoi %t prend garde en bon endroit 
Bien letM c'est voir» (vrai) qne je conle. 

A tant refendrai k mon conle» 

Que je n'ai mieeetrel de fable» 

Aioz etl de cboee f erilable. 

Li cooleseat eslrez de Gnile (tromperie) 

Qui pooir en a mainte file » 

£n ArioiSf en Flandree» en France » 

A dame Guile graot poiaaance > 

En Romenie et outre-mer» 

El en tna licua c’on Mtl nommer» 

A dame Guile grant pooir. . . • 

L'auteur s'étend ensuite sur rinfluence que la Tromptri* 
exerce dans toutes les classes de la société , il la dépeint em- 
blématiquement , et se plaint, dans sa boutade, de tous tes 
maux qu’elle occasionne. Il termine ainsi : 




Toz ti mons deveroit foloir 
Que Guile fuat entna de lui » 

Qu’a frt et fel maint grant anui » 

Ele a Ici maint bom eteidier (**ailcr) 

Pendre» ardoir , boiltir et noirr» 

Et mainte famé mise à mort. 

Cuert qui à Guile amer a'amoi t (s'adonne) 
lleutrelest toz bons usages; 

Por ce est folz » ce disl Sauvages : 

Qoi Gnile aime » ne qui le croit 
El qui de droiture recroit. 

Qui Guile aime » il est en la fin 
Guilez. A tant mon conte fiu , 

Qui tesmoingne de par Sauvage , 

Qui Guile aime il j a doroage* 

Bxplicii de dame Guile, 

Ce dit, qui contient 157 vers, a été publié , en 1858 , par 
M. Achille Jubinal , dans ses Jongleurs et Trouvères , Paris, 

Mercklein , in-8", p. 65-68. C*est pourquoi nous ne nous éten- 
drons pas davantage sur cette pièce. 

Une autre production attribuée à Sauvage d* Arras est intitu- 
lée Les Doctrinal^ ; ce sont des préceptes moraux , des rè- 
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gles de conduite destinés aux jeunes gens et disposés vraisem- 
blablement pour être appris par cœur. On a souvent , depuis te 
XIU” siècle , renouvelé cette forme d'enseignement dans les 
quatrains moraux de plusieurs de nos poètes français. Voici le 
commencement et la fin de cette pièce ; elle est inédite : 

Ci commence Doctrinal de latin en roumanz, 

Cerie» y bone cbo«e d«; bon eatendement. 

Bons entendement clone coitole enseignement. 

Cortois ens^iignement fait vivre honrsiement 
Et Mtge vie clone hon<>r et sauveinent, 

C’est Ixvns ensaignement de Dieu croire et amer 
Et des pechin haïr, qui sont dur et amer. 

L'en doit bien cette pnine toflrir et andurer» 

Pour avoir la grnnt joye que tozjorz piiel durer. 

Apr^ TOf vorray dire qnVtt boas entendement , 

C’est que te H homt est auvec la bone geni , 

Qu'il aaiclie bien garder ta parole et ton aens , 

Et qu'il tache couvrir toz tes mauvais lalenz. 

Se vot v’eez le fol foie vie menerj 
Jâ (>or ce ne devez votlre bon sent muer. 

Ne |>otir lor gré avoir oea devez rcsanbler. 

Ne dai (tic) a contrefaire ne vot devez pener* 

Les envient devez aaigemeiit etchiver, 

Quar foie compagnie (ait maiol home blaemer. 

Cette pièce, qui a 516 vers , se termine ainsi : 

Ce dit li Doctrinal tant faille et tans mespranre , 

Qu'aiti<»is qu’on vueille on home trop laidement repranre. 

Doit cliascun soi*meisine entatgner et apranre. 

On doit bons moz uïr où l’nn puel bien apran:e 
Ce) Doctrinal doit -on escrire et retenir» 

De lions ensaignement bi> n entendre et olr. 

Puet l'en tel chose apranre dont grant bien venir. 

Explicita 

Cette pièce se trouve an folio 101 d'un manuscrit du XIII* 
siècle, du fonds de St. -Germain , n* 1359 ; elle ne porte pas 
de nom d auteur, mais elle est indiquée au catalogue de la bi- 
blioüièquc sous le nom de Sauvage d'Arras. 
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SûUDûgr if 0rit)unr. 


Sauvage de Béthune , trouvère du XIII* siècle , a été souvent 
confondu avec Sauvage d'Arras , trouvère comme lui. Leurs 
productions ne portent quelquefois qu'une indication insufSsan- 
te , les mettant sous le seul nom de Salvaget , ce qui peut in- 
duire à confusion. Cependant nous pouvons donner comme 
étant certainement de Sauvage de Bétiiune les deux pièces de 
poésie qui vont suivre : la première est une chanson sur le prin- 
temps et l'amour, la seconde est un dialogue entre Sauvage et 
Robert de Béthune, touchant le mariage de ce dernier, qui , 
tout en prenant femme, avait fait fortune. Nous apprenons aussi , 
par un autre couplet de cette deuxième pièce , que le dianteur 
Sauvage avait lui-méme contracté une union légitime. 

Les deux petites productions du trouvère de Béthune sont 
contenues dans les mss. de la bibliothèque du Roi inscrits sous 
les n°’ 7333, 7615 , et 185 du supplément français. Elles sont 
mutilées dans le n° 7333 , mais se retrouvent intactes dans le 
n° 184 du supplément. Dans toutes elles sont accompagnées d’une 
musique notée ; ce qui prouve qu'alors aussi on disait : 

Lcf ?er« »ODl enfaDS de la Ijre, 

Il faut lea cLaolcr, non les lire. 
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Voici ceux de Robert dé Béthune qu*on chantait au XIII* siècle 
dans les manoirs de TArtois, le soir, à la veillée ; 

Ms. ï84* suppl. fr. f'* 4? SaUagrs , sans dénomination de 

paySf mais à la suite d^une autre chanson de Sulv^get de Béltiune, 
ce qui laisse peu de doute sur hauteur. 

Quant vot parnir la foilte en la ramde , 

Qite li doua tana d'eaté eat eaclarcu | 

Que ci»t oiael et aoir et maiiode 
Cliantent ai cler psr cea vergît-ra foillia , 

Trop volenliera penaaîaae à tour doua cria \ 

Maia je sui ai d*autre choae entrepris » 

Car une amours durement me travaille ; 

Si n'ai repos nuit et jour ne m'aaaille. 

Ahi ! amours , com îà (tu es) deimeaurée (inciorable)î 
Moi ki te sert veus ocire toudla ^ 

De moi gréver es trop accouatumëe ; 

Mais una espoirs rat dedena mon cuer mis , 

Qui jé d'nmoTS n'arai joie, ne ris , 

S'ançois nel ai par bel servir conquis : 

Car ki d'aniora vt-oi l>one définalle, 

Bien doit aoufiiir la dure començaille. 

De tant ai jou amours bien etprovde , 

Quequant je cuit roius (mieni) de joie catre fia. 

Dont me revient une rstrange pensée 
Par coi je sui matés et deacouBa. 

Ne mesmervel ae je sui rabaliia , 

Car men penser ai en si haut liu ro» , 

Cal gurrrrdoo dont moult que je ne faille » 

Maia Cna amis serai comment kil aille. 

Bien voi c'amours esproeve ma peuaéa 
Poar esprover ae je sui fins amis , 

Maia pour dolour que j'en ai endurée 
N'eatra mes cuers boiaiéies (occupé) ne faintia. 

Merci vos cri » douce dame gentia ^ 

Car mes cuers est del votre si soiispris ; 

Faites semblant que de m’amour vos caille 
Si qniderai adès qne miex en vaille* 
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f* Cbaksov. 

Robert de Béthunfi rnlrmlcz, 

DUei que voui en e»t avU ? 

Dites , se vous smenderez , i 

De ce dont estes enriebis ? 

Grant terre et bele dame niéê , ; 

Mois d'une riens sois eflfi ët s , 

Quar l’en voit souveotempirier, 

D'enrichir et d’avoir moiller (feenme). 

Sauvsgesi an poo (pou) me soufras 
De respoodre sui eabahis ; 

Puis queli hom est ensrids 
N'est pas del tout à son devis ; 

Par vous meismes te savez , 

Et d'une riens soi a pensdi , 

Par quoi je redoute l’emptrieri { 

Ma feme het te tooriioier. 

Robert, se vous det tout cr^z (croyez en tout) 

Vosire iDoilUer, et m'est avis , 

Sachiez que vous jamais n'irez 
Toumoier en loiutein pays , 

Et vous meismes cuiderds 
Que d’armes aies fait assës : 

Partant verrou vo pris baissier, 

Se tes âmes volez laiNsier. 

Sauvages , je suis assenés (assuré) 

De mon vivre , ce m*est avis , 

Et entre vous tournoierez 
Quar je me suis â séjour mis : 

Teus ^tel) est et bians et preus assez 
Sil ierl riches et assasés (lassasié) 

El s'eust de quoi aaisier (soulager les autres) : 

Par tant lairoit le tournoier. 
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Il nous est parvenu peu de rcnseignemens sur 5imaïs , Si- 
mairt ou Simonin de Boncourt , trouvère du Xlll° siècle , qui 
prend son nom du village de Boncourt, de l'ancien bailliage de 
Lillers , aujourd’hui canton de Fauquembergue, près de Fru- 
ges, dans l'arrondissement de Boulogne. 

Nous avons de cc trouvère artésien trois chansons galantes 
adressées à son amie , qui était dame de haut lieu et d’une 
grande beauté , et une pastourelle pleine de grâce et de naïve- 
té. Cette dernière pièce a l'avantage de n'ètre pas graveleuse , 
ce qui est rare dans ces sortes de poésie : c'est une des plus jo- 
lies du genre , et elle mérite bien de voir le jour, et de faire 
connaître la belle y/Hx , OUe de Perrenetle , héroïne de ce 
chant. 

C’est une circonstance fort extraordinaire qui a fait dèeou- 
vrir le texte original des ceuvres poétiques de Simaïs de Bon- 
court, elles ne sont contenues que dans un seul ms. du XIII* siè- 
cle, et ce manuscrit après avoir appartenu à Henri Estienne, passa 
dans la bibliothèque de Bongars , puis dans celle de Goldast 
dont il porte aussi le nom sur sa garde, et enfln vint à la ville de 
Berne , où U fut inscrit sous le n° >80. Sinner, dans ses Extraits 
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de quelques poésies des Xll', XIII' et XIV' siècles , Lausanne , 

17ï9, in-8°, page 64 , révéla le nom de Simais de Boneouri 
avec celui de plusieurs trouvères du Cambrésis et de la Flandre. 

( Voyez nos Trouvères Cambrésiens , article Jacques de Cam - 
brai, page 146, 4* édition). Celte révélation avait déjà ouvert les 
yeux de quelques savans français, lorsqu'au commencement 
de ce siècle, à la reprise des études sérieuses, on chercha les 
véritables sources de la littérature du moyen-âge La supréma- 
tie du gouvernement de Napoléon , qui s'intitulait Médiateur 
de la confédération Suisse , engagea un haut personnage de 
l'Empire à (aire des démarches pour obtenir communication de 
ce manuscrit. 

Le 11 juillet 1809,1e ministre de l'Intérieur de l'Empire 
Français invite son collègue des Relations Extérieures à charger 
l’ambassadeur français , à Rernc, de demander à la bibliothèque 
de cette ville un manuscrit français du XV' siècle, coté n° 389, 
in-4‘, sur vélin , de 97S feuillets, contenant : 1' des Contes et 
des fabliaux ; 9° le roman des Sept sages , en prose ; 3° le ro- 
man du Saint-Graal. Total 77 pièces, presque toutes inédites. 

M. Méun , conservateur, désirait en prendre connaissance, et 
l'on promettait de le rendre aussi vite que possible. 

M. Tscherner, bibliothécaire de Berne, malgré sa répugnan- 
ce , consentit à se séparer du ms. et à l'envoyer. Il fut remis au 
comte Auguste de Tallcyrand , ambassadeur de France en Suis- 
se, qui le iv août 1809, en accusa réception , et chargea M. 
de l’Epinière , un de ses amis , de le remettre au ministre de 
l’Intérieur. 

M. De l'Epinière se présenta en personne auprès du duc 
d'Otrante, alors ministre de l'Intérieur par intérim, lui remit 
le volume et en retira un récépissé daté du 96 aoOt 1809, qu’il 
transmit à M. de Talleyrand. Le ms. toutefois ne parvint jamais 
à la bibliothèque Impériale , il fut volé chez M. le duc d'ütran- 
te, qui avoua, par une lettre du 30 septembre 1810, datée 
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(]'.>ix , qu'il se rappcllait l’avoir reçu , l'avoir inontrd à plusieurs 
persumies, mais qu'il iic pouvait dire positivement où il était 
alors. 

l.a liildiotlièque de Berne réclama et renouvela ses sollicita- 
tions vu tSl-i, 1820 et 1824. Elles furent parfaitement accueil- 
lies . mais u'eurent pas d'autres résultats pour la ville de Berne 
que de recevoir ce qu'on appelle de l'eau bénite de cour. 

Sous le ministère de M. de Richelieu, on pensa à donner une 
indemnité à Berne ; le 23 octobre 1824, M. le marquis deMous- 
lier, ambassadeur en Suisse, lui offrit enrin, au nom de la Fran- 
ce , un exemplaire de la belle édition , grand in-f ' de Vlcono- 
graqhie grecque et romaine , dont en 1835 , grâce â la bien- 
veillance de M de Rumigny, les deux derniers volumes furent 
également envoyés en Suisse. Cependant le riche manuscrit 
n'avait pas été perdu pour tout le monde ; après 28 années de 
clôture, il revit la lumière : dans les premiers jours de novembre 
1836, Crozet , libraire, quai Voltaire, l'acheta d'une dame 
tlomiciliéerue des Trétres St. -Germain, n" 21 , à laquelle il était 
venu dans la succession de notre grand orateur Manuel. 

Crozet fil officieusement prévenir M. Sinner (Louis de], sa- 
vant helléniste , qu'un ms. aux armes de la ville de Berne se 
trouvait chez lui. Ce patricien Bernois avait été attaché cinq ans 
â la bibliolhc(|ue d^ sa ville, il reconnut la précieuse relique , et 
par son entremise, la ville de Berne fit remettre les 1,000 francs 
demandés par Crozet , et le ms. est enfin rentré sur sa vieille 
tablette après une longue absence et bien des voyages , au com- 
mencement de décembre 1837. Cette révélation a été faite par 
tl. Achille J ubinal dans une lettre à l'Artiste , datée du 10 dé- 
cembre 1857. 

[Ma. Je la bibl. du Soi, collection Mouchât, tome i3. Copie du 
ms. de Berne 3Sg, /bl. 6 r“). 

A drias leut il’csieit , 

Kv je vois 
Flots ei boix 
F.I prrs icvrrctier. 
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Lors stii très pcnsii , 

En «frror prnsîs , 

Pour celi cai je ian( d^atr. 

J’ai n’en pertirai 
Tant corn je soie tîs » 
Ains serai 

Çortuts et loiauU , reiivoixir» , 
Et QCSt et jidts. 


Belle et bone aisseU 
Car m’amcis, 

Por Ueu t 
Car je vos en pri , 

S’anrai i mon greit 
La riens dou mont cui je plus dcsir. 
J’ai n’en pei lirai 
Tant com je soie vis t 
Ains servirai 
Tant ke p<$chi^ serait» 

Se je n’ai merci. 


[Même mt. folio /®). 

Bone amor me fait chanlcir 
En I feus ke repairet » 

Quant j’ni ces os« U clinnieir 
Par drsor ces boscaiges » 

Loie seus tresloos d’amors eiipris , 
Sans repentir» 

Jusc*à morir 
Keil puîné ke j’en aie. 

Bele et bone i cui je sut 
Coer et cors et pens^ t 
Se vosire aroor ponie avoir» 

Deiis ! com bone jornéc. 
Lais(h^)as)f çai-je dit, je Paverai, 
Jai n’i faurai ; 

Ke plus douce est 
Ke n’est , en uiay, rousde. 

Belle et blonde ke mon cuer ait , 
Greilete et acemde. 
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La meire ke vo» portail 
Dr boni’ heure fut née , 

Quânl I teil juel eochairiait (i)» 

Com de celî 
Ke mon cuer ail 
A ria (rUagr) reaetnble feie (fée)- 
Chanaou «ai t’en à reli 
Ke moria rail , ke riena née. 

Üi li, de par Sîniouiut ke aoiéa o&h'lêey 
Quantlu renraiatoot prèadvii 
Conaoille li , 

S’elle marri enai , 

S’aime (aon &me) aérait dampneie. 


Pastouisixe. 

(Même nu. de Berne f'* 3a 

Belle Aelia | ane jone piiceMe , 

Gairdait aignalu lonc (prêt) une lonlenetic. 

Per un matin , 

Aikea près d’un riéa oiolin, 

Tint an maatio 
I.oiet en aa cordelle , 

Por la pooiir d'iaangrin (da loop), 

Vait regraitant aon meachto (amant), 
Cbanloit ceate cbaiiaonete : 
a Tait li arorroua 
a Se eont eoüormia , 
a Je auia belle et blonde 
a Se n’ai point d’ainia. a 

O’amora aoapria, 

M’eo voii ?en la touaete (ftllette). 

Et ai li dix ; 

— Amëa moi » auer doticele, 

A roa m’cnclin 
Loiaal amin. 

Eoterin (entier, aana partage), 

Aarëa en moi , aoer douccte , 

Foi que je doi Saint Martin ; 


(I) Quaact rtic tfUit cbargt^ <t'uii tri jo^nu. 
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Chamce (chrinite) votdoorai de line, 
Et grAiit cote de brunete ; 

A vous me doing et oiroi. 

Je U ai tout mon cuer doneit 
Si o’eo ai poiot aveoc iDoy« 

Elle ot paor, 

Si eu devint plus belle ; 

De la color 
Semblait roze novelle , 

Tous m'es|ot 
De la beauté k*eu U vis , 

Puis li di : 

— Anieis moi, ma damoiselle. 

Et ele me retpondi : 

— Sire, je n’os faire amin , 

Por ma mère Pereoelle 
Ke vovent me bail le doa. 

Se j'ousae&e amer, j’amaixe. 

Jai (jamais) eu amor, 

De ai povre iousele 
^l’aver|és honor, 

Trop per sui jooele ; 

M'ains no amin , 

Ne d'amors parleir n"oi (u*euteiidis). 

Se vos pri c’aillors 
Conté» vos novrlles, 

Ou niuls renienUroDi de mi (que moi). 
Lors li ai dit : 

— Aies merci 
De vostre amin , 

Blonde et belle , 

Ke por vostre amor se miterl 
A cutrme tient. 


Touie, jnaulz 
El boue robe entière , 

Senture et gaos anreis , 

Et aumoniere 
Se vos voleis' 

Les juauls li ai monstreis 
Pues dis: — teneis! 

Lors se lisl un pouc moins 6cre , 

s m 
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Se fiV« ail puut reiiru»iex 
A ink diftt : — Sire» , reveneU ; 

Jr vn« Jning fi/amor enlierc. 
Cucr doul» , 

A grant poene me d^paîrl de voa. 


( Jfrme ma./ù 33 

Bien doit chanteir et joie avoir, 
Cui fioe amor aïe , 

Et bien plorer et doloir 
Ki tousjora aert et proie , 

De loial caer sana décevoir , 
fiej^ai d'ainora ke foia eapoir 
N’aQralt jor de aa vie. 


Celle ne met en nnncbaloir 
Sa tréa grant algnorie, 

Sa grant liauteace et aon povoir. 

Ainaoia c*amora m*orie 
Morir m Vatuel |e aai de voir (vrai) } 

Or faice de moy aon voloir 
K'il ne me deaplaial mie. 

Pia (door, piua) Deua, ke tant la Tet voloir, 
Mi veulle eatre en aïe (aide), 

El li doinat penaée et voloir 
Ke doingne eatre m’amie. 

Cbanaon , vai li ramentevoir 
K’en ai hault leu doit avoir 
Piliet et cortoiiie. 
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d^mon b’3utir. 


Vniri venir un genlil et gnlant trouvère qui appartient Â notre 
proviure artésienne , car il lire son nom d'une rivière et d’un 
village de l'Artois : c'est Symon d'Autit ou Authie , poète do 
XIII* siècle, i qui le président Kauchet ne donne que deux 
chansons, tandis que De I.a Borde, trop généreux, lui en ac- 
corde onze, en y comprenant une qui réellement appartient 
A Sauvage d'Arras , et une autre contestée au profit de Gaces 
Brulé. 

' C'est l'amour qui inspira Symon d'Autie, comme tant d'au- 
tres trouvères de son temps ; il eut une passion qui datait de 
son enfance , pour une dame de granl taiUance , i qui il dit : 

S'il vn« pliiisi , aniis vna »rini 
C'apri» t'ai itéa eiifanre. 

Mais il ne garda pas ce seul attachement puisqu'il parle autre 
part d'un noref amour qui parait l'occuper beaucoup II avait 
bien raison , s'il faut l'cn croire ; celte autre passion eut pour 
objet une belle dame, courtoise et sage, simple et sans orgueil. 

Gt iilc tir coips Fl clore ib Gcnn. 
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55 


Digilized by Google 


447 




dont les deux yeux promettaient guérison aux maux du trouvè- 
re , si toutefois les regards de la belle étaient de vrais témoi- 
gnages des seulimens de son cœur C’est Symon d’Autie lui- 
méme qui nous donne ces détails intimes dans ses vers gra- 
cieux : Ce trouvère aimait beaucoup les dames , mais il détestait 
les infidèles : U les flagelle impitoyablement dans son style énergi- 
que et plein de figures \ on en jugera par les deux couplets sui- 
vans, tirés du ms. n® 184, supp. fr., f 168 verso. 

Paui(pea, mUérable)etl ki à entieol (iciemmeat) 

Vell (?eal) sor graveUe (gravier) • mer, 

Et a’il plua ki rnlrepreot 
Volaige feme à amer. 

On n'i pnet raiaoii trover : 

Toat aime et loat sVn reprnt » 

Et toat fait orliii dnleiU 
Kl piaa a*i cnide (croit) fier. 

Vaillani hom quant à li lent 
Fait trop adéa i amer, 

Car c'est cil ki aana boin vent 
Se paint (loormente) en le hante nier; 

A tel feme doit baer (aoubailcr) 

Una conchièrea de gent (un trompeur pour ami), 

Ki par aon cunchiera« nt (la làchetr) 

Le aaice (la aacbr) à aon droit mener. 

le président Fanchet donne pour ami à Symon d'Autie nn 
autre artésien , Gilles ou Guillaume Li VViniers , ainsi que le 
moustre un jeu- parti , à ce qu'il dit. Nous n’avons pas vu ce 
jeu-parti , mais nous avons découvert une fort jolie pastourelle 
de ce chanteur, qui a le mérite, assez rare parmi les pièces de ce 
genre, d’étre piquante sans cesser d'étre chaste. Chaque cou- 
plet se termine par un refrain de quelque vieille chanson en 
faveur dans l'Artois au XIII* siècle. Nous publions avec plaisir 
ce document curieux et les chansons qui l'accompagnent ; com- 
me on n'a rien imprimé , à ce que nous croyons , des œuvres 
de Symon d'Autie, chanteur élégant et gracienx , nous n’hési- 
tons pas à mettre sous les yeux de nos lecteurs un grand nom- 
bre de pièees de lui. 


& 
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( Biblioth, du Roi. Mt. auppl. fr.fo 36 i^). 

On ne poet bien à d« ux «eignenrs «ervir 
Legierenient , tant noi»e et sans tençnii (dispute), 
Pour çou roe fait mainte entente guerpir. 

Nouvele amori ki ro'aeo sa prison, 

Si mVsmervel quant pour amur me duel , 

Quant pour mon mal ai de joie esp^r^nce , 

Si chanterai par droit mes que ne suel , 

Quant de si haut dont soi en alendance. 

Et de la riens que plus désir et voel. 

Courtoise et sage, et simple et sans orgiiel , 

Genle de cors et clere de façon ; 

Se de son cuer sont vrai tesrooig si oel , 

Ses dons regars me prsmet garison 
Des meus ke j’ai , dont jà ne qoier gsrir , 

Se par li non } mais je sui en dnotance 
Se mon penser li osasse gehir» 

C se taisant feMi ma penitance 
Ate^s aim mets cspccer que mortr. 

Diex li dona si grant biantc fuUon , 

Et avoec fil aens et bonté venir. 

Moult ierl sire cul de fera don 

De son genl cors dont Diex me doint joir. 

A» autre gent est de si bri aruel , 

Quant tant désir s’araour et s’acoinlance, 

Ce n’est paa sens que jou celer li voel , 

KVneor ne die \oa ma meseslance (tiéplaisir), 

Si ra'encusenl (m’îudiqiienO naî samblant et mi oel. 


f A/emema./® 37 I 

Bone amour ki m’agrt'C 
Me plaisi à maintenir, 

Mais ma joie est doublée , 

Ma paine et mi souspir, 

C’ai trait en recelée , 

Si me mtTvd commi ni 
J’ai nul aiiement 

£r. ma lie pensée I 

Dont si graut joie uteut. ^ I 
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Bien m*ODt la mort donë« 
Ft^lon el meadiiAnl , 

El longue demorëe 
Me vail contraliant , 

Et merci* detirr^. 

Mais se par son plaisir 
Ne me iait reejoir, 

Pièces boioe curée (?) 

N*i a , fors del morir. 


Dtes t U sera trovée 
Ccle que désir tant , 
Doncedarae honorée) 

Vos entrai à garant 
Que sans vos n*aim rien vée 
Fors atendre i» loisir. 

Car par le bien soulfrir 
Est sovent recouvrée 
Gens toroée au fuir. 


Se fins cuers a^lroeI^e , 

Je tai vraieroent 
Que rca dame et s’aie. 

Ne m'iront plus targaol (lardant) 
Car je l'ai tant proié 
De lin cuer et d’enlir, 

Ne ji por repentir 
N*iert ma joie eslongié 
De ce que plus disir. 


Del en est çou ma vie 
Uesconfors ensetnt-iit. 

La bele l'eschavie , 

Qoi tant a le cnrs grnt. 
Chançoos , va, sc li prie. 
Se jâ pour bien servir, 
l’orrai a chiés venir, 

De l'amour ki mai>>trie 
Mon cors et fet larrgair. 


m 

29 
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( Même ms. folio 37 recto). 


Quant je voi le gaol (boia) fellUr 
Et ilourir, 

Qae routignoU fait tenlir. 

En fois de douce acordanoe, 

D’une douce ramembrance 
Me fait fins mer soufcnir. 

Mais mis ni*a en oubliauce 
Cele por qui je sosptr. 

Tant le me dniust Diea serf ift 
Qu'à s'amour puisse veuir 
Et toincT en alëjauee. 

Dnane s'en aiisaisse dir 
Quant remir 
Vos vifes 6ns cor sentir 
Com foslres soi emperilance , 

Jà non oghe meseslance (chagrin)» 

Mais en alire sens me truir» 

Quant en fos non trois egance , 

El mont f>'il mais a gehir 
Que fol pailar en ardîr» 

El quant Ion non pot laozir» 

Ren non val tant com souffrance. 

Lcsengier 'flatteurs) par lor guencir 
Dont m’aïr, (irompeiie). 

Ont fait maintes fois haïr 
Fins amans à delitance » 

Mils que par douce sambtaoce 
Comment porroit on Irair, 

Et quant on soit la prosaoee 
De lor enfieos mentir» 

Lors cofient espen<*ir (eapler) 

As fins amans » et looOrir 
Lor dcsloial penitance. 


Da sablas (sic) com sospir 
£l ahir (r^ver), 

Et con fat coulour pâlir» 

Et pensar à sa sailUnce» 

Et à sa douce samblance , 

Et giens parler et (aisir (taire)» 




Et ciihrir (cacher) ma mescsiance, 
Humciiari orguellir, 

Ne me quier au tloo merirt 
Fnr laiaaar vivre u morir 
Et eatre en «a maintenance. 


Diet car peiut avenir 

Roliéir 

Peusae odës et servir 
Etestieen telaatendance, 

Ne jà par foie espérance 
Ne m*en péusse partir; 

Ne par nule antre esmaiance, 

Bien me porroil enrichir. 
r>iei ! sol de ce consentir, 

Car de ma joie acomplir 

N'ai>jou autre raruenibrance (souvenir). 


On a pu voir que le copiste a glissé dans ccttc chanson plu- 
sieurs expiessions qui sc rapprochent de la langue d'Oc ; ce 
mélange arrivait quelquefois par la faute des jongleurs, qui chan* 
latent tour- à- tour les œuvres des troubadours et des trouvères : 
c'était un peu la confusion des langues. 

( Même ms. $7 
PAITOVaeLLE. 

Quant li dons estéa déHne (fîuit) 

Et ti Trois ivers revient , 

Que flours et foelle décline , 

Eteesoisisus v'eti suvien , 

De chanter embos n'embroel. 

En chantant si com je socl 
Tout seul mon chemin esroie, 

** Si oi près de ma vote 

Chnnter la hele Emmelot: 
a Dru reu leu ! j'aim bien Guiot , 
e Fous mes cuers a U s’olrie. o 

Gant (grand) joie fait la meschine , 

Quint de Guiot li sovient , 

s 83 
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Je li Ui,': amie 6oe, 

Cil vosaaul ki voua maintient 
Votlre amour, deair et voel , 

A voa servir loua m’acuel , 

Se Toléa que voiire soie , 

Reube vous donrai de aoîe , 

Si laiaaiés ccl vilain sot : 
a Deu reu leu ! c*ainc ne voa sot , 

» Bien amer, ne faire joie. 9 

Or parlas vos de folie , 

Sire, foi que je dot vous \ 

Jà , se Dieu plaist , de sa mie 

Ne sera mes amis coos (trompé, coru), 

rournéa , fuiéa voa de ci , 

Jà ne lairai mon ami, 

Pour nnlc liome que je voie , 

Ne m'a pas dit que jcl doie 
Pouraotrui entrelaisaier : 

9 Üeu leo leu ! pour 1 Uaisier, 

9 M'a doné gana et corote. 9 

Edouce rima envoisie', 

Cuert debonairea et doua , 

Recbevés par cortoiaie 
Mon curr kt se rent à vos , 

En eut je dcl tout m'afi ^ 

Mains jointes vos cri : merci ! 

Mata que vostre amors soit rooie , 

Ki mrto cuer deatraint et loie 
Se que ne l'em puis aacier, 

O Deu reu leu ! pour embracier, 

9 Mca cuera à rantrestf lote. » 

Bien m'avéaor csaaté. 

Mais poi î avéa couquts ; 

Maint autre eu aves proié , 

Ncl avéa pas ci apris. 

N'encor ci ne le lairoîs, 

N’eat pas li cuers ai dealroit 
Corn il péri à la parole* 

Tria brfise femeel acole 
Kil ne l'aime tant ne quant. 

9 Deu reo Ira ! aléa avant, 

O Jà ne m'i (enveréa foie. 9 
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(Même ms. iuppl Jr. fo S8 yo). 

Quant la aaUons cnmence 
De novel tans en mai , 

Que toute riens s’agence 
El naisl la flours el glai , 

D'amour duot je suis en rsmai , 

Ai encor esperance , 

Se par longlie olendance 
Doit nus avoir merci « 

Encor sera meri «- 
Dame de grant vaillance 
A voslre tin ami. 

De joie et d’alc jance 
Paislrai mou cuer verai , 

S'auscune asegiirance 
Trovaisse en vos cors )'ai , 

Mais trop mi grievenl li delai » 

Sol por l’aperclievance 
Dont je sui en esrance , 

Car U félon haï 
Aront sovent Irai , 

Par lor ouirequidance » 

Maiul fin loîal ami. 

Dame , à la commcnçance 
Quant je vos esgnrdai , 

Me vint tôt à pluisauce 
Quanques en vos Irovai ; 

Mais orgùels dont ne me gat dai , 

Ki tous bien dësavanccf 
Sorvint par roeschëance 
En vos ki m’alrai ; 

S'en sont tout bien failli ^ 

Et toute bien voellance 
K’ocirg voslre ami. 

Dame de gmnt vaillance t 
Je ne voi , ne ne sai 
Point de ma délivrance 
Se je par vos ne l’ai. 

S’il Tosplaist f amis vos serai , 

C’apris l’ai dès enfance ÿ 
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S'en aië» ramenibrancr 
, Corto.M «ans merci. 

Car »e je muir ensi » 

C'en (rop povre vniiancr 
D'ocire voalie ami. 


( Même ms. i84 suppl fr. J'> 38 r> ). 

Novele amori, u j'ai mi» mon penaer. 

Me fait chanter de la plus déhooaire 
Cou poUt el moni ne reoir, ne Irov^^r. 

Si m'en semoot mes curi*s de joie faire f 
Et qoani j'ai rois en li m'enteucion 
Dont ne doi jon chanter que de li non , 

Et mi penaë sont à ma douce amie , 

Puis que je sai mon coer en sa bailUe. 

El quant mes cners est mis en U amer » 

Je ne m'en doi mîe arriéré retraire , 

Aine nie covient otioier el grarer 
LesTolentës mon fin cuer sans de0a’tre » 

Et se je trois ma dame o le donc non, 

Plaiue d'orgiiel , sans nésun guei redon » 

Donqnes al jou toute joie eu baie , 

Mais, se Dieu plais! , ce ne m'arenra mre. 

Se je trai mal , je n’en saî cui blasmer, 

For» scs vairs les (yeux) et son simple viaire, 
Dont li mien sont traï en l'esgarder ; 

Maian'i voienlrien ki face à roesplaire . 

N'en cors, n’eu bras, n’en bouce, n’en menton , 
Fors sol estant qu'ele ne m’a (ait d jn 
De li amer pour alongier ma vie j 
S'ele le fait ce sera cortoisie. 

Douce dame , je ne voies rouer 
Ce dont amors ne me roeve pas taire , 

Mais se vostre oel u on se puet mirer, 

Ki tant son cler, ne m'i sont de mal aire. 

Vos povds bien oïr ii ma façon , 

Et à mes dis , ke je n’aim se vos non , 

Et que mes cuers au vostre s’umelie, 

Ki de toute sa dolout vous mercie. 


& jg 
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De la dolour vous üoî jou mercliier , 
El des pensers que vos m'i faites ir.iire , 
C*auii corn vos les mepoés douer». 
Quant vos plaira les me porres reira ire ; 
£l quant je sat en vos ma ^arison , 

Se je vos aîm U y a bien raison : 
Maia<|uant j^aurai de vos haii envie» 

Jà puis bunour o’aie jour de ma vie. 


Douce dams» debonaire prisoo , 
Av<fs doni5 mon 6n cuer» qui vous prie 
Que vostre soit, sans point de vilenie. 


{ Ms. 184, suppl.fr., fo 38 

Tant ai amors servie et honoorëe » 

Rien m’i deust mon service mérir ; 

Mais ma dotnur n’ierl jà goerredooëe 
C'amoi ne puei d’atnoors joie venir. 

Hë» Dira ! cornent me porroie eajoir» 

Quant jou esloigla riens qui plus m'agrée. 

Se II miens cors se port de sa contrée» 

Ne s'en veut pas pour ce li coer partir ÿ 
J'eroport men cors » mais je lais ma pensée. 

Ki près aime, de loîns ne puel haîr. 

Ne près» ne loin» ne puel mes cuers guencir (gaucliir» changer), 

Ne jà amours n'iert de mon cuer sevrée. 

Ele est et bele, et bone , et bien senée (sage).. 

S'ele à t'amour mi voioil consentir» 

Adnnl sera ma dalours oubliée. 

Je l'amerai » s'en devoie morir» 

Car plus mi plaisi pour li amer languir» 

Que par autre Cnst ma dolors sanée (guérie). •* 

En peu d'enre In bien ma mort jurée» 

Sans moi avant delBer et garnir (prévenir) \ 

St oel riant » sa face colourée , 

Ses beaux parlers qui tant fait à olr. 

Me Borent bien décevoir et trahir 
ià'eQCOQlre aus trois ne m'a raisons durée. 

Toute biautés est à liaunée» 

SouRraice en or Diez à mot embelir» 
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Et qaiiit bUntt^ est toute à li donnée , 

Diei , qui me 6 tt » la bUal^ faillir^ 

M*a doné coer verai pour toa arrvir 
S’il vo» plaiioit , douce dame loée. 

AmitreraU ne le port rrtorlirt 
Car ne fout pas bone amour amenrir (diminori), 

Me cor» loDlatns, ne longhe dcroorée (retard). 

( Ms. 184 suppi. Jr. fo 39 r"). 

Li biaos est^a se resclaire 
Que l’erbc naist verdoians , 

Que flours et foellrs repaire , 

Dont dëusse e»lre}oians. 

Mais pour celi soi dolans , 

D il n'a rien que n prendre, 

Port tant qne trop est teiinns 
Vert moi deguerredon rendre 
Que lonc tans m'a fait atcudre. 

Cis mani que j'ai n’esl pas meodre (p«*tîi), 

Pour ce s'il n'est aparans, 

Car li caihoos (charbons) sous la cendre 
Couvera, c'est li plu-i ardutis. 

Del ruer aime fins amans , 

Non des ienx, ne del visite , 

Dont ont fait mains fols seoiblans ; 

N'a geulil cuer ne doit phiire 
Soniblance d'amour sans (aire (agir). 

N'est tant grief à pntter 
Haire, ne vivre com peneans(p^nitent), 

Com de porter c« st contraire 
Que j'ai comporté lonc tans. 

Je morrni merci prniana , 

Si n'en sai u confort prendre , 

Sifaosi con recrrans(un vaincu), 

Ki son boston (^pde) leni pour rendre , 

Quant plua ne se puet dcflendre. 

Diex tant gent mi sot souspreodre , 

Ses cors bien fais avrnans. 

Sa coolours rosée tendre , 

Oe| vair et face lians, 

m 
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Trop eftl pnor ma niorl pldUatiS ^ 
NM ii’a en li ke rrpreiulre , 

Mais tant pillé beauld griitit 
Mille iist par droit detplaire 
Si mVii peusse rctiaire. 


Beautés iloil vato’ir atr dre (attirer) » 
Douce dame bien parlant) 

A ciii lerés debooaire) 

S’a moi estes mal vovilans , 

Ki liel tout sui vosrrgatit? 

Ma mort m*avds fait emprendre 
Si en serés mains poissant) 

Car, pou? engagier ou vendre, 

Me pods coin vostre juendre. 


(’l/a. i8^ , ^uppl. fxi 3q /■"). 

Lt novi.ius tans qui f^it paroir 
Et floiir et toille verdoiant, 

Et fine amor kt mon voloir 
A alorné âson cninantj 
Me lont renvoisicr en chantant 
Si chanterai en bon espnir, 

Ca r ma dame vêtit (|tie jou chant , 
Si m'en doit mes chans miex seoir. 


Jâ ne qiiidai trover pnoir 
De chanter en mon vivont , 

Mais te longbes m’a fait doloîr. 

Or me resrous d'un bel samblant y 
Car il lient petit bien à grani , 

Qui n’a miepirnié d’avoir, 
Maitgrans bien m’i vait atendans 
Se loiauldt m’i puel valoir. 

Se mi oel 6sont esmovoir 
Mon cuer envers la plus vaillant , 
Or i péri s'il ont fait savoir. 

Car il moerenl en desirrant, 

Car li clerc vis doue et riant 
N’osent esgarder, ne veoir. 

Pour la cruel gent mesparlant 
Qui ne s'em pnitseot percevoir. 
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Düme, ne pois de vni movoîr 
Mon ciier qui lue v.iit dr'straignant («fnigé) , 
C.ir pris a eu vos son manoii, 

Nf* Irnil mais à autre ^rant , 

A vos se tient à reinanant « 

M;iis s'il m'a mis en non caloir 
pour çnu ne hac>jou mie laiil 
Que jamais le vorlle ravoii'. 

Dou<^ dame, or poés «avoir 
J.imais ne in’cn veirés plaignanti 
Cat lionouts m'ierl je sai de voir, 

Se volés que mtiire en servant , 

Et quant li malaont si plaisant 
Que nul n'«n dout à recevoir, 

Pour ce sai que trop sont joiant 
Li bien ki les pora avoir. 

Sire , n'alés pas repentant 
D'amour servir, ne inain, ne soir, 

C’amouts gardent la joie graut 
Ç lUs ki servent sans decevoir. 
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- Simon de Boulogne , surnommé li Clerc , le savant , le lettré, 
acquit dans le moyen-àge une grande célébrité , et fut un des 
poètes qui illustrèrent le XI1‘ siècle. Simon était-il de Boulogne 
comme le fait présumer son nom ; ou bien , comme d’autres 
écrivains , a-t-il dû ce surnom à quelques circonstances parti- 
culières de sa vie qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous ? Dans 
le doute , nous devons le classer parmi les trouvères du pays , 
jusqu'à ce qu'on puisse prouver qu'il n'y a pas vu le jour. 

Au reste , outre le nom que Simon joignit au sien , une cir- 
constance assez concluante vient à l'appui de la classification que 
nous adoptons à son égard. Lambert d’Ardres, historien du 
Boulonnais, parlant dans sa chronique (1) de la traduction que 
flt faire Baudouin 11 , comte de Gulnes (2), du traité de Solin , 


(i) Chapitre Si, lequel est rapporté Jani 1 rs preuves de la maison de 
Guîiies, page 1 On y cite des boinines de lettres du Xllr siècle. 

( a) Ce Baudouin 11 , comte de Gulnes , protecteur éclairé des lettres , 
était lui-itiéme un savant personnage ; il vivait en 1 169. Il 6( rassem- I 

hier une bibliollicque riche pour son époque, et en cnnfîa la garde à Ha- 
sard de llaldehen ou Hœden ; il refut en 1 180 , le roman intitidé Le 
Silence, de Gaultier Silens ou Sileaticus (vo}ez ce nom ci-dessus 
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sur la Nature des Choses , dit : Quit nesciat à venerabUi pâtre 
Ghismensi Magiitro Simo.ne de Boloma , ttudioeietimd la- 
horit diligentià de lalino in $ibi noliesimam romanitatû lin- 
guam fidd inlerpretalione tranelatam , etc. Voilà donc un 
historien Houlonnaie qui parle d'un comte Boulonnait , le<]uel 
commit Simon pour exécuter une traduction de Solin v comment 
ne pas croire après cela que Simon , qui adopta le surnom <ie 
Boulogne , n'était pas de cette ville même ? 

Mais ce qui doit plus particulièrement attirer notre attention 
dans la vie littéraire de Simon de Boulogne, c'est sa coopéra- 
tion, avec neuf des poètes les plus fameux des XII* et XIII* siè- 
cles, à la longue suite des diverses brandies du volumineux poème 
d'Alexandre ; de même que Guy de Camhray , l'un de ses 
continuateurs , il n'a point de partie spécialement connue dans 
cette vaste épopée ; ainsi, l'on ne sait pas positivement quels sont 
les vers qu'il a composés : c’est ce qui nous privera de donner à 
nos lecteurs quelques échantillons du savoir-faire de cet écri- 
vain. Néanmoins , d'après la renommée bien méritée des trou- 
vères qui ont travaillé avant , pendant et après l'époque où lui- 
méme s'exerçait sur cette œuvre commune, il ne peut qu'être 
un des poètes remarquables de son tems. Le titre de Clerc qui 
lui avait été donné augmente encore la bonne opinion que nous 
sommes en droit de concevoir du talent de Simon de Boulogne. 

Quant à l’ouvrage même auquel il a coopéré , ne voulant pas 
nous répéter dans nos extraits ou analyses , nous ne pouvons 
que renvoyer nos lecteurs aux détails que nous en avons don- 
nés à l'articlé de Guy de Cambray, l'une des notices de nos 
Trouvères Cambrétient, (4* édition, Paris , Téchener, p. 117) 

I 

p.'ijfï' sol) et combla l’auteur de bienfaits. Outre les travaux d’érudition 
qu'il fit exécuter par Simon de Boulogne, ce seigneur ordonna à Lan- 
dry de Valanio de traduire en langue romane le Cantique des Canti- 
ques , et il donna aussi des ordres à maître Geojfrof de lui traduire des 
ouvrages de physique, et à Alfriut de faire uue version de la vie de Sl.- 
Aiitoine, ermite. Tous ces ouvrages ont dù leur popularité à la protec- 
tion éclairée do comte de Guînes. 
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publiés en dernier lieu en 1857, in-8°, et à celui plus complet 
encore de /ehan li Kiveilou, faisant partie de nos Trouvère» 
du Uainaut , actuellement sous presse. 

Nous devons dire seulement ici que la partie attribuée i Si- 
mon de Boulogne est plus ancienne que celle commencée par 
Lambert li Cors et Alexandre de Bernay ou de Paris. Le prési- 
dent Fauchet , Borel , Ménage , et Ducange, dans son Glossaire, 
le nomment fort souvent. Les auteurs de V Histoire littéraire de 
ta France en parlent avec quelqu'étenduc dans l'avertissement 
du tome Vil, p. lxxx et lui donnent, comme époque marquan- 
te de sa vie, l'année 114S ou à-peu-près. M. de ReilTeuberg 
dit qu'il vivait encore en 1195. 

M. de Roquefort cite Simon de Boulogne dans son Glossaire 
de la langue romane , II. 756 , comme ayant participé à ce ro- 
man d'Alexandre. Le roman d'Eustache le Moine parle deux 
fois des nôces de Simon de Boulogne ; nous ne savons s'il est 
là question de celui qui s'appelait fi Clerc. Voici ce que dit le 
trouvère Boulonnais, auteur de ce vieux roman du pays: 

Un jour vint Wiviacei le moigne 
A deux malins defors Bouloigne , 

Que li quens'(le cnmte Renaud) i avoil fait faire ; 

Sa geiit a fait arrière traire. 

En un molin trueve un marinier (meunirr), 

Il le comnirnclie à manccliier 
Que jl li cau|xra la teste 
Se il ne va tost a la feste 
As noches Symon de Bolüigne . . . . 


Et plus bas : 


As noches Symon de Bolnigne 
AInnia VViitnscrs le Moigne 
Ces deux molins que vous ocs. 
Che fu la fine vriritris. 

1 
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C’pst là lin des cent tours que le truand Eustache le Moine 
joua à son comte suzerain Renaud de Boulogne. 

Guingueni soupçonne que Simon traduisit en vers l'ouvrage 
de Guy Columna : HUtoria dettructionis Trojœ , traduction 
marquée dans le catalogue de la bibliolhèqne du Louvre dressé 
en 1S7S par Gilles Mallet , et qui pourtant pourrait tout aassi 
bien être en prose qu'en rime. Les biographes ne sont pas plus 
d'aecord sur ee point que sur celui de ne faire qu'un seul et 
même individu de 5tmon de Boulogne et du clerc Simon (1). 

Histoire littératre 4e la Prance^ Imite IX, i5o; tome 
XV, Soi. El l’an Praety p. a6 , o*9i. 
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I.e nom de Symon de Hesdin Ggurc parmi ceux qui se rat- 
tachent aux antiquités littéraires de l'Artois ; cependant ce n'é- 
tait ni un joveux trouvère, ni un gai ménestrel , ni un déluré 
jongleur. Il vivait au XIV* siècle, et était tout simplement frère 
de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem et docteur en théologie. 
II s'occupa à mettre Thi'-toirc de Valère-le-Grand en roumanl , 
la mort l'ayant surpris au milieu de ce travail , il laissa sa trans- 
lation incomplète : elle fut continuée par Nicotat de Goneete , 
maltre-ès-arts et en théologie, qui l'acheva en 1401. Jacques 
Coureau , trésorier de Jean , duc de Berry, l’avait chargé de 

cette entreprise de la part de ce prince. On a souvent imprimé 
que ce travail existait à la bibliothèque du Roi dans le ms. n° 
6734, in-l°. Ce n'est pas là qu'il faut rechercher l'œuvre en 
Roumant de Symon de Hesdin, mais au n° 6911, gr. in-folio 
vélin , à 3 colonnes, avec mignatures. Cette œuvre fut entreprise 
en l'honneur de Charles V, comme le dit le Trantlateur dans 
son proème. On lit au dernier feuillet l'anuotation suivante en 
lettres d'or : 

• Par l’aide divine, sont laquelle nulle choie n’eit droi- 
tement commencée , ne profilablement continuée , ne menée 
afHn,eit la Irantlalion de Valère le Grant terminée, laquelle 
commencea Irit rererent maiiire Symon de Ilaydin , maiitre 
en théologie , religietuc des hoipitalieri de Saint-Jehan de 
Jhrsm , qui pourtuici juiquei au VH' livre ou chapitre des 
stratagèmes , et la lissa dès la en avant jusques à la /in du 
livre. Je Sicholas de Gonesse, maistre es ari et en théologie. 
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ay pourtuiti ladicte Iranslalion au moin$ mal que ay peu du 
commandement et ordenance de très excellent et puissant 
prince Monseigneur le due de Beri et d'Auvergne , conte de 
Poitou , de Bouloingne et d'Auvergne. Et à la requeste de 
Jacquemin Courau , son trésorier. Et ne double point que 
mon slile de translater n'est ne si bel, ne si parfait, comme est 
celui devant. Mais je prie à ceulx qui le liront qu'il le me 
pardonnent , car je ne suis mie si expert es histoires comme 
il estait. Et fut finée l'an M. CCCC et J, la veille Saint 
Miehiel Archange. 

Ce livre est Aa duc de Berry 
Jehan. 

La première miniature qui orne ce magniOque volume nous 
représente Simon de Hesdin dans un fauteuil , ayant à sa gau- 
che un pupitre à deux étages et devant lui plusieurs auditeurs 
assis. Les autres miniatures sont placées en tête de chaque livre 
et n'ont plus de rapport direct avec le premier auteur de la 
translation. 


8 )' 


Outre ce manuscrit , le premier, suivant toute apparence , 
qu'on ait exécuté de la traduction complète , et l'un des plus 
beaux livres de l'ancienne librairie de Jean, duc de Berry, Sis 
du roi Jean-le-Bon , il en existe un grand nombre d'autres dans 
la bibliothèque du Roi , à Paris. Dans son excellent ouvrage sur 
les Manuscrits français, M. Paulin Paris a décrit ceux restés 
sous les D"’ 672A i 6727 dans son premier volume (1856), et 
ceux inscrits n°* 6911 à 6917 dans son deuxième volume (1858, 
in-8°, pages 500-308). Le n" 6912 ne contient que la partie 
traduite par Simon de Hesdin ; au premier compartiment de la 
miniature , en tête de l'œuvre, on voit le traducteur offrant son 
livre au roi Charles V, dont le manteau d'azur est parsemé de 
(leurs de lis d'or. 

Il faut croire que Simon de Hesdin mourut en 1577, et que 
Nicolas de Gonesse fut aussitôt chargé de terminer son ouvrage. 


Ig 
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tlKlaine b'^lrras. 


I.e nom de Vilain est trè»-ancien parmi les nobles familles 
du pays ; le trouvère d'Arras sortait-il d'une de ces maisons no- 
biliaires, ou bien était-il tout simplement Vilain comme sou 
nom ? C'est ce que nous ne saurions décider. Cependant , scs 
rapports avec Nuet le chitelain d’Arras , (voyez son article ci- 
dessus , pages 257 et suiv.) et avec Henry de Vaudemont nous 
feraient assez croire qu'il était de noble extraction , et que s'il 
n'appartient pas aux Vilain de Gond qui existent encore au- 
jourd'hui dans la personne d’un honorable membre du sénat 
belge, ni aux Vilain dits de la Boucharderie , il dépendait 
peut-être des autres branches nombreuses des maisons de ce 
nom qui se répandirent et s’allièrent en Artois et en Flandre. 

Parmi les manuscrits français de la bibliothèque du Roi , il en 
est un curieux que nous avons d^à eu plusieurs fois occasion de 
citer, et qui est inscrit sous le n° 184 du supplément français ; 
il contient des pièces intéressantes sur le Fui d'Arra» ,- on y 
trouve rassemblées un grand nombre de productions adressées 
ou couronnées au Pui de là capitale de l'Artois. 

Vilaine d'Arrae , trouvcre'qui florissait sous le règne poé- 
tique de Saint Louis , se glorifie lui-méme, dans une des pièces 
de ce volume précieux, de voir ces concours, bien avant lui il- 
lustres, remis en vigueur de sou tems et restaurés complètement ; 
il s'exprime ainsi : 



3o 


Digitized by Google 


« Bejiu m'ett del Pui que je voi reslord, 

» Pour soilenlr autfiur* joie etjovent 
B Fu establU , et de jolietd en ce le eoil 
a Eaaaucbier (relever) boiueinent. s 

I.e même trouvère 6nit une autre de ses chansons , contenne 
dans le ms. fonds de Cangé , n** 67, par un envoi qui annonce 
que cette pièce a été composée et chantée dans un Pui d’amour 
de notre contrée , que nous supposons être celui d’Arras, ville 
natale du poète ; voici comme il termine sa chanson ; 


Cl Princes du Pui, joli et ronvoiaie (gai) 
a Convient eatre celi qui le arrvite 
a Enpreiit (entreprend) d'amora , et corloia adeviae. a 


Ce chant donne en même tems l'exemple et le précepte du 
ton qu'un trouvère courtois doit prendre pour servir et chanter 
dignement sa dame dans un concours poétique et galant. 

Vilains d’Arras est gracieux et délicat dans ses compositions : 
il nous reste trois chansons de lui que nous publions en entier, 
comme un faible échantillon de toutes celles qu'il a dû compo- 
ser et que nous n'avons pu retrouver. L’une d'elles est adressée 
à Huet à’Arrat, chitelain et trouvère de son tems ; l’autre est 
envoyée à Henri de V audemoni , seigneur du XIII* siècle, ami 
et protecteur des trouvères ; la troisième est dédiée aux princes 
du Puy d’amour de son pays. 

Vilains avait une belle maîtresse dont il chante lâ at- 
traits sur tons les tons ; il en énumère les qualités avec assez 
de grâce et de naiveté dans sa première chanson , où il dit que 
Dieu a départi â cette belle toutes les qualités morales et physi- 
ques , excepté la compassion pour les souffrances de son amant 
Voici comme il entre eu matière : 

I. 

[Biblioth. du Roi, ms. 184 , sufpl Jr, f“ 5 q e»). 

Beau m'eat del pui que je foi rraloré 
Por aotiroir amour, joie et jofent 
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Fu Mtabtis , et de johetë 

En ce le voil enanchier boinereent ; 

En eor k** tnt m'co fait conaandementi 
Amors » ki m'a en tel lien aaen^i 
Que je plu» Toi ma mort ke ma aanlé » 

Se je par li n'en ai alégement. 

Bien voi k'amors à mon cner eiproté » 
Por çou le fait amer ai hautement , 

Soie merci quant tant l'a honoré , 

Mais je ne truiseii mi le harderoent» 

Ke )a celi u coi amors me renc 
Faice safoir ruon cuer et mon pensé. 

Diea ! tant m'auront inî oel énamoré 
Dr son gcni cors dont me (isent présent* 


Quant je recort cou kil i ont troré 
Moiili me délie eos ou doue pensement 
K'en li a tant valor, seusel bonté , 

Plis et honor, tout boin ensegneinent ; 
Si ne sai- joQ fîn ne comcncement 
Üi* relraire sa très grande beauté ; 

Tout est en li : riens n'i a oublié 
L)iei qui le fit , fort merci solemeut* 


Se de merchi me Iruis déaetpéré » 

Doi-je (lire k'en li n'en a noient ; /- 

N'aie, par Dieu . ne Tai mie profé 

K’aine ne Ü quis \ droit a si ni'en reoprent* 

Mes cuers de ce k'il set sraiemeut 
Ke ele i eat si ti ont encusé 
Si donc espoir, bien si sont acordé 
Mi desirrier ki onques ne sont lent* 

De désirier ke j'ensse achiésés 
Les leur voloirs , mais je ne sais cornent 
Fine ttinors ki tôt » sormonté 
Par sa pitié en celi ne drscent 
En cui mes ciicis a pris héhergement. 

Amors li mist , de ce li sai hoin grc , 

KVlr en tel lieu le m'a emprisoné 
Dunt jâ n'istra sans merci k’il atrnl* 
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A fFaudemoni l’eo va iaoeVeraenl (vltemeat), 
Caoçona » Henri me di ke j'ai voué 
Ke mainteoni amorc tôt moo hé^ 

Vitre ne pou ploa boooréement. 

11 . 

[^Biblioth. du Roi, Ma, fonds Congés n« 67^/^385). 

Se de cbonter me p^uaae leoîr 
Bku fust rcaon qu^or l'énsae leaaid » 

Cai quant je plua me paine de lertîr 
Cele que j’aim , et plu a m'a elloigni^. 

For noient est taoe mert (sic) reprochië t 
Que jâ por ce soit fors de mon cuer mise 
S'amors qui si me destraint et |oslise. 

Si toiremeut en puUad-je joÎT 
Congé f di tofr» aimi, que ferai-gie (sk)? 

Bien me déust mon aertise mérir. 

Si com celui qui tout à desraianie 
Ses biaus cors gens qu’ete a si tobedie , 

Vie ne puis teoier en nule guise 
Qu'en li ne soit toute biauié assise. 

Mes je ne puis conmcnt poîst atenir 
Que jà par moi ne soient annencié» 

Mi arooreus penser ne mi désir. 

Dont si me irais en soupirant chargié. 

Se le satok ele eo auroit pitié , 

Car jé l’espoir en sa très grant franchise f 
Ce adoucit mes maus et apetice. 

Riens ne me puet retraire ne partir 
De li amer ; tant m’en sent alégié 
Quant je ses fahc et son estre remir » 

Son tis riant , son biau parler prisié , 

Con doucement la ele apareilUé 
A honorer toz lei bons sansfainlisc» 

Nul ne crerroit com ele est bien apriae* 

Sage et taillans ^ car me tneillés oTr 
De nule riens ne me serin fîlié , 

QuM tos soit bel et ros riengne à plesir 


Ce que vos ai dooé et otmié. 

Tout mon fin cuer pris a k moi eongi^^' 

Ou te ce non en tôt at ma mort qnite (cliercli^) , 

Se preig en gré si tavoreut juite (épreuve). 

Prince du Put, joli et renvoitii'. 

Convient ealre celi qui le tervîte 
Euprenl d'amort^et cortoit adeviie. 

III. 

( Biblioth, du Roi. Afs. i8^ > suppl. fr. ig)- 

Joiona talent est de moi départit 
Quant je ne puit ent ma dame trover» 

En aet tamblant , en te« fait , en tes dit , 

KVIe de riene me voille conforter ; 

Mais jà voir tant tie*ae saura pener, 

De moi grever ke jà soit amenrte 
L'ainurt ke |*ai ent mon fin cper norrie. 

Béant tire , Diei , corn auroie conquit 
Se ele tant me voloit hoiioier, 

Ki li plrutt de çon ke ti doue ris , 

Et li bel nel de son très bel vit der, 

El si regart vinrent ent moi cniMer, 

Mon cm r je fail ke miens u’en rsl>il mie 
Ains m*a gutrpt nus sen est (sic). 

Je sai , de voir, trop gr.int cose entrepris , 

Quant je ai haut oshi onqoes penser ; 

Mais li venons , dame, de nostre pris 
Fitt en mon cuer descendre et avaler 
Le hardement (la hardiesae), si vous en voil crier, 
Dame, raerclii , par vosire signoiie , 

Le m'otroiés quant l’arai dé^tervie. 


Ne autrement .ne le doit fins amis 
Querre nul jor, ançoit doit endurer 
Les mans d'smors et les Iravaus pénit (pénibles) ; 
Mies ne pueUil ta joie recovrer, 

Or n*ait pooir Je riens guerredoner. 

Amors fait tant k’ele entegne et cbaslie , 

Si devroit*on amer totesa vie. 
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Bi«n doit MToir cbiwcant ft eiue fi* , 

Ke trop para b««te cote en amer 
Ki n*eat nut caera tant »oU aviÜenisi 

Se il *e velt a aerrir alorner, | 

Atnorake lurane le faicr murr j 

Eo tote booor, en lotf cortoiair , | 

Et eoa la fin il eo cookitrt aitiir. 1 


Hues dÂrraSt por çno toiia voil lot-r, 
De bien amer voa prenne adèa envie , 

Ke de ce eieot boioe clicvailerie. 
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Il existe un petit poème artésien , peinture naive et vraie des 
nuL'urs intimes du moycn-Age, dunt la scène se passe dans le 
Boulonnais , et plus particulièrement, semble-t- il , dans les en- 
virons du petit port de Wissent ( l’as-dc -Calais). Cette pièce 
est intitulée Le dit des anetes ( petits anneaux ) et se trouve 
dans le ras. n° 198, du fonds de .Notre-Dame, à la bibliothèque 
du Roi. Elle a été publiée par M. Achille Juhinal , entête de 
son Nouveau Recueil de contes, dits, fabliaux et autres pièces 
des XIII", XI T’ et XI' ‘ siècles, tome 1'', 1859, in-8'’, p. 
1-53. L’auteur en est inconnu, mais il appartient nécessaire- 
ment aux frontières de l’.\rtois et du Boulonnais ; peut-être 
même a t-il vu le jour à \Vis.sent, le seul lieu qu'il désigne 
spécialement dans son poème : c'est ce qui fait que nous le dé- 
signerons sous le nom du Trouvère de Unissent , en attendant 
qu'il se révèle à nous d'une manière plus précise. 

Ce trouvère anonyme pourrait bien être le même qui com- 
posa le fond touchant , si dénaturé dans la forme, de la com- 
plainte du Sire de Créki, fond reproduit dans l'histoire des 
Saladins d’Anglure Magasin pittoresque du mois de 
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décembre 182i) et dans plusieurs légendes de nobles maisons 
(1). Ces deux poèmes artésiens sont également divisés par qua- 
trains de vers alexandrins , et, bien qu'iri nous ayons un véri~ 
table texte roman , fort pur et d'une bonne copie , on n'y re- 
trouve pas moins une similitude de style et des tours de phrase 
analogues à ceux de la complainte du $ire de Créki. Le même 
merveilleux règne dans la contexture de la pièce , le même esprit 
religieux se fait appercevoir dans le dénomment. 

Le héros du poème est un gentilhomme du pays : qui sait 
s'il n'est pas encore ici question d'un seigneur de Créqui ? Le port 
de Wissent n'est pas assez éloigné de cette terre pour rendre 
cette hypothèse invraisemblable. Au reste, voici une strophe qui 
ne laisse aucun doute sur la nationalité de la pièce ; 

La (lame de qui )’ay ta raison pourposee 
Estoit de Bouloignoit, de m -iilt noble genl oëe. 

Cn ctievalier la prist de bonne renomnic'c : 

De )i ol deux milans jtinieaus d’uue portée. 

La dame se nommait Isabelle ^ et son mari invoquait souvent | 
Saint Jacques f qui peut-être était son patron. Ce couple par- 
tit un jour du Boulonnais , suivi d'un écuyer et d'un valet, pour 
aller en pélérinage à Saint-Jacques de Coiopostelle , cn Galice. 

« Ils rencontrèrent en chemin un jeune cbevalier qui ût route avec 

eux. II se montra d'abord sage et prudent , et gagna la confian- 
ce du seigneur Boulonnais , puis ensuite il chercha à séduire sa 

1 

(i) On voit encore ao village de //ame/, en Beauvaivis , entre Grand- 
villetB et Crôvfcoear , une chapelle honorée bous le nom de Notre^ 
Dame-du^llamel, célèbre par le pèlerinage des fidèles, par des «ilraui I 

gotiiiques portant la date de i.S^i , et olftaiit des détails qui ont rapport 
à la légende du sire de Créqui. Il est vrai que cette noble mabon était 
su’^rrain** du village de Hamel, et que iVglIse de c Uc commune a la 
prétention de posséder ciicoie les feiset chatucs qnr le sire de Créqui por* 
ta durant son esclavage chez les Sarrazins- On voit etrectivemrnt appen- 
dus à une solive de la chapelle des ineuolles cn fer, descollicis de for- 
ce et Je lourdes chaînes consacrées Â la Vierge du tîiu. 

s — 33 
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fvinmc, ilaiis toutes les occasions où il se trouvait en léte-à-tète 
avec elle. Celle-ci se iléfenilil avec énergie : elle lui dit qu'il per- 
dait ses peines, qu'elle était attachée à son mari par amour et 
par reconnaissance , et qu'aiiisi il pouvait aller porter ailleurs 
son amour et ses vœux. Le chevalier amoureux et patient ne se 
rebuta pas , et revint souvent à la charge ; en revenant de Com- 
postelle, et vers le terme du voyage, il obtint enfln un aveu de la 
dame, après l'avoir longtems persécutée deson amour. Il ne s'a- 
gissait plus que de trouver l'occasion de se donner des preuves 
réciproques d'attachement ; ce [ut le jeune clievalier qui se char- 
gea d'inventer un moyen de tromper la surveillance du mari et 
de lever les scrupules de sa femme. 

Il engagea la dame à se dire malade et 1 prétexter le besoin 
de voyager très-doucement , afin de pouvoir rester en arriére. 
Rn conséquence , elle pria son mari d’aller en avant avec son 
écuyer pour préparer tout ce qu'il fallait à la couchée. Le gen- 
tilhomme Boulonnais la crut , et Ht ce qu'elle désirait ; mais un 
peu avant la nuit , ne la voyant pas arriver non plus que son 
compagnon , il retourna sur ses pas , et fut tout éperdu de ne 
pas la rencontrer sur la route. Un vieillard , interrogé par lui, 
montra de loin un hôtel où il avait vu entrer des voyageurs tels 
qu'on les lui dépeignait Le mari s'y rendit , et apprit bientôt de 
l’hôte et de l'hôtesse qu'un jeune chevalier et la jolie dame 
qu'il cherchait étaient prêts à se mettre au lit maritalement. Un 
Ht chercher le bailli , et devant lui et plusieurs assistons la fem- 
me fut interrogée ; prise au dépourvu , honteuse de sa posi- 
tion , et ne voulant pas avoir à rougir devant tant de inonde , 
elle déclara que le gentilhomme survenant lui était étranger, et 
qu'elle avait pour mari le jeune chevalier qui l'accompagnait. 
Celui-ci soutint avec assurance le même propos , qui jeta le vé- 
ritable époux dans une sainte et juste fureur, et lui Ht s'écrier 
devant l'assemblée : 


a — Mèt il ne dit pas voir (vrai) : Dit'i • n aert mon cuuragt. | 

11 n'a rien rn la dame } je l'ay pai oiaiiage ; 

El ae deadiie l'oae , conire )i trnd niun gage, a 
Lor» le mari la dame, qui ealoil preux et aagi , 

— m 


Digilized by Google 



474 

s; g 


D'iiîr (de colère) boillu ion çaot : au bailly l*a lendria , 

Po)'S O dit en tel guvie : « — Se ne l^ n rend coofnii 
J’acort que je (ots comme rëcrt^anl |>f ndtit ; 

El se il avirnl clmte t|ue par moy soit vaincus * 

Q«i’è rtien talent (J^sit) me puÎMc de ma lame vengier 

Et la puisse mener en mon palsarrier, | 

Et li glouz soit pendus qui m’a toiiIu irîchier, d | 

Lors Tautre disl en hauli : a — Bien m*) eoeil olroter. 9 | 

I ’ 

On fit lever la dame et on la jeta en prison , où elle eut tout | 
le loisir de regretter sa feinte ; pendant ce temps le jugement 
de Dieu se préparait. Les deux chevaliers se présentèrent au 
combat judiciaire devant la noblesse du pays. Avant de se lancer 
dans la lice, ils firent serment sur les corps saints qu'ils disaient 
la vérité. La dame (ut amenée au champ clos , elle cria merci 
à son seigneur, avoua sa faute et lui dit è genoux : j 

Bien connoit qne Tua* este» mon droil Inial espoat 

Et que j'ai deuxbiatix fiusen Bnuloniioii de tous ; | 

Mais cel loiengier (traîire) là, qui est foiix et estons , ] 

M'aroit soiiTent m|uise par mos couilois et doux } 1 

onques n'ouï à moi charncle compayuie. ... I 

Le combat eut lieu , le déloyal chevalier fut vaincu ; il avoua 
ses torts , rendit justice à la dame et fut mis à mort. Le cheva- 
lier Boulonnais reprit sa femme, se remit en roule avec elle m.^is 
sans lui adresser une seule fois ta parole. Il ne la regardait ja- 
mais , il ne but ni ne mangea avec elle ; il faisait de fortes' jour- 
nées et se hâta d'arriver en son pays. Là , il fil inviter tous ses 
amiset surtout les parens de sa femme, leur donna un magni- 
fique banquet et força Isabelle d'y présider, après l'avoir fait 
revêtir de ses plus beaux atours. A la lin du repas, il prit la pa- 
role et interrogea l'assemblée sur un fait qui regardait un de ses 
amis le plus cher. H raconta alors son aventure sans se nommer, 
et demanda quelle vengeance on pouvait tirer d'une femme 
qui avait ainsi renié son époux. Son beau-père , présent au 
banquet, qui ne se doutait guère qu'il allait condamner sa pro- 
pre fille, dit que pour lui il brûlerait le corps d'une épouse qui 
l’aurait ainsi traité. Toute la compagnie se rangea de son avis. 

a m 
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Alors le mari dit : Messeigneurs, ma feume'est de votre lignage, 
eh bien ! c'est elle qui a commis cette Faute ; je n'ai pas le coeur | 

de la priver de la vie, mais je la punirai d'autre sorte, et jamais \ 
I plus vous n'en entendrez parler | 

I 

.... Un noir la fut mnntlrr : ; 

Droit au port tir VVitnrnt (l) birn «'ala Cüiifrnarr 

U- trratoiiz »r» pi^rho z que cllr pout pmarr : ! 

bien ruirla qu'en la mrr la vousikt-on jeter. | 

Cependant son mari n'en flt rien. Il lui retira seulement son I 
anneau de mariage et le jeta dans la mer ; il le remplaça par 
dix annelets de 1er, gros et rudes, |qu'on riva aux dix doigts de 
la pauvre femme. Puis il la mit dans un petit bâteau et la lança 
seule et sans guide sur le vaste Océan. La malheureuse , en se 
j séparant de lui , se prit à demander à Dieu pardon de scs pé- 

I chés et â recommander ses deux eiiFans à leur père. 

Cependant le bâtelet vogue au gré des vents et des flots, tan- 
tôt haut , tantôt bas , tantôt près de s'engloutir dans la mer ou 
de se briser contre les écueils. Il aborde eufln dans une Ile dé- 
serte OLila dame vécut pendant quarante jours de Fruits sauvages 
et d'eau de Fontaine. La délaissée prend son mal en patience, elle 
se repent de ses fautes^ et prie Dieu de lui pardonner et de 
veiller sur son seigneur. Une si pieuse résignatiou obtient enfin 
sa récompense. La Providence envoie vers cette Ile deux vais- 
seaux , dont l’un portait un riche comte Palatin , proprietaire 
de plusieurs villes sur la route d’Espagne et de Compostelle. Il 
aperçut la dame, en eut pitié et lui donna secours. Il voulut la 
délivrer des dix anneaux de fer qui meurtrissaient ses blanches 
et délicates mains , mais elle ne voulut jamais v consentir. Le 

! I 

(i) M. Achille Jubiual » iu ce mol: el il par le 

nom do port Ouessant (Uxantos) m Bre(a|*ne ; il rst inutile «le «’<ip|>c* 

•antir sor la préférence qu'il contient de donner nu petit port de tVis- 
sentf dans on fabliau Boolonnaia , où le sojcl, les héros et les hrux cités 
I appartiennent à celle protince. 



Digitized by Google 



476 


œ ® 

comte Bt voile vers an des ports d'Espagne avec la dame Isabel- j 
le , et ne fut pas longlems à s'apercevoir qu'elle était de haut 
lignage et possédait mille belles qualités. Il en devint amoureux 
et lui offrit de partager sa fortune et sa puissance. Isabelle re- 
fusa sous prétexte qu'elle n'était pas digne de lui ; elle lui de- 
manda , pour toute grice , la cession d’un terrein dans ses do- 
maines sur la route d'Espagne , où elle put bâtir une retraite, 
et vivre, avec de saintes femmes , dans le calme et le repos , en 
demandant pardon à Dieu des péchés qu'elle avait commis, et où 
elle put prier pour lui et ses amis. 

Le comte lui accorda l'objet de ses vœux â son grand regret. 

Il fit élever un cloître où il mit douze béguines sous la direction 
de dame Isabelle , et il créa une rente pour leur entretien. La 
pauvre et désolée épouse y menait une vie austère et dure , et 
recevait quelquefois les visites du comte Palatin qui ne se conso- ’ t 
lait pas du refus qu'elle avait fait de sa main. Il mourut bien- 
tôt et lui laissa une partie de sa fortune, qu’elle employa à bâtir 
un moustier et un hôpital, pour héberger et soigner les pauvres 
pèlerins qui allaient à St. -Jacques en Galice. 

Tandis que ceci se passait , le seigneur Boulonnais se surprit 
à regretter sa femme et à se reprocher sa cniauté à son égard. 

Un jour de carême qu'il était descendu dans ses cuisines, il vit 
son maltre-queux, qui , préparant un poisson, trouva dans son 
corps un anneau d'or que le seigneur reconnut pour celui de sa 
femme lancé par lui dans la mer, à Wisseut. Il regarda cette 
trouvaille comme un avertissement de Dieu de chercher sa da- 
me, et il voulut de suite partir avec ses deux fils , en pélérina- 
ge, pour St. -Jacques de Compostelle (en qui il avait conservé 
grande confiance malgré son premier malheur) afin de s’éclair- 
cir, par lui, sur la manière dont il pourrait retrouver sa compa- 
gne. Ses enfans n'ayant encore que sept ans , il les fit voyager 
en litière, et suivit la route d'Espagne. Un soir, son écuyer, qui 
le précédait , arriva devant le moustier fondé par Isabelle. Celle- 
ci , toujours aux aguets pour voir s'il ne venait pas de pèlerins 
du nord , cria aux voyageurs : 
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« — Frère, di , je te prie : 

» Sais- tu s'il vient nuliii de devers Picardie ? 
a — Daine, dist-il , oyi } demain passera ci 
B Uns bons de Boloignnis, bon chevalier blttdi , 

B Qui ses H Gis aroeinne à Saint- Jaque avec U, d 
Lors dist la dame bas : — a Bien croy c'est mon mary, b 

Elle ne se trompait pas , son mari arrivait ; elle alla proces- 
sionnellement au-devant de lui avec tout le clergé des environs, 
avec les châsses et reliques des saints , pieusement portés par 
les clercs du pays qui chantaient les louanges de Dieu ; et lors- 
que ce respectable cortège rencontra le seigneur Boulonnais , sa 
pieuse et repentante épouse se précipita à ses pieds en lui criant 
merci ! Quand le chevalier eut reconnu sa femme 


< L'cauc du curr ti r»t jui^q'iv» huv it-t montée, b 


mais sitôt qu'il aperçut ses pauvres mains déchirées et rongées 
jusqu'aux os par les dix anneaux de fer qu'il avait fait river, il 
ne put s'empêcher de s'écrier ; 


s Dame, bien avez achetée 

B Vostre foie parole , qui trop mal fa getée. 

B Or te voua pardoint Diez et la Virge loée, 
a Kt ai je (aia auaai par devote peofée, b 

A ce mot de pardon , par la volonté toute poissante de Dieu, 
les dix anneiets de fer tombèrent d'eux-mémes , et le chevalier 
les remplaça par l'anneau d'or qu'il avait recouvré dans le corps 
du poisson. Isabelle embrassa son époux >et serra ses deux fils 
dans ses bras , elle raconta ses aventures et ses peines au cheva- 
lier, qui vit dans cette rencontre miraculeuse le doigt de la divi- 
nité. On pourrait croire après cela que les deux époux votit re- 
tourner chez eux et reprendre leur ancien train de vie ; il n'en 
est rien ; voici comme le poète noos apprend que se termitia ce 
drame émouvant : 


MèBMcliiez quêta d.ime neie veut rcmaer 
D’aler eu Boulounoia ou ot graut aignorie. 


47J» 
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Oiiqtir» puU ii*Al à homme ch.«rnele comp»iagnie : 

Qu«nt ton mari )r »oul nr IVn rtTnrça mie , 

Ain» voua c)M»lettf et mena sainte vir. 

Tel est le fond du sujet du fabliau que notre trouvère Bou- 
lonnais a iiitilulé le Dit des annelés ; nous en avons cité quel- 
ques vers pour onrir'un speeimen de sa manière de versifier et 
d'écrire , mais nous n'avons pas la prétention d'avoir rendu , 
dans la courte analyse qu'on vient de lire, tous les détails inti- 
mes, pleins de naïveté et de vérité , que renfenne cette touchan 
te narration du moyen-Age On y trouve surtout ce mélange, et 
comme le disait le savant Raynouard en parlant de ses chers | 
Troubadours, cette confusion des idées religieuses et des images 
profanes, qui est le caractère éminent des productions du XIIl' 
siècle. En terminant notre travail, nous sommes heureux d'avoir 
eu à offrir, dans celte composition que le hasard de l'ordre al- 
phabétique a placée la dernière de cette série d'antiques œuvres 
artésiennes , un tableau aussi fidèle des mœurs d'une époque où 
se mêle encore ce quelque chose de sauvage des tems barbares 
que la chevalerie , la galanterie et la dévotion commencent i 
tempérer. L’auteur de ce fabliau , qui dut avoir une grande vo- 
gue dans les manoirs de l'Artois et même dans les moustiers 
de la province, à cause de sa teinte religieuse , en a sans doute 
composé d'autres que celui-ci (1), mais comme il a eu la modes- 
tie de ne pas mettre son nom sous son œuvre , force est de nous 
en tenir aux conjectures sur ses autres travaux. Nous devons clo- 
re ici nos élucubrations sur les antiquités littéraires et poétiques 
de l'Artois , trop heureux si nous sommes parvenus à en rassem - I 


(i) Il n prul-èlre mi» la main au recueil ronuu »ou» le nom de Falra- 
aiea (tjirras, ( »oir plu» haut page a8i ) où ou Ut ce» vet» : 

Uns ours tmploiD^ 

Fist srmer uo blët 
Ue Douvrè*! à finissent.,,, 

(MS. B L. F. n- 6o de Vyérsenal, n AchiUe Juhinal , ?fouveau 
Recueil de Contes , Dits, Fabliaux , eic. Paris , , in-S" , pages 

3.‘8'2'i8). 
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bler avec soin le faisceau , dont les branches séparées sont quel- 
qiiefois frêles et fragiles , mais dont la réunion présente un en- 
semble plus ferme et plus compact pent-étre qu’on n'en saurait 
trouver dans beaucoup de provinces ; nous regarderons nos pei- 
nes et nos études comme bien payées, si nous avons été de 
quelqu’utilité aux amis de la vieille littérature, et alors encore 
nous nous écrierons avec le trouvère artésien : 


« S'a U Pu/ (f amours fuit reionut noaclianS) 

» ConquU uuri'ie une t ur< usr aolü^t’. x> 

I 



Digiti/— • 


.yle 





481 


TABLE DES MATIERES. 


Avprtimpmfvt 

... pag. T. 

Introductiom . 1. 

Adam de Gievenci 

.... 43 . 

Adam de le Halle, dît le boteu dP Arras , , . . 


Al''>andi3? 


Andrieu Contredis 

65. 

Andrieu Douche 


AnoDynie d’Artois 


Anonvme du Boulonnais 


Antoine Duval 


Artois (Livre du chevalereux comte d') 

22; 


Aadefro^ 1ibastar« 

Baudc de U Kakerie 

Bande Faatnal 

Caraaaax d'Arras 

Colari li Bouthillier 

0>lart li Changieres 

ConstaDt du Hamel ( Fabliau de ) . 

Courlois d’Arras 

Crcki (Le sire de) 

Engrebans d'Arras 

Eustache le Moine (Roman d’) . . . . 

Krcrard de Bc^chune 

Gautier d’Argies 

Gaulier d’Arras 

G-'Utirr ou G.iuUi< r Sileni 


loi 

ii4 

lai 

125 

i5i 

i46 

>49 

i5S 

i6i 

iG8 

171 

iBn 

IÔ5 

196 

201 


3i 


Digiti/ed by Google 






Gibgrt de Monitreuil... 

xo3. 

Girardin» de Boolo^ne « 

2(*B. 

Guillaame de Bapaume 

ai 1. 

GdiilaDme de Béthune 

ii6. 


221. 

Gav et Philippe Pot 

aiâ. 

Hubert Kaokeael ». 

ï3i. 

Hue ti ChasteUîna d’AiTM 

»37. 

Hues de Tabnrié 

24 i. 

Jarquea de Headin 

248. 

Jehan Acara de üodio 

îSi. 




260. 

Jehan Bretel « 

283. 

Jehan Caron 

■187. 


28 q 

Jehan Je Bovra. .. 

3q3. 



Jehan d*£«qntri. 

3u6. 

Jehan Freooye, dit Y Abbé de peu de sens, 

3oq. 

Jehan Lefebvre. 



3i6. 

Jehan Li Tenturier . 

3.9. 




3i.S. 

Jonaa li Charpentier 

338. 

Lambert Ferrie 

34t. 

Martin Franc 

346. 


3!S3 


356. 

Perrin d’Aneecoort • 

35q. 

Perrot de Bel Marcaia 

367. 

Pheiipoa Vi rdière 

ing. 

Philippe d’Artota ». 

371. 

Pierre de le Coopèle. 

373. 

Pierre Fna 

3^. 

Ouèoea ou Cono de Bélbane 

38i. 

Renaud de Boulogne 

409. 

Robert , comte d*Artola. 

4>4- 

Ro bera de le Piére 

4»7. 

Robina , ou Robert du Chaatel ..... 

4n. 

Saodrart. 

429. 

Sauvage d'Airaa 

43o. 


Digilized by Google 


485 




- 


S»o»age de B<?lbune 43fi» 

Siinaii de Boncoort. , 4^9 

Simon d*Anlie.. > », « 44^» 

Simon deBoulogne 4^» 

Simon de Hcidin« 4^3. 

Vilaint d* Arras, « « 


Wiasent ( Le trouvère de 47<» 

Tablé des Matières 4fl« ■ 



riN DE LA TABLE DEA MaTI^KCS. 

• 





Digitized by Google 


1 5 86o6 


Digitized by Google 


14 DAY USE 

RFTURN TO DESK FROM WHICH BORROWED 

LOAN DEPT. 


This book 1$ dae oo tbe Ujt date ttamped below, 
or oo cbe date co wbich reaewed. Reaewab oalv: 
Tel. No. 642-5405 

Reaewmb m»j be made 4 dayi prier to date due. 
Reoewed books are tublect to immédiate recall. 


--.I -t r\LL f 




t 

! LOAN 

1 0 

UNiV. OF CALIF.. GERK. 

... A rm ..;r '5.. *7^ . . 


MAR 11987 

AUTO. DISC JW 7 ‘87 




LD21A-30m-10.'73 
(R3728al0)476— A-30 


General Librmry 
Uoieefairr oi California 
Berkeler 


Digilized by Go(K 


J 


